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OFFRANDE    pS    CET    OUVRAGE 

AU     YbUBI     IMCAJllii. 

rEMBM  de  Dieu,  engendré  de  toute  étemué dans  la 
fa  ffiendeur  des  fàints  :  à  vous  qui  êtes  entièrement  égal 
^  &  parfaitement  confubfiantiel  i  Dieu  votre  pert ,  /«r- 
ne/ y  immenky  infini  comme  lui  dans  toutes  vos  per^ 
;•  fk&ons  ;  /ejè  à  vous ,  roi  du  ciel  &  de  la  terre,  que , 
\  profUnU  au  pied  de  votre  trône ,  je  dédie  &  je  canjacre 
(    et  petit  ouvrage:  JDico  ego  opéra  mea  regû  V^Ia¥ 

Que  la  modicité  du  don  ne  vous  empêche  pas  de  te 
Ttcevoir.  Vous  acceptâtes  les  deux  oboles  aune  paw 
yre  veuve ,  daigne\  accepter  un  préfent  proportionné 
à  mon  indigence^ 

D^infazigahles  ouvriers  qui  ont  porté  tout  le  poids 
de  la  chaleur  &  du  jour ,  ont  fait ,  6  mon  Dieu,  dans 
k  champ  df  votre  églife  d^ abondantes  récoltes.  Je  ne 
viens  4pie  bien  loin  derrière  eux  i^  pour  voir  fi  je  ne 
^trouverois  pas  quelques  épis  dans  ce  champ  ou  ils  ont 
/•  ren  ai  recueilU  quelques-uns  dora  j'ai  fait 


igimnd. 
cetu  petite  gerbe  que  je  préfenu  au  temple  de  votre 
gloire  ,  comme  en  préfentoit  dans  Pancienne  loi  la 
gerbe  des  prémices  au  temple  de  Jérufalem» 

Vous  difi€\  autrefois  à  vos  apàtres  :  Quand  le  fils 
de  r&omsne  viendra  ,  croye\'-vous  qu'il  trouve  de  la 
foi  fur  la  terre}  Filius  hominis  venkns ,  putas  invc-  i^^  || , 
nict  fidem  in  terra  ?  Ah ,  Seigneur  ,  fi  vous  veniez  9, 8. 
maintenant ,  je  crois  que  vous  en  trouveriez  bien  peu* 
Cefi  pour  la  ranimer ,  6  mon  Dieu ,  parmi  vos  fidèles , 
que  je  vous  offre  cet  écrit. 

De  favanu  prélats  de  votre  églife  ont  fourni  aux 
riches  &  aux  grands  dufiecle  ,  £ms  les  profonds  ou-^ 
vraies  qu'ils  ont  publiés ,  des  remèdes  à  VincréduUté 
qui  domine  dans  ces  tems  malheureux.  Mais  cette  in^ 
crédulité  gagne  de  proche  en  proche  ;  ^  des  grands 
qu'elle  a  féduiu  ,  elle  -commence  à  pénétrer  parmi  le 
peuple. 

Cefi  poar  lui  fhurmr,  à  ce  peuple  qui  vous  fut  tou'* 
jours  fi  cher  ,  â  ee  peuple  que  vous  preniez  plf^ifir  <f  ^-    ' 

auj 


vangéîïfer  pendant  votre  vie  pvilique  ^  à  te  peuple  qut 
par  fa  fimpUcité  mente  eft  plus  fufceptihU  des  isn^ 
prejfions  que  les  incrédules  veulent  lui  donner;  c'efi  ^ 
dis^je\  pour  lui  fournir  un  remède  proportionné  à /es 
hefoins ,  que  j'ai  entrepris  ce  travail.  Pmffent  les  p€{f- 
teurs  que  vous  avej  chargés  d'injiruire  ce  pauvre  peit* 
pie  y  trouver  ici  un  moyen  if  éclairer  leurs  efprits  des 
lumières  de  votre  foi  &  d^emhrafer  leurs  cœurs  du  /km 
de  votre  faint  amour  l 

'  Si   vous  ne  nous  dejlinti  pas ,  comme  le^s  apôtres  ' 
de  ces  derniers  tems ,  a  porter  le  flambeau  de  la  Jfbi 
dans  la  Chine  &  dans  le  Tonquin;  faites  qu'au  moins 
nous  contribuions  à  empêcher  qu'il  ne  s'éteigne  dans 
notre  France,  v 

Je  vous  demande  cette  grâce  y  6  mon  Dieu  y  par  le 
précieux  fang  que  vous  ave\  verfé  pour  nous  fur  le 
Calvaire ,  &que  vous  offre^  encore  tous  les  jours  fiir 
nos  autels»  Je  vous  la  demande  par  l'intercejjîon  de 
Vaugufte  Vierge  dans  le  chaflc  fein  de  laquelle  vous  ' 
prîtes  ce  fang  adorahle  ;  par  VintercefRon  de  Fange 
tutélaire  de  ce  royaume  &  des  anges  gardiens  de  tous 
ceux  qui  le  compofent  ;  par  Vintercemon  du  hommes 
apofïoliques  qui  les  premiers  défrichèrent  éeete  partie 
du  champ  de  votre  églifty  &  ,V  arroferentde  leur  fang.  * 

Faites  qu'en  marchant  fur  les  traces  'deyeuo^ciy  aii^  ' 
tant  que  les  cireonftances  le  permettent  ;  nous  Varro^  ' 
fions  y  au  moins  ^  de  nos  Jueurs.  Faites  qu'en  montrant 
aux  autres  Je  chemin  qui  conduit  à  vous  ,  nous  ne 
nous  en  écartions  pas  nous-mêmes  y  &  que  conjointement 
avec  eux ,  nous  ayons  un  jour  le  bonheur  de  vous  voir , 
de  vous  bénir  ,  de  vous  aimer  dans  le  cieL  Ainfi 
foit-'iL 


On  doit  regarder  comme  contrefaits ,  &  par  confSquent 
très^défeâueux,  tous  les  Exemplaires  qui  n'auront  pas  cette 
fignature , 


AVER  TISSEMENT. 

VOMM  E  le  I>ifcouFs  Préliminaire  peut  fer- 
vir  de  Pré£a.ce    à  toutes  les  Conférences  qui 
lefuivent,  nous    n'en  ferons  point  cf autre; 
&  nous  nous  contenterons  de  cet  AvertifTe- 
mcûijfoit  pour  prévenir  quelques  réflexions 
que  le  leôeur    pourroit  foire  ,    dès  le  titre 
<fc  rOuvrage  ,    ibit  pour  lui  rendre  compte 
des  {burccs  où  nous  avons  puifé  nos  preuves* 
Quelqu'un  pourra  dire»  dès  la  leâure  du 
dtre  :  Po\irquoi  nous  donner  encore  un  Qn^ 
viag&4iir  la  R^eliglon  f   il  7  en  a  déjà  tant* 
A  cela  ]e  pourvois  me  contenter  de  répon- 
dre ce  que  répondoit  faint  Auguftin  :  Qu'on 
ne  lauroit  faire  trop  de  livres  en  faveur  d'une 
&  bonne  caufe  ,  Se  qu'ils  font  toujours  pro* 
près ,  ou  à  rappeller  à  la  foi  ceux  qui  1  au^ 
loient  perdue ,  ou  à  7  retenir  ceux  qui  fe- 
roient  en  danger  de  la  perdre.  Si  le  faint  Doc- 
teur parloit  de  la  f<xte  au  cinquième  (ieclcj 
il  Teût  fait  encore  plus  fortement ,  s'il  eût 
vécu  dans  le  dix -huitième. 

En  effet  9  puifque  les  ennemis  de  la  Reli- 
gion ne  fe  laflent  point  de  l'attaquer ,  pour- 
quoi nous  laflerions-nous  de  la  défendre  l 
puiiqu'ils  ne  ceflent  de  répéter  des  objeâioos 

aiv 
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qu'on  a  réfutées  cent  fois,  pourquoi  craîar 
drions-nous  de  redire  ce  qui  a  déjà  été  dît 
pour  leur  répondre  ?  D'ailleurs ,  les  réponfes 
que  l'on  trouve  dans  les  excellens  ouvrages 
qu'on  a  faits  là-delTus  deviennent  inutiles» 
par  leur  excellence  même  5  au  peuple  qui 
n'eft  ni  a/Tez  riche  pour  les  acheter ,  ni  afleas 
habile  pour  les  comprendre.  Or ,  il  faut  fe 
fouveiiir  que  c'eft  pour  le  peuple  que  nous 
avons  fait  celui-ci. 

Mais,  dira --t- on»  le  peuple  lira -t- il  plus 
celui*  ci  qu^il  ne  lit  les  autres  ?  Non  :  )e  fuis 
même  convaincu  que  »  fur  di^c  millions  de 
perfonnes .  du  peuple ,  il  n*7  en  aura  pas  une 
feule  qui  le  life.  Auffi ,  n'eft  •  ce  point  au  peu- 
ple immédiatement  que  je  le  dedine;  mais 
au  peuple  9  par  le  moyen  de  ceux  qui  font 
chargés  de  lui  montrer  la  voie  du  falut. 

Oui ,  c'eft  à  Mêffieurs  les  Pafteurs  que  nous 
oflfrons  cet  Ouvrage ,  comme  un  abrégé  par 
le  moyen  duquel  ils  pourront  fe  procurer .  à 
peu  de  frais,  &  avec  peu  de  travail^  la  {m^-* 
i^étion  de  fortifier  leurs  paroiffiens  dans  la 
foi.  Il  eft  vrai  qu'il  en  eft  à  qui  de  riches 
bibliothèques  fourniffent  le  moyen  de  puifef 
eux-mêmes  dans  les  fources  ,  fans  avoir  be- 
foin  de  recourir  au  petit  ruilfeau  que  je  leut 
montre  ici.  Mais  combien  eneft-ilaulC^  fur-* 
tout  parmi  les  jeunes  Pafteurs  >  qui  n'ont  pas 
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ce»  avantage  ?  8c  parmi  ceux  mêmes  à  qui 
iears  acuités  ont  permis  de  fe  donner  un 
grand  nombre  de  livres  ,  combien  ne  s'en 
trouve- 1- il  pointa  qui  les  autres  occupa- 
tions indifpenfables  du  faint  miniilere  ne  per« 
mettent  pas  de  prendre  tout  le  loîfir  qu'il 
endroit  pour  feuilleter  les  gros  volumes  où 
les  preuves  de  la  Religion  font  entaffées. 

Au  lieu  que  par  le  moyen  de  celui  *  ci  •  ilsi 
poonoot  9  après  avoir  lu  deux  ou  trois  fois, 
tout  au  plus ,  une  Conférence ,  fe  mettre  en 
état  d'inftmire  folidement  leurs  peuples.  Je 
dis ,  après  avoir  lu  deux  ou  trois  fois  ;  car 
fe  ne  leur  confeillerois  pas  de  les  apprendre 
de  mémoire  ;  ce  travail  feroit  trop  Êiti* 
gant;  mais  je  fuis  perfuadé  qu'après  une 
00  deux  leâures  réfléchies ,  ils  pourront  par« 
kr  fur  le  fujet  d'une  niàniere  très-folîde  ,  8c 
l'expérience  ledi  montrera  qu'en  fe  livrant  » 
comme  nous  le  devons  tous  faire ,  à  l'efprit 
de  Diea  »  au  nom  duquel  nous  parlons ,  ce 
divin  efprit  leur  donnera  dans  la  chaire  ïtA* 
Bie  des  idées  fortes ,  des  expreffions  vives  qui 
ne  leur  fuflent  jamais  venues  dans  le  froid 
de  la  compofition. 

D'ailleurs  »  comme  quelques«unes  de  ces 
Conférences  font  trop  longues  pour  un  prô- 
ne,  on  pourra  les  divifer  en  deux  on  trois 
parties»  donc  chacune  fuffita  pour  remplir  le 


V 
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tems  que  l'ufage  a  fixé  à  ces  pieux  exerci- 
ces. £c  par- là  un  Curé  aura  dequoi  inflruiie 
fes  paroiffîens  pendant  plus  d'une  année. 

Il  s'agit  maintenant  de  répondre  à  une  ob- 
jeâion  qui  fe  préfente  aiTez  naturellement. 
C'eft,  dira-t-on  »  à  TinKlrudion  du  peuple 
que  vous  deftinez  cet  Ouvrage  contre  les  In- 
crédules ;  mais  Tincréduliré  n'eft  point  le 
partage  du  peuple.  11  n^  a  que  les  grands 
&  les  prétendus  beaux  efprits  qui  donnent 
dans  ce  travers. 

Sur  cela  j'en  appelle  à  l'expérience.  Com- 
bien ne  trouve- 1- on  pas,  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  de  la  capitale ,  dans  de  pe- 
tites villes  >  Se  jufques  dans  le  fond  des  cam- 
pagnes 9  d'Incrédules  qui  plaifkntent  froide- 
ment fur  les  plus  terribles  vérités  de  notre 
Religion,  qui  difent  que  Tenfer  neft  qu'un 
épouvantail  de  l'invention  des  prêtres  ?  Com- 
bien n'entend -on  pas  d'artifans  »  dans  leurs 
atteliers ,  &  de  payfans  »  dans  leurs  villages  » 
traiter  de  momeries  ce  que  nous  avons  de 
plus  refpeâable  dans  nos  myfteres  (a)?  Il  ell 


{a)  Tout  ceci  cft  confirmé  par  M.  de  Pompi- 
gnanc  y  ancien  évéque  du  Puy  ,  dans  fa  Religion 
vengée  par  f  incrédulité  même  ,  page  268.  Avouons  , 
en  gémiiTanc ,  que  Timpiété  n'a  |>as  feulement  féduie 
des  grands  &  des  riches  5  mais  qVâle  a  étendu  fes 
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vrai  que  ce  n'eft  pas ,  grâces  à  Dieu ,  le  plus 
grand  nombre  qui  en  efi  là.  Mais  faut-il  at- 
tendre que  le  mal  foit  irrémédiable  pour  y 
apporter  le  remède  ? 

Autre  difficulté,  hts  fidèles  entendront-ils 
volontiers  trairer  un  fujet  fi  métaphyGque  ^ 
&  par- là  même  fi  au-defius  de  leur  portée? 
N'eft -il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  viennent  pas 
à  des  Difcours  de  cette  elpece  ? 

Je  réponds  à  cela  >  premièrement ,  qu'on  ne 
coafijlte  pas  le  goût  d'un  malade ,  pour  (à* 
voir  s'il  aime ,  ou  s'il  n'aime  pas  le  remède 
qu'on  lui  préfente.  C'efl  au  médecin  feul  à 
CD  juger.  Quand  le  malade  aura  pris  ce  re- 
mède y  &  qu'il  en  aura  été  guéri ,  il  faufa 
gré  au  médecin  de  l'avoir  prefque  forcé  de 
s'en  (ervir  ;  fecondement  y  les  fidèles  »  même 
les  plus  fimples^  entendent  plus  volontiers 
qu'on  ne  croiroit  y  parler  des  preuves  de  leqr 
religfon.1 1  eft  fi  coûfotant  pour  un  Chrétien  de 
pouvoir  fe  dire  à  foi  -  même  :  Je  fuis  sûr  d'être 
dans  la  voie  qui  peut  me  conduire  à  Dieu  ;  qu'il 

cayages  dans  des  écats  mitoyens  >  &  jufques  dans 
les  derniers  rangs  de  la  fociété.  Dc-là  des  blafphc- 
BMti  raifbnnés  dans  des  bouches  qai  ne  fembloient 
pas  faites  pour  être  les  échos  des  livres  impies. 
I>e-Ià  le  fpeâacle  de  vils  malfaiteurs  fe  confolant 
dn  fnpplice  qu'ils  alloient  fubir,  par  raflfrcufe  cfpé- 
tance  du  néant. 
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n'eft  point  furprcnant  qu'ils  prennent  plaifir 
à  en  entendre  parler.  L'expérience  montre  que 
dans  pluGeurs  villes ,  dans  plufieurs  diocèfes  » 
dans  pluiîeurs  provinces,  ces  fortes  de  Di(* 
cours  les  attirent  en  foule»  Se  qu'ils  les  écou* 
tent  avec  la  plus  grande  fatisfaâion»  Six  évè« 
ques  ont  eu  la  joie  de  voir  que  dans  leurs 
cathédrales  »  où ,  les  }ours  fur  femaine ,  il  y 
avoit  à  peine  au  fermon  fotxante  auditeurs  ^ 
il  s'y  en  trouvoit  plus  de  huit  cents  dès  qu'on 
commençoic  à  traiter  ces  fortes  de  matières* 
On  a  donc  tort  de  craindre  que  ces  fortes 
de  Conférences  ne  rebutent  les  auditeurs*  Au 
contraire  »  ils  les  écouteront  avec  d'autant 
pins  de  plailir  »  qu'on  y  employeia  la  preuve 
par  les  faits;  parce  que  les  faits  font  plus  à 
leur  portée ,  que  ce  qui  n'eft  que  du  refibrt 
de  l'entendement.  Il  eft  vrai  qu'il  faut  êtro 
^ideux  dans  le  choix  qu'on  en  fait.  Âp« 
porter  des  faits  faux  pour  {buteoir  la  Reli- 
gion ,  ce  feroit  un  crime*  La  vérité  n^a  pas 
befoin   que  le  menfonge  vienne  à  fon  fe- 
cours.  Alléguer  des  feits  apocryphes  ,    ft 
dont  les  fou rces  font,  au  moms,  douteufes> 
c'eft  encore  un  mal.  Ce  feroit  faire  méprî* 
fer  la  Religion  par  la  foibleïTe  At^  preuves 
qu'on  employeroît  pour  la  défendre.  Mais 
quand  les  faits  font  tirés  ou  de  l'Ecriture, 
ou  des  Saints  Pères ,  ou  derHiftoire  Ecclé^ 


fiiftique  y  oo  d^anteuis  qui  paflènt  conftam^ 
meot  pour  rrai^  dans  leur  narration  ;  ils  no 
peuTOïc  être  que  d'un  grand  (ecours  pour 
la  défenle  d'une  Religion  principalement  dp« 
pufée  fur  des  £ucs«  Mais  ceci  fe  dévelop- 
pera davantage  dans  le  Difcours  préliminaire* 

Padbns  à  une  autre  difficulté  qui  regarde  la 
brièveté  on  Tétendue  de  cet  Ouvrage.  Quel* 
ques-uns  le  trouveront  trop  abrégé  pour  une 
m^îcie  G  importante.  Qudiques  autres  le 
tnmverofit  trop  dijQus ,  de  penferont  qu'on  au- 
mit  pu  t  peut-être  même  »  qu'on  auroit  dû  en 
retrancher  bien  des  chofes. 

L^  premiers  font  les  favants.  Si  quelques- 
uns  d'entr'eux  daignent  jetter  les  yeux  fur  ce 
petit  Ouvrage ,  ils  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu'an  fi  grand  objet  ne  devoir  pas  être  traité  fi 
en  raccourci.  Mais  je  les  prie  de  fe  ibuvenir 
que  ce  n'eil  pas  pour  eux  qu'il  a  été  fait.  Nous 
convenons  que  les  preuves  de  la  Religion  qui  f 
(bot  alléguées  demanderoientplusde  dévelop* 
pemeot,  &  il  n'eût  pas  été  difficile  de  leur  en 
donner  davantage.  Mais  par -là,  nous  aurions 
manqué  notre  but.  Le  célèbre  Dom  Mabillon 
dît,  quelque  part,  qu'x^/x  écrivain  doit  à  cha* 
ftu  page  jeuer  Us  yeux  furfon  titre  ;  c'eft-à- 
ikc ,  qu'il  ne  doit  rien  mettre  dans  fon  livre 
qui  n'ait  du  rapport  avec  le  deffein  qu'il  a  eu 
en  le  compolisuit.  Le  nôtre  ayant  été  d'inf- 
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truire  le  peuple  ;  nous  avons  dû  mettre  ici  en 
petit  ce  qui  fe  trouve  en  grand  par-tout  ail- 
leurs. Lts  (avants  de  profeffion  dévorent  les 
volumes;  le  peuple  n'en  eft  pas*là. 

Je  fuis  déjà  convenu  que  les  perfonnes  qui 
compofent  cet  ordre  infime  de  la  fociété  qu'on 
nomme  le  bas  peuple  ne  liront  pas  cet  Ouvra- 
ge, &  qu'ils  n'en  pourront  profiter  que  pat 
Torgane  de  leurs  pafteurs.  Mais  il  en  efl  d'au- 
tres qui  tiennent  le  milieu  entre  les  favants  8c 
le  petit  peuple*  Ceux-ci  pourront  le  lire  , 
pourvu  qu'il  ne  foit  pas  trop  long.  Quand  un 
ouvrage  eft  fort  étendu  »  on  commence  par  di- 
re :  Quis  legtt  hac  f  On  lit  le  titre  ;  on  ferme  le 
livre,  &  on  n'y.  revient  plus.  Comme  reflenciel 
d'un  fermon  »  c*eft  qu'on  l'entende  ;  refientiel 
d'un  livre  »  c'ell  qu'on  le  life.  Il  falloit  donc 
mettre  celui-ci  à  portée  d'être  lu.  C'eft  ce  qui 
nous  a  déterminés  à  le  faire  aufli  court  qu'il 
étoit  pofifible.  Si  la  trop  grande  prolixité  dé* 
goûte  le  lefteur,  une  brièveté  excefl[ive  ne 
rinftruit  pas  fufiîfamment>  Se  on  tombe  dans 
le  défaut  que  le  poëte  lyrique  vouloir  qu'on 
évitât:  B revis  ejfe  laboroy  obfcunis  fio.  C'eft  ce 
qui  nous  a  portés  à  donner  quelqu'étendue 
à  nos  preuves.  Et  c'eft  fur  cette  étendue  que 
nous  avons  maintenait  à  nous  juftifier  vis- 
à-vis  de  quelques  perfonnes. 

Il  eft.  des  Ëommes  qui  à  peine  ont  com^ 


xottcé  à  lire  on  livre ,  qu'ils  voudraient  être  à 

b fin.  Ceux-ci  trouverant  sûrement  le  nôtre 

beaucoup  trop  long.  Ce  n'eft  pas  pour  des  lec* 

tsars  fi  fuperfîciels  que  nous  Tavons  fait.  Nous 

rivons  ^crit  pour  inilruire.  Or,  on  ninftruic 

pas ,  en  ne  faifant  qu'effleurer  les  matières  »  6c 

cnglillànt,  pour  ainfî  dire,  fur  la  fur&cedes 

tb]t\s.  En  fait  de  religion ,  il  vaudroit  mieux 

n'en  point  traiter  du  tout  que  de  n'en  traiter 

qu  àdemi.  On  court  rifque  par-là  de  laifler  dans 

Vdprit  des  leâeurs  les  difficultés  que  forment 

les  objeftions^  fi  on  n'en  diffipe  les  ténèbres,  en 

yrépandant  leslumieres  que  defolides  réponfes 

Y  apporteroient ,  Se  ces  réponfes  ne  peuvent 

être  folides  qu'en  leur  donnant  une  certaine 

cteodoe. 

Hniflonscet  avertiflementpar  rendre  compte 
aux  leâeurs  des  fources  joù  nous  avons  puifé 
les  preuves  de  la  Religion  Chrétienne.  Nous 
leor  c/evons  cela  pour  leur  montrer  que  ce  n'eft 
pas  de  nous-mêmes  que  nous  parlons,  Se  que 
nous  avons  appris  de  nos  pères  dans  là  foi  ce 
que  nous  enfeignons  ici  aux  fidèles. 

Ces  (burces  font ,  i^  les  livres  de  l'ancien  & 
iu  nc^veau  Teftament;  2^  les  deux  apologies 
de  iâint  Juftin  adrelfées  à  l'empereur  Se  au  fé- 
lat  ;  5  **.  le  dialogue  du  même  faint  avec  le  juif 
Tryphon;  ^.  l'apologétique  de  Tertullien  ; 
J*.  les  vingt -deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu  par 


iaint  Âuguftin  ;  6^.  enfin  plus  de  quatre -vingt- 
dix  volumes  fur  la  Religion  que  nous  avons 
lus  y  Se  quelques-uns  plus  d'une  fois. 

Voilà  nos  garans  dans  les  preuves  que  nous 
apportons  en  faveur  du  Chriftianifme.  Lt%  uns 
nous  ont  fourni  un  fait  &  une  biftoire  ;  les  au- 
tres 9  une  date  &  une  époque;  celui-ci  un  paf- 
fage;  celui-là  un  raifonnement  :  Sic  fiant  Ubri. 
On  n'invente  pas  un  fait  ^  on  le  trouve;  on  ne 
forge  pas  un  paiTage ,  on  le  lit  ;  pour  ce  qui  efl; 
des  ràifbnnements ,  c'eft  autre  chofe.  On  en 
rencontre  quelques-uns  dans  les  livres  qui  ont 
traité  la, même  matière;  on  en  forme  d'autres 
qui  y  fono analogues,  ou  qui  en  font  le  déve- 
loppement. Telle  eft  la  marche  de  tous  ceux 
qui  écrivent.  Telle  a  dû  être  >  &  telle  a  été  la 
nôtre.  Ceux  qui  ont  lu  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  parler ,  s'appercevront  bien  que  ^ 
fans  en  copier  aucun ,  nous  les  avons  prefqud 
tous  mis  à  contribution. 

Relie  maintenant  à  prévenir  le  leâeur  fur 
les  notes  qu  il  trouvera  dans  la  fuite  de  cet  ou- 
vrage. Les  notes  courtes  qui  ne  demandent 
qu'un  coup  d'oeil  rapide  »  je  les  ai  mlfes  au  bas 
de  la  page  ;  mais  celles  qui  par  leur  longueur 
tiennent  de  la  differtation  »  j'ai  cru  devoir  les 
renvoyer  à  la  fin  de  chaque  Conférence,  par  la 
crainte  de  trop  interrompre  le  fil  du  difcours. 

CoNFéRBNCES^ 
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DISCOURS 

CONTRE  LES  ENNEMIS 

DE  NOTRE   SAINTE   RELIGION. 

DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 

t^TILITÂ    DES    CdnFÉREKCES 
SUR    LA    ReLIGIOW. 

Sùu  fide  impoJphiU  ejl  placert  Deo. 
Sus  U  foi  il  eS  impofliblc  de  pbire  à  Dîeu. 
"Efifi.  SanSi  Pauli  ai  HMr.  e,  it,v.  S. 

Vu'elle  eft  affaiblie,  parmi  nous  .mes  cbers 
Auditeurs,  cette  foi  qui  eft  Ci  néceffaiie  au  faluct 
&  qae  le  liécle  où  nous  vivons ,  efl:  en  cela  dif- 
iaeDC  de  celiù  où  vivoient  nos  peies!  Aptes  l'éci* 
A 
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bliflementdu  Chriftianifme ,  il  a  long-tems  lufiî^ 
^our  travailler  au  (àlut  des  Chrétiens,  de  les  por* 
ter  à  s  éloigner  du  vice  &  à  pratiquer  la  vertu.  Mais 
aujourd'hui  il  s'en  trouve ,  à  l'égard  defquels  il 
faudroit  commencer  par  leur  faire  voir  qu'il  eft 
une  différence  eflèntielle  entre  la  vertu  &  le  vice. 
Voilà  les  triftes  extrémités  où  nous  a  réduits  un 
dérèglement  de  l'efprit  &  du  cœur  qui  fait  qu'on 
voit  des  hommes  qui,  méchans  par  principe,  (bu"- 
tiennent  que  la  méchanceté  n'eft  qu'une  idée  ar- 
bitraire &  que  toutes  les  avions  font  indifférentes. 
Ced'là  comme  le  caraâere  diftin(£Hf  de  notre  (îécle. 

Les  efpritS' forts  de  nos  jours  fe  plaifent  à  lui 
donner  le  faftueux  titre  de  fîécle  des  lumières  j 
mais  qu'on  l'appelleroit  beaucoup  mieux,  au  moins 
pour  ce  qui  regarde  la  foi ,  le  fiécle  des  ténèbres  ! 
ténèbres  formées  par  une  efpece  de  nuage  donc 
la  capitale  du  royaume  eft  le  centre ,  &  dont  la 
circonférence  s  étend  jufques  dans  les  provinces  les 
plus  reculées. 

Pour  s'^n  convaincre ,  il  ne  faut  que  jetter  un 
coup  d'œil  fur  la  manière  dont  la  Religion  eft 
traitée  aujourd'hui  dans  lesconverfations  d'un  cer- 
tain monde.  Que  de  froides  plaifanteries  qui  tour» 
nent  en  ridicule  nos  cérémonies  les  plus  auguftes  1 
Que  de  faux  raifonnements  qui  attaquent  nos 
myfteres  les  plus  inconreftables  !  Que  de  livres 
impies  dont  on  cite  avec  complaifànce  ce  qu'on  en 
appelle  les   plus  beaux  morceaux  ,   &  qui  fonc 


1P  R  s  r.  I  M  ï  K  A  i  îi  e;  f 

ts^jours  ceux  où  la  Religion  eft  plus  violemment 

* 

attaquée! 

Pui{qu*on  Tattaque  publiquement ,  elle  doit 
être  publiqi^ement  dérendue.  Ne  craignez  pas ,  dit 
fiiflt  Auguftin,  de  défendre  votre  croyance  parmi 
ceux  même  qui  en  font  l'objet  de  leurs  blafphê- 
mcs  :  Nx}n  erubefcas  deîfendete  vel  inter  blaf-  j^^^-  Atf^ 
pkanos  qtiod  credid'^L  C*cft  ce  que  nous  avons 
>!eirën  de  faire  dans  ces  Conférences  ^  dans  \tC* 
quelles,  (uivant  l'avis  que  nous  donne  S.  Paul, 
ifâ  veut  qu'on  foît  en  garde  contre  une  vaine  phi- 
lofophie  (û)^  nous  montrerons  aux  philorophes 
de  nos  jonrs  que  le  ChrifHaniftne  ^  auquel  ils  li-^ 
neitt  tant  de  combats ,  n'en  eft  pas  moins,  mal^ 
gtt  leurs  (arcafmes ,  la  Religion  du  vrai  Dieu. 

Conférences  qui  feront  utiles  aux  incrédules  - 
aux  chancelans  &  aux  vrais  fidèles  s  aux  incrédu* 
les  qui  ne  croyent  pas  ,  aux  chancelans  qui  ne 
aoyent  qu'à  demi ,  aux  vrais  fidèles  qui  crèvent 
de  tout  leur  cc^ur.  Ce  font  là  les  trois  efpeces 
deperfbnnes  auxquelles  faint  Âthanafè  {b)  penfe 
que  les  difcours  fut  la  Religion  peuvent  piofiterr 

(tf)  Vidett  fit  quïs  vos  deciplat  pet:  inanem  phila^ 
f^kiam.  S.  Pauhis  ad  Col.  c.  i  ,  v.  8. 

(3)  Qui  maligni  IJla  inquiruru  à  tam  inanifiudià 
dtfiftasu.  "Aut  pra  fimpUcitate  duhitcmt ,  fpiritu  pria* 
ùpali  confirmentur,  P'os  verà  qui  veritatem  comper^ 
tam  kahnis  eamdem  inconcujfam  rctinete*  S.  Athanar 
fins  m  EpSl.  tom.  %  Concfliomm. 
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•  Bttf.  CI,.  Vierge  fainte  que  TEcriture  félicite  cïu  bonheur 
que  vous  avez  eu  de  croire  tout  ce  qui  vous  a  été 
révélé  de  Dieu,  intéreffez-vous  au  fuccès  de  ce 
Difcours  préliminaire  &  de  ceux  qui  en  font  lai 
fiiite  9  en  priant  Dieu  qu'il  daigne  s'en  fervir  pour 
rendre  la  foi  à  ceux  qui  1  ont  perdue ,  pour  la 
conferver  dans  ceux  qui  courent  rilque  de  la  per- 
dre y  &  pour  la  fortifier  dans  ceux  qui  n'y  ont 
jamais  donné  la  moindre  atteinte.  C'eft  ce  que 
nous  vous  demandons  humblement  en  vous  difant 
avec  l'Ange  :  Ave  Maria, 

Heureux  tems  où  les  Chrétiens ,  fermes  dans 
leur  foi ,  n'avoient  befoin  que  d'être  exhortés  à 
y  conformer  leur  conduite,  qu'êtes -vous  devenus? 
Mais  il  ne  fuflfit  pas  de  gémir  fur  l'altération  de 
la  croyance  parmi  nous ,  il  faut  eflayer  de  lui  ren- 
dre fa  première  fermeté,  &  de  montrer  aux  in- 
crédules combien  eft  injufte  l'oppodrion  qu'ils  for- 
ment à  la  Religion  de  leurs  pères. 
/•.Lcjîn.  Les  incrédules.  Mais  y  en  a-t-il  parmi  les 
^  Chrétiens  ?  Et  ne  nous  faifbns-nous  pas  ici  des 
monftres ,  pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre? 
Ah  y  mes  frères,  qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  la 
queftion  fût  plus  difficile  à  réfoudre  !  Il  n'cft  que 
trop  certain  qu'il  y  a  des  incrédules  en  France, 
&  qu'il  y  en  a  même  plus  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu.  Nouveaux  Celfes  y  nouveaux  Porphyres  y  nou- 
veaux Juliens  y  vous  attaquez  les  fidèles  du  dix? 
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kirieme  Hécle  avec  les  mêmes  armes  que  cts  an* 
riens  impies  employoient  contre  les  Chrëclens  de 
fcur  rems  s  &  vous»  avez  fur  eux  le  fiinfeftè  avan» 
tage  de  trouver  dans  les  partions'  de  ceux-ci,  de 
fîcheufes  difpofitions  qù'ilà-  rfe  tto'uvoient  pas  com* 
mmémenc  dans  le&  prenviielrs: 

Il  eft  vrai ,  mes  frères  y  cjlié  Dieu ,  qui  n*aban- 
ionue  jamais  Ion  Eglife,  -a'  fufcité  de  nos  jours;. 
iaT&  dllluftres  prélats  éc  d'habiles  écrivains  >  de 
iK)iiyniux  Origenes  ,  de  "nouveaux  Cyrilles  ,  de 
iioaveaux  Eufebes  dont  les  folides'étrirs  ont  pul- 
vctifè  les  objedions  de  ces  modernes  enilemîs  dii 
Qniftianifme»  Mais  plus  dés  èçtït^  QStit  profonds; 
&  for-tout  plus'ils  font. volumineux ,  hioins  font-* 
ils  proportionnés  a  là  capacité  du  commun  des» 
&leles.  C*eft  donc  pour  mettre  ces  fayans  ouvra- 
ges à  la  portée  de  tout  le  monde ,  que  nous  enr 
trqn:enon$  ces  Conférences. 

Mais 3  dira -t -on,  fi  vous  parlez  aux  incrédu<4 
les ,  vous  parlerez  aux.  abfents  ;  car  les  incrédules 
ne  viennent  point  au  fermon.  A  cela  je  répondt 
qo'il  en  pourra  venir  quelques-uns.  Et  n'y  eoF 
eût- il  qu'un  feul  à  qui  ces  Conférences- feroienc 
«nies  ,  nous  ne  regretterions  pas  notre  travail. 
Câlleurs,  Texpérience  montre  qu'il  en  vient  or- 
dinairement un  grand  nombre.  La  nouveauté  de 
ces  (brtcs  de  difcours  les  attire.  Et  n'y  eût- il  que 
la  curio/ité ,  ce  motif  feul  fuffit  pour  les  eoga^et 
à  s'y  tendre*  Saint  Auguftin  difoit  autrefois  à  foa 
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peuple ,  que  dans  fon  auditoire  il  y  en  avoir  plu-^ 
iîeurs  qui  ne  venoienc  Tencendre  que  par  cette 
xaifon.  N'importe ,  difoit  -  il ,  qu'ils  viennent  tou-- 
jours 5  peut-être  Dieufe  fervira-t-il  de  cette  cu- 
lionté  qui  les  porte  à  chercher  des  chofes  nou- 
velles, pour  leur  faire  trouver  des  vérités  quils  ne 
cherchent  pas.  C'eft  ce  qu'il  expérimenta  lui-mc- 
me  dans  les  difcours  de  faint  Ambroife  ;  il  n'ak 
loit  d'abord  Tentendre  que  par  curiofité.  Mais 
ces  difcours  qui  éroient  pour  lui  tout  nouveaux^ 
lui  découvrirent  des  vérités  dont  il  profita  pour 
fon  falut. 

Cependant ,  quand  je  parle  ici  de  choies  nou^ 
velles ,  ne  vous  imaginez  pas  ,  mt!&  frères ,  que 
j'aie  dedèin  de  vous  dire  fur  la  Religion  rien  de 
nouveau.  En  cette  matière  >  tout  ce  qui  eft  nou* 
veau  eft  eflèntiellement  erreur  &  menfonge.  Aufli 
jpe  vous  dirai  -  je  fur  cçla  que  ce  qui  a  été  dit  de- 
puis plus  de  dix  -  fept  cens  ans.  Le  fond  des  cho- 
fes fera  très  -  ancien  ^^  comme  il  doit  rêtre.  H  ny. 
aura  que  la  manière  de  les  dire  qui  pourra  être 
nouvelle,  au  moins  à  l'égard  de  plufieurs  pçrfon- 
nes.  Et  c'eft  l'avis  que  donne  là  -  deflus  le  célè- 
bre Vincent  de  Lérins.  Lorfquil  s'agit  de  la  Re- 
"^9X19*  ligion  ,  dit  -  il ,  donnez  -  vous  bien  de  garde  de  rien 
dire  de  nouveau.  Mais  dites  ,  fi  vous  le  pouvez , 
d'une  manière  nouvelle  :  Dicas  rwvèyfed  nori 
nçva. 

G'çA  ÇÇ  ^ue  nous  avons  àd^édi  de  faire.  Q^H 
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Èà  |u/qu'ici  communément  expofé  les  preuves  de 
h  Religion  que  dans  des  écrits  *,  &  il  efl  extrê- 
mement rare  de  les  entendre  expliquer  dans  la 
Chaire  3  au  moins  dans  un  certain  dérail.  Or^  ceis 
&vans  écrits  ne  parviennent  point  à  la  connoif* 
iânce  de  la  majeure  partie  du  commun  des  fidè- 
les. Cependant  la  Religion  eft  pour  eux  audl  bien 
que  pour  les  doives.  Il  eft  donc  utile ,  Se  même 
au'loïKd'bui  >  d  une  efpece  de  néceflîcé  >  de  mettre 
fous  les  yeux  du  peuple ,  parmi  lequel  il  com- 
mence à  fe  trouver  des  incrédules ,  les  preuves  de 
notre  (ainte  Religion, 

On  ne  la  prefque  point  fait  jufqu à  préfent. 
Et  on  a  eu  raifon  de  ne  le  pas  faire  >  parce  qu'il 
n'en  étoic  pas  befbin.  Mais  les  chofes  ayant  changé 
de  (àce  à  cet  égard ,  nous  devons  changer  de  mé- 
thode y  &  varier  nos  défenfes  ,  à  proportion  que 
nos  ennemis  varient  leurs  attaques.  Us  répandent 
dans  le  public  un  déluge  de  brochures  contre  la 
Religion*  Des  âmes  vénales  .les  débitent,  non-feu* 
lemenc  dans  les  grandes  villes ,  mais  dans  les  pe* 
tics  lieux ,  &  jufques  dans  le  fond  de  nos  campa- 
gnes. Comme  ces  ouvrages  font  ordinairement  en 
petits  volumes,  on  fe  les  procure  à  peu  de  frais; 
on  les  lit  en  fort  peu  de  tems.  Les  jeunes  gens , 
for- tout,  fè  les  communiquent  les  uns  aux  au- 
tres ,  &  le  mal  fait  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès. 

Témoins  de  la  rapidité  avec  laquelle  cette  gau* 
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grene  fe  répand  dans  le  public,  ne  ferons- noiîtf 
3pien  pour  en  arrêter  Je  cours?  O  vous  qui  êtes 
attaqués  de  cette  maladie  contagieufè ,  recevez  te 
xemede  que  nous  vous  préfentons  1  II  eft  propre  à 
vous  guérir,  pourvu  que  vous  en  vouliez  faire  ufa-: 
ge.  Mais,  hélas [  qu  il  y  a  de  ces  malades  qili  le  fone 
d'autant  plus  dangereufement  que  la  maladie  leui^ 
plaît  !  Oui^  mes  frère» ,  il  eft  des  incrédules  qui 
s'obftinent  à  continuer  de  Têtrc ,  8c  qui  hé  vicCH 
dront  au  fermon  que  pour  blâmer  té  prédicareur^ 
Semblfibles  à  ces  PhariHens  qui  n'altoient  écoiH 
ter  Jefus-Chrift  que  pour  tâcher  de  le  furpréndits 

Itoii^  XI,.  dans  fes  paroles  :  ut  caperent  eum  in  fermone^ 
ils  ne  viendront  à  nos  Difcours,  que  pour  ea 
faire  la  critique.  N'importe  :  qu'ils  y  viennent  auf- 
fi.  Peut! -être  Dieu,  fans  avoir  égard  à  ta  pervecH 
iîté  de  leurs  cœurs,  &  ièrvira-t*il  de  ces  Di& 
cours  mêmes  pour  leur  defliller  les  jeux;  mak. 
quils  dépofent  leur  mauvaife  difpofîcion  ,  félon: 

^jhfrd.  lavis  que  leur  donne  S.  Athanafe :  Çz<i  ^/Z(t  mor^ 
ligné  inquiruTU  y  à  tant  inani  fludia  defiftant. 

Au  lefte,  me  dira  peut-être  ici  quelqu'un  ; 
que  ne  laifTez-rVous  les  incrédules  pour  ce  qu'ik: 
font?  Chacun  n'eft-il  pas  libre  de  penftr  comme 
bon  lui  femble?  Quils  fi>ien£  dans  rerreur-,  oi& 
qu  ils  n'y  foient  pas  :  que  vous  importe  9^  Ah  ^^ 
mes  frères ,  ^e  vois  un  homme  qui  fe  noyé ,  je 
l^che  de  lui  donner  du  fècours ,  &  vous  eflàye^ 
^ç  w'w  d^wviïnçr  ^  çn  n^ç  iiS^  ;  <juç  vpus  m^ 


forte  ?  7  penfez-vous  }  Oui  ,  il  importe  ,  &  il 
importe  extrêmement  à  un  Miniftre  de  Jefus* 
Qirift  d  empêcher  (es  fireres  de  périr  pour  TéteF-: 
nité.  Lear  perte  e({:  d'autant  plus  propre  à  nous 
birt  gémir ,  qu'elle  eft  plus  volontaire  de  leur 
pot;  &  je  pourrois  leur  dire  ce  que  S.  Auguftia 
àSck  2  des.  pécheurs  de  (on  tems  :  plus  vous  ^ 
1Q0S  obftinez  à  vouloir  périr ,  plus  j'ai  de  raifoa , 
i^  Yoobir  que  vous  ne  périfliez  pas  :  Si  vis  (a^ 
fffire^  qiumto  melim  ego  nolo.  Vous  courez, 
ia  jaix  fermés ,  vous  jetrer  au  fend  du  précipi-' 
ce;  je  dois  travailler  à  vous  les  ouvrir ,  afin  qu'et 
%és  à  la  vue  d;  Tabîme  ^  vçu;  vous  arrêtiez  fut 
&  bords. 

Cependant ,  quand  même  ,  ce  qu'à  Dieu  ne 
jlà&,  aucun  des  incrédules  ne  devroit  profiter 
^ce  que  nous  dirons  ^ci;.nous  ne  laiilerions  pas 
<leledire,  afin  de  pouvoir  nous  répondre  qu'au 
isolas  nous  aurons  fait  nos^  efforts  pour  empêcher 
kv  perte.  Quoi ,  me^  chers  Auditeurs  y  nous  ver- 
ions  les  ennemis  du  Chriflianifme  ^yer  de  fàpr 
per  les  fondements  de  la  Religion  ;  nous  les  ver« 
nos  attaquer  ce  qu'elle  a  de  plus  refpeâable  dans 
fe  myfteres ,  ridiculifer  ce  qu'elle  a  de  plus  au* 
pk  dans  (on  culte ,  répandre  fur  fes  miniftres 
fttroces  calomnies  ,  afin  qu'elles  retombent  fur 
kmioiftere  mêmes  &  nous,  fpeâateurs  oififs  de 
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leurs  efforts  ,  nous  n'en  ferons  aucuns  pour  les 
lendre  inutiles  !  Nous  verrons  les  ennemis  venir 
en  armes  pour  former  le  fiége  de  la  cité  de  Dieu; 
&  nous,  femblables  à  ceux  que  l'Ecriture  appelle 
des  (entinelles  endormies  y  nous  craindrons  de 
troubler  le  repos  de  nos  concitoyens ,  &  de  les 
engager  à  s'armer  du  bouclier  de  la  foi  pour  re- 
pouflèr  Içs  traits  qu'oa  veut  leur  lancer  !  Dieu 
^  nous  préferve  de  tomber  dans  une  infidélité  fi  cou- 

pable. Si  la  fencinelle  voit  venir  Tennemi ,  & 
qu'elle  manque  à  fonner  de  la  tromperre,  die 
Dieu  dans  l'Ecriture,  le  peuple  périra;  mais  h 

^«cfc.  e.  fentinelle  me  répondra  de  fa  perte  :  Sanguinem 
autent  ejus  de  manu  fpeculatoris  requiram.  Evi- 
tons le  jufte  reproche  qu'on  nous  feroit  à  cet 

Çuafi  tuha  égard  •  &  faifons  retentir  la  trompette  évangélir- 

fxalta  vocem     o        '  r  » 

mam,  ibid.    que  >  pour  avertit  le  peuple  fidèle  de  fe  prépares 
au  combat. 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  plus  que  nous  avons 
tort  d'agiter  ces  matières  ,  &  qu'il  vaut  mieux 
laiiTer  les  iqf f édules  pour  ce  qu'ils  font ,  que  ^^ 
les  attaquer  par  des  prédications  publiques.  Car 
fi  cela  eft ,  les  Jujiin  ,  les  TertuUien  y  les  -^^ 
nobc ,  &  les  autres  apologiftes  du  Chriftianifffl^ 
eurent  grand  tort  de  publier  des  défenfes  de  no- 
tre fainte  Religion,  Que  ne  laiflbient  -  ils  les  ido- 
Ucxes  pour  ce  qu'ils  étoient?  Que  ne  fe  conten- 
toient-ils  du  bonheur  qu'ils  avoienr  eux-mêmefc 
de  connoître  &  d'adorer  Jefus«Çbrift,  fans  f^ 
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wrtre  en  peine  de  réHirer  les  blafphêmes  que  les 
payens  vamîilbient  contre  ce  divin  Sauveur }  Mais 
&0D9  ils  fe  donnèrent  bien  de  garde  de  tenir  une 
conduite  fi  contraire  aux  intérêts  de  leut  divin 
maître.  Ce  fut  à  ces  apologies  publiques  que  l'on 
fiit  redevable  de  iaugmentation  du  nombre  des 
fidèles,  &  quelquefois  mêitie  du  rallentifTement 
clés  perfécutions  qu'on  leur  fufcitoit.  Si  l'on  a 
toit  it  prêcher  publiquement  contre  les  incré- 
^oies,  ie  Souverain  Pontife ,  prédéceflèur  médiat  ciem.  xtil 
de  celui  qui  gouverne  aâuellement  TEglife  dt 
Dieu ,  eue  donc  grand  tort ,  lorïqu'à  ion  avéne- 
mène  à  la  chaire  pontificale ,  il  exhorta ,  dans  fa 
lettre  circulaire ,  les  éveques  de  France  à  redou- 
bler kazs  (oins  pour  arrêter  les  progrès  de  Tincré- 
dalité  dans  le  royaume.  Ces  refpeâables  prélats  de 
l'Eglîfe  Gallicane,  ailèmblés  dans  la  capitale  en 
17^5  ,  ont  donc  eu  grand  tort  de  s  exhorter  eux- 
mêmes,  &  d'exhorter  enfuite  leurs  collègues  dans 
rEpifcopat  l  s'oppoièr  comme  une  digue  au  tor^ 
xent  de  l'irréligion  (a). 

Excirés  par  la  voix  àes  premiers  pafieurs  «  nous 
a*avons  garde  de  manquer  à  élever  la  nôtre,  aBn 
de  ramener,  s'il  fe  peut,  nos  incrédules  à  la  foi 

(a)  Les  Prélats  de  raffemblce  commencée  à  P^rîs  ai^ 
mots  de  Mai  I775  ,  &  terminée  au  mois  de  Dccembra 
feîrant  ,    viennent  tout  récemment   de  faire  la   mçme 
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de  leurs  pères.  Mais  quand  nous  ferions  sûrs  que 

.   nos  Conférences  ne  feroient  utiles  à  aucuns  des 

partifans  de  l'incrédulité  >  nous  ne  laiflèrions  pas' 

de  les  faire  »  dans  Tefpérance  qu'elles  pourront 

rêcre  à  ceux  que  nous  appelions  les  cfumcelans. 

**.Lc<chan-      C'eft  à  ces  fortes  de  perfonnes  que  parle  le 

(aine  doâeur  que  nous  avons  cité  plus  haut ,  lor& 

qu'il  exhorte  ceux  qui  ,  par  (implicite ,  doutenc 

de  nos  myfleres ,  à  fe  laiflèr  confirmer  dans  la  foi 

5.  Athann-  P*^  ^^  Saint  Efprit.  Qui  pr(t  fimplicittùe  dub> 

fiumfiprd.  (ont  y  fpiruu  principali  confirmentun.  Mais  aVant 

d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  ceux  qui 

chancelent  dans  la   foi  , .  il  faut  diftinguer  deux 

e(jpeces  de  chancelans  ;  les  chancelans  volontaires 

&  les  chancelans  involontaires  \  car  il  y  a  une 

grande  différence  entre  les  uns  &  les  autres. 

Pour  ce  qui  eft  des  premiers ,  on  peut  dire  que 

leur  état  eft ,  à -peu -près,  le  me^e  que  celui  des 

incrédules  pofitife.  En  effet,  douter  volontaire- 

1  :/  .,  ment  de  nos  myfteres  eft  prefque  la  même  chofe 

que  de  les  croire  abfolument  faux.  La  raifon  en 
eft  évidente.  On  ne  fait  pas  à  Dieu  une  moindre 
injure  en  doutant  s'il  nous  a  trompés,  qu'en  aflîk- 
tant  qu'il  Ta  fait.^AuflS  jes  théologiens  définiflènt- 
ils  la  foi  une  vertu  infiife  par  laquelle  nous  croyons 
fermement  tout  ce  que  Dieu  nous  a  révélé.  Je 
dis: fermement^  parce  que.c'eft  cet^e  fermeté  qui 
conftitue  la  différence  eflentiçUe  entre  la  foi  & 
l'opinion.  D'où  il  fuit  que ,  quand  le  doute  fus 
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ks objets  révélés  cft  volontaire,  la  foi  eft  perdue; 

comme  nous  1  apprend  un  grand  pape  :  Dubius      Stefk^âm 

^fide  infidelis  tfi.  Ceux  qui  doutent  volontaire-  ^'  *■  ••*• 

ment  de  nos  myfteres  peuvent  donc  être  mis  dans 

t  dailè  des  véritables  incrédules.  Ce  ne  font  pas 

I2  \f^  cfaancelans  dont  nous  parlons  ici. 

Nous  parlons  de  ceux  dont  la  (implicite  fou&. 
fee  de  violentes  attaques  contre  la  foi  :  Qui  pra 
fmplicuate  dubitant  y  comme  dit  faint  Athanafe 
qm  leur  confeiUe  de  prier  rEfprit  Saint  de  \cs 
confirmer  dans  leur  croyance  i  Spintu  principali 
a^hmentur.  Or,  un  excellent  moyen  pour  s'y 
cwfinner  ,  c'eft  de  réfléchir  fur  les  preuves  de 
leur  Religion.  Et  c'eft  en  cela  que  confifte  l'uti- 
iité  qu'ils  pourront  retirer  de  ces  Conférences. 

La  Religion  Chrétienne  eft  louvrage  de  Dieu, 
£n)nt*ils .  cela  (è  démontre  avec  la  dernière  évi- 
nce. Donc  c'eft  Dieu  qui  m'enfeigne  tout  ce 
qui  eft  enfêigné  par  cette  Religion.  Ot  ^  ce  que 
K«i  menfeigne  ne  peut  pas  être  faux.  Dieu  cet 
ièrott  plutôt  d  être  Dieu  que  de  pouvoir  autorifer 
fc  menfbnge.  Ain  fi  ,  quelquobfcur  que  foit  un 
nyftere,  dès-là  qu'il  eft  enfêigné  par  ma  Reli- 
gion ,  fans  eflayer  de  le  comprendre ,  je  le  crois 
fiir  Paotorité  d'un  Dieu  qui  me  le  révèle ,  &  le 
lefped  que  nous  devons  à  ce  que  Dieu  a  dit  doit 
Ciffire  pour  répondre  à  toutes  nos  difficultés. 

Oui ,  mes  frères ,  à  ces  deux  mots  :  Dieu  Ca 
&y  doit  fè  réduire,  en  dernière  analyfè,  la  m^ 
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thode  qu'il  faut  fuivre  pour  diflîper  toutes  ïéi 
obfcurités  de  la  foi.  Or,  nous  efpérons,  dans  ce^ 
Conférences ,  vous  montrer  évidemment  que  Dieu 
a  parlé,  &  que  c'efl  lui-même  que  nous  écou^ 
tons  en  croyant  ce  que  la  Religion  nous  enfei- 
gne.  Elles  pourront  donc  erre  extrêmement  utilei 
aux  chaiicelans  de  )a  féconde  efpece;  Elles  ne  le 
feront  pas  moins  aux  vrais  fidèles; 
j'^.Lcsvraît  Malgré  les  efforts  que  fait  Timpiété  pour  ft 
répandre ,  il  faut  cohvenîr  que ,  grâce  à  la  mife» 
ricorde  de  Dieu,  le  plus  grand  nombre  des  Chré* 
tiens  eft  encore  de  ceux  qui  croyent  de  tout  lea* 
cœur.  Comme  donc  il  ne  conviendroit  pas  da- 
bandonher  la  multitude  ^  &  de  n^in (bruire  qu'une 
très -petite  partie  de  notre  auditoire  ;  fi  ces  Coit- 
fërences  ne  pouvoiedt  être  utiles  qu'aux  incrédu- 
ks  &  aux  chancelahs  >  nous  ne  les  euflions  pas 
totreprifes.  Mais  nous  fommes  perfuadés  qu'elle^ 
ferviront  beaucoup  à  ceux  mêmes  qui  croyent  nos 
myfteres  avec  la  plus  grande  afTurance.  C'eft  cô 
qu'enfeigne  S.  Athanafe  dans  l'endroit  que  noufi 
avons  cité  :  Vous,  dit- il,  qui  croyez  fermemenjC 
les  vérités  de  la  foi,  afiirmiifa-vous-y  de  plus 
en  plus  :  f^os  qui  veritatem  compenam  hahctis^ 
eamdem  inconcujfam  retinete. 

En  effet ,  mes  frères ,  cette  croyance  que  vouJ 
avez  eft  un  tréfor  ;  mais  un  tréfor  qui  vous  fèroit 
inutile  fi  vous  n'en  faifiez  ufage.  De  quoi  fervi- 
xoic   à  un  homme   d'avoir  un   tiéfbr  dans  foo 
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tbfflp ,  s'il  ne  le  tiroit  de-  là  poar  l'employet  i 
b  beibins  ?  Avec  toutes  fes  richefTes  cachées ,  il 
feoit  auflî  pauvre  que  s'il  n*en  avoit  aucunes  :  il 
le  fufEc  donc  pas  de  conferver  la  foi  dans  Ion 
conu;  il  faut  l'exercer.  Or  ,  un  des  meilleure 
oo^eos  de  l'exercer  ,  c*eft  de  réfléchir  fur  les 
preuves  qui  en  font  le  fondement. 

Panni  les  Chrétiens  il  en  eft  beaucoup  qui  le 
iont  pkitôc  par  Theureux  fort  de  leur  naiflànce 
qae  pai  Tintime  conviction  de  leur  efprit.  Si  on 
kor  dbnandoit  pourquoi  ils  font  Chrétiens  ^  plu* 
iSems  d'entr'eux  ne  répondroient  guère  autre  chofè 
(noQ  que  leur  père  Tétoit  »  &  qu'ils  ont  eu  le 
lK»bear,  en  recevant  le  faint  baptême,  de  deve* 
six  membres  de  TEglife.  Mais  un  Juif  &  un  Ma* 
liométan  répondroient  à -peu  près  de  même.  Le 
premier  diroît  que  fon  père  étoit  Juif,  &  qu'en 
recevant  la  circoncifion  le  huitième  jour  après  fâ 
oaiflànce ,  il  eft  deventi  membre  de  la  Synago- 
goe.  Le  fecond  diroit  que  le  fien  étoit  Turc ,  & 
^ après  avoir  été  circoncis  à  l'âge  de  13  ans,  il 
a  été  introduit  dans  la  Mofquée.  Jufques  -  là  tout 
A  égal  de  la  part  du  Chrétien  &  de  Tlnfidele  Ça). 
fi  Ëoit  doDC  quelque  chofe  de  plus.  Il  faut  être 


{a)  Je  6h:tout  eft  égal  au  dehors  j  car  le  Chrétien  a 
jzi  dedans  de  lui-même  la  foi  habituelle  qu'il  a  reçue  au 
l&n  baptême  ,  &  la  grâce  Intérieure  qui  Taide  ï  s'y  fixer; 
tt  que  n*ont  pas  les  Infidèles. 
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Chrétien ,  non  par  une  efpece  de  hafard  ^  mais  pa 
principe  9  par  conviâion^  par  raifonnenient. 

Quelquefois  l'incrédule  infulte  au  fidèle  en  lu 
reprochant  que  la  foi  lui  interdit  Tufage  de  £ 
raifon.  De  quoi  me  (ért,  dit- il,  d'avoir  reçu  d( 
Dieu  ce  (lambeau  qu'il  m'a  donné  pour  me  con 
duire ,  fi  on  m'ordonne  de  l'éteindre  5  &  qu'oi 
me  défende  d'en  faire  ufage?  N'eft-ce  pas  là. 
ajoute- 1- il,  dégrader  l'homme  &  le  mettre  ai 
rang  des  automates  ?  Ainfi  raifonne  l'impie ,  eo 
nous  accufant  de  ne  pas  raifonnen  Mais  il  fàut^ 
ou  que  (on  iliufion  foit  bien  grande ,  s'il  penfil 
que  la  foi  nous  interdit  tout  ufage  de  la  raifon  j 
ou  que  fa  fourberie  foit  plus  grande  encoie ,  fi 
fâchant  bien  que  cela  n'eft  pas,  il  nous  l'objeâe^ 
comme  s'il  en  étoit  convaincu. 

Nous  ne  raifonnons  pas  lorfqu'il  s'agit  du  fond 
des  myfteres ,  parce  que  les  myfteres  en  eux-mê* 
mes  font  au-deffus  de  la  portée  du  raifonnemenn 
Mais  lorfqu'il  s'agit  du  motif  qui  nous  porte  à  les 
croire ,  fur  l'autorité  d'un  Dieu  qui  nous  les  rêve* 
le,  alors  non «^ feulement  nous  pouvons ^  mais  nous 
devons  raifonner ,  félon  ce  que  nous  enfeigne  TA- 
pôtre  qui  veut  que  l'obéiilànce  que  nous  rendons 
Rom.  c»  IX -3  à  la  foi  foit  rai(bnnable:  RationabUe  obfequiunh 
vejtnuji. 

C'eft  donc  là ,  mes  chers  Auditeurs ,  ce  qui 
nous  occupera  dans  la  fuite  de  nos  Difcours  fur 
la  Religion.  Nous  efpéicons  vous  y  apprendre  à 

croire 
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cnm  nos  myfteres  de  la  manière  la  plus  raifon* 

i3a6le,&  à  pouvoir  dire  que  vous  les  croyez,  parce 

ç«e  votre   laifon   vous  dide  que  vous  les  devet 

croire.  Et  c'eft  ce  que   recommande  faint  Paul 

dans  fon  Epître  aux  Coloffiens.  Il  veut  qu'ils  s'in/^ 

CToifenc  des  motifs  de  leur  croyance  >  afin  d  être 

en  crat  de  répondre  à  ceux  qui  les  interrogent  : 

Ut  fciatls  quomodù  oporteat  vos  unicuiqtie  ref-     AitU^  4] 

fondere.   Ce   h'eft  donc  pas ,  comme  oh  (èroit 

ttûtcdc  le  croire,  aux  feuls  miniftres  de  la  Re- 

içicm  qu'il  convient  de  favoir  les  preuves  qui  etx 

dànontrenc  la  certitude  *  il  cft  exrrcmem*ent  utile 

aux  fimples  fidèles  d'en  avoir  la  connoiflànce ,  au 

moins  d'une  manière  proportionnée  à  leur  ëtatv 

Maîs^  direz- vous  ,  c'eft  juftement  lé  peu  de 

picprtion    qui  fe  trouve  entre  des   matières  fi 

abftraites  Se  la  capacité  du  commun  des  fidèles  » 

qoi  devroit  empêcher  qu'on  ne  trairât  ces  fortes 

^  fajets  dans  1^  chaireSi  Non ,  Chrétiens  h  ces 

nadcïes  ne  font  pas  auflfi  abftraires  qu'on  fe  Ti- 

ffiçine  ,   fiir-tout  quand  on  employé  pour   les 

traiter ,  la  inéthode  à  laquelle  nous  comptons  avoit 

«cours.    Point  de  ces  raifonnements  alambiquéi 

qui  font  à  perte  de  vue,  &  qui  demandent  und^ 

extrême  attention   pour  être  fuivis*  Point  de  ces 

apieiCons   inintelligibles    qu'un  certain    mondd 

admire  d'autant  plus  qu'il  ne  les  comprend  pas. 

Point  de   ces  termes  obfcurs  qui  font  en  ufage 

dans  l'école ,  &  qui  feroient  ici  fort  déplacés  ^  o^ 
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fi  nous  fommes  quelquefois  indifpenfablenient 
obligés  de  nous  en  fervir ,  nous  les  expliquerons 
fi  clairement  qu'ils  (èront  à  la  portée  des  moins 
intelligens  de  notre  auditoire. 

La  raifon  n'en  eft  pas  difficile  à  comprendre. 
Comme  c'eft  fur-  tout  par  les  faits  que  nous  prou- 
vons la  Religion  Chrétienne  ;  des  preuves  de  cette 
efpece  font  bien  plus  à  la  portée  des  fîmples  fi- 
deles»  Tel  homme  ne  pourra  pas  fuivre  un  rai- 
founement  un  peu  métaphyfîque ,  qui  fuivra  ncs- 
bieo  un  fait.  Pourquoi  ?  c'eft  que  pour  un  fait  il 
ne  faut  que  des  yeux.  C'eft  un  fait  que  le  pays 
que  nous  habitons  étoit  idolâtre  il  y  a  quinze 
jcens  ans.  C'eft  encore  un  fait  qu'aujourd'hui  il  cft 
Chrétien.  Or,  comment  a-t-il  paflTé  de  Tidola- 
trie  qu'il  profeflbit  alors ,  au  Chriftianifme  qu  " 
profefTe  aujourd'hui  ?  par  un  troifîéme  fait ,  qui  eft 
la  prédication  des  Apôtres  &  des  hommes  apol- 
toliques,  qui  les  ont  fuivis.  Tout  cela  eft  fenli- 
ble  ;  tout  cela  fe  comprend  fans  une  extrême  ap- 
plication d'efprit  -,  &  ce  qui  eft  encore  plus  avan- 
tageux ,  c'eft  que  tout  cela  fè  retient  plus  aifé* 
ment  que  les  raifbnnements  fubtils. 

On  a  entendu  un  feronon  qui  étoît  une  longue 
fuite  de  raifonnements  les  plus  fublimes.  On  fort 
.de  l'Eglife  en  s'écriant  :  Le  beau  Difcours* 
Quelqu'un  qui  n'y  étoit  pas  demande  ce  qu'a  diÉ 
le  prédicateur  ;  la  plupart  ne  répondront  autre 
.chofe^  finon  qu'il  a  bien  prêdié.  Au  lieu  que  pat 


le  moyen  des  faits  >  un  enfant  de  dix  à  onze  ans 
fcelas  eft  vu)  rapportera  dans  fa  famille  une  grande 
pirtie  de  ce  qui  a  fait  le  fujec  de  la  prédication* 
Ce  fera  donc ,  encore  une  fois ,  par  l'énoncé  de$ 
aies  que  nous  établirons  les  preuves  du  Chriftia- 
nifine.  Mais  quand  je  dis  l'énoncé  des  faits ,  ce 
neft  pas  avec  l'exclufion  de  tout  raifonnement. 
Les  pcrfonnes  inftruites  qui  fuivront  cts  Confé^ 
loices  s  appercevront  que  leur  enfemble  fera  com- 
me UK  chaîne  de  vérités  qui ,  femblabies  à  des 
aDoeaox  enlacés  les  uns  dans  les  autres ,  fe  tien« 
fient  toutes  ,  &  fe  prêtent  des  forces  mutuelles* 
Ce  fera ,  depuis  le  prezmer  Difcours  jufqu'au  der« 
nier ,  un  feul  raifonnement  y  mais  un  xaifbnne- 
ment  Ëicîle  »  un  raifonnement  à  la  portée  de  tout 
le  inonde*  Et  c'eft  lavis  que  donne  faint  Auguf-  t,4âeDt>A 
on  à  ceux  qui  annoncent  la  divine  parole.  Il  nX  ^^^'^^ 
fat  parler ,  dit- il,  de  manière  à  être  entendu 
des  moins  intelligens  dé  l'auditoire  ,  &  pe  pas 
dire  des  choies  qui  ne  foient  comprifès  que  pas 
les  iàvans.  La  raifon  qu'il  en  apporte ,  c*eft  qua 
les  favans  comprendront  très -bien  ce  qui  fera  die 
pour  les  fiœples  ;  au  lieu  que  Içs  Amples  ne  comt 
ptendroienc  pas  ce  qui  ne  feroit  qu'à  la  portée 
ies  favans.  Comme  nous  nous  devons  encore 
pbs  aux  premiers  qu'aux  féconds  ,  nous  fuivrons 
cetre  méthode  »  &  nous  efpérons  qu  elle  leur  fera 
oôle  en  les  fortifiant  de  plus  en  plus  dans  leujc 
crojrance. 
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Elle  le  pourra  erre  encore,  en  leur  fourniflant 
des  réponfes   aux  objeAions  qu'on  entend  quel- 
quefois fortir  de  la  bouche  des  incrédules.  Une 
des  ôbjeôions  ban  n aies  que  ces  impies  font  aïTez 
fouvent  pour  éteindre  le  flambeau  de  la  foi  dans 
les  Chrétiens ,  c'eft  que  les  miniftres  mêmes  de 
la  Religion  ne  la  croyent  pas  intérieurement. 
Pour  répondre  à  ce  farcafme,  je  ne  voudrois  ^ 
Tom.  X  »  t>.  autre  chofe  que  le  traie  qui  fe  lit  dans  Tfaiftoire 
}ç!^CraSrcu*  du  Japon.   Le  voici  :  Un   miflîonnaire,  qui  fe 
nommoit  Organtin  y  annonça  TEvangile  à  un  roi 
de   ce  pays  ,   appelle    Nobus^angua.    Celui-ci; 
après  avoir  entendu  l'homme  apoftolique  pendant 
quelque  tems,  le  fit  venir  dans  fon  palais»  &  lai 
parlant  feul  à  feul ,  lui  fit  cette  queition  ;  Croyeç- 
t*ous  intérieurement  la  Religion  que  vous  nous 
prêches;^  ?  Le  miflîonnaire  avant  de  répondre  pria 
le  roi  de  faire  quatre  pas ,  &  de  s'approcher  d'un 
globe  de  géographie  qu'il  avoir  dans  fon  appar- 
tement. Mon  prince,  lui  dit-il,  en  montrant  du 
doigt  l'endroit  de  l'Europe  d'oà  il  étoit  parti ,  & 
parcourant  \t&  lieux  qu'il  avoit  traverfés  pour  fe 
rendre  au  Japon  ,  voilà  mon  pays  natal ,   &  la 
route  que  j'ai  fiùte  pour  venir  ici.  Vous  compre- 
nez combien  de  périls  j'ai  courus  dans  un  fî  long 
trajet.  Je  demande  maintenant  à  votre  majefté  fi 
elle  croit  que  j'aye  perdu  l'efjprit.  Non ,  dit  le 
roi ,  vous  me  paroiflèz  même  en  avoir  beaucoup* 
Prince ,  répliqua  le  miifionnaire  >  il  fau3roit  que 
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jefiiilele  plus  extravagant  de  tous  les  hommes; 
i  je  m'écois  arraché  »  comme  j'ai  fait ,  aux  délir 
ces  de  ma  patrie ,  en  m'expofant  aux  dangers  de 
mille  morts  ^  &  cela  afin  d'annoncer  à  des  peu- 
ples que  je  ne  connoifibis'  pas ,  une  Religion  que 
je  ctoirois  être  fauiTe. 

Le  roi  qui  avoir  beaucoup  de  jugement ,  com-l 
pit  la  réponfe  du  miflîonnaire  »  &  ajouta  :  Sa- 
^rei-?oas  pourquoi  je  vous  ai  fait  cette  queftion? 
Cet  que  je  Tai  faite  à  nos  prêtres*  Je  leur  ai 
àamdé  s'ils  étoient  convaincus  de  la  vérité  de 
ce  qolls  nous  difoient  j  ils  m'ont  avoué  qu'ils  n'en 
ClojfoieQt  pas  le  premier  mot.  J'ai  penfé  qu'il  en 
pûQvoit  être  de  même  de  vous.  Prince  >  repartie 
k  pieux  miniftre,  îl  7  a  une  extrême  diiFérence 
Qtre  vos  prêtres  &  ceux  de  la  Religion  Chté^ 
ôeone.  On  n'a  jamais  vu  les  bonzes  du  Japon 
quitter  les  avantages  de  leur  patrie ,  &  faire  plus 
de  fix  mille  lieues  pour  aller  en  Europe  appren- 
ds aux  Chrétiens  à  adorer  les  idoles  ^  au  lieu 
qu'on  voie  tous  les  jours  des  prêtres  Chrétiens 
<GqK>rer  à  perdre  la  vie  pour  la  propagation  du 
Chriftianifme. 

En  efièt ,  mes  frères ,  ce  que  le  miflîonnaire 
difbit  de  lui-même  à  ce  prince  idolâtre,  on  petit 
le  dire  de  plusieurs  milliers  d'ouvriers  évangéli- 
^es ,  foit  prêtres  ,  foit  religieux  ,  qui ,  depuis 
plus  de  zoo  ans  que  la  porte  des  Indes  leur  eft 
<>UYerte  a  ont  couru  des  dangers  infinis  pour  porn 
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ter  Is  fei  dans  un  pays  où  pluHeurs  d  enti'eux 
ont  trouvé  une  mort  cruelle,  à  laquelle  ils  s'é- 
toient  attendus.  Et  on  dira  que  ces  grands  hom- 
mes necroyoient  pas  intérieurement  leur  Religion, 
Mais  laiiTant-là  les  Indes  Se  le  Japon  ,  con- 
tentons-nous de  jetter  les  yeux  fur  les  miniftres 
que  Dieu  a  fixés  dans  notre  Europe.  Il  eft  vrai 
qu ik  ny  courent  pas  d auflî  grands  rifques  quen 
ont  courus  ceux  qui  ont  arrofé  de  leur  fang  la 
Chine  &  le  Tonquin  y  le  Bréfil  8c  le  Canada; 
mais  combien  y  en  a- 1- il  qui  arrofent  leur  pays 
natal  de  leurs  fueurs\  &  qui  confacrent  leur  tems  i 
leur  fanté  ,  leur  vie  aux  pénibles  exercices  du 
ïniniftere  ?  Combien  de  prélats  qui  fe  donnant 
tout  entiers  aux  foins  de  leurs  diocèfès  &  aux  fa^- 
tigues  infëparables  des  vifîtes ,  ne  négligent  rien 
pour  la  confervation  du  précieux  trélbr  de  la  foiî 
Combien  de  pafïeurs  fubalternes  qui  fe  livrent  à 
des  travaux  continuels  pour  le  gouvernement  de 
leurs  paroifTes ,  &  qui  vont ,  à  toute  heure  du 
^ur  &  de  la  nuit,  quelquefois  dans  des  fàifbns 
très-rigoureufes ,  adminiftrer  les  facremens  en  des 
lieux  fort  éloignés  de  leurs  demeures  ?  Combien 
de  fimples  prêtres  qui ,  fans  y  être  obligés  à  titre 
de  juftîce,  fe  livrent  aflîdument  par  une  charité 
toute  pure,  à  la  pénible  fonélion  du  tribunal  de 
la  pénitence  î  Et  on  dira  que  tous  ces  hommes 
ne  font  pas  perfuadés  de  leur  Religion  ?  Ah  ! 
nîçs  frçrçs ,  jç  fuis  sur  que  les  calomniateurs  toè^ 
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saes  qui  le  leur  imputent  font  intimement  con« 
laincus  de  l'atrocité  de  la  calomnie,  &  que  ce 
net  que  pour  jetter  des  doutes  fur  la  foi  dans 
le  cœur  des  fidèles  ,  qu'ils  tachent  de  les  faire 
douter  de  la  croyance  intérieure  de  cemc  qui  la 
lair  prêchent. 

Jai  cru^  difoit  autrefois  le  faint  roi  David; 
&  c'eft  pour  cela  que  )ai  parlé  :  Credidi  y  propter  p/au  115 1 
4piQd  locutus  fum.  Oui ,  mes  frères ,  ce  grand  ^*  ^ 
Sânt  croyoic  fermement  toutes  les  vérités  de  la 
Jidîgfon ,  *&  c  eft  pour  cela  qu'il  en  parle  (î  fou--* 
TCQtdans  (es  pfeaumes.  L'apôtce  faint  Paul,  après 
avoir  cité  ce  paflàge  du  pfalmifte ,  ajoute  :  Et  nos  %  ai  Cor.  v 
cndimiLS  ^  propttr  quod  &  loquimur  :  Et  nous 
ad£  nous  croyons  ,  &  cVft  pour  cela  que  nous 
parlons.  En  effet ,  il  croyoit  fermement  la  divi- 
nité de  Jefus-Chrift ,  &  c'eft  pour  cela  qu'il  par* 
loir  tantôt  aux  Juifs  y  en  leur  montrant  que  ce 
dWin  Sauveur  étoit  le  vrai  Meflfie  promis  à  leurs 
ancêtres  »  &  tantôt  aux  Gentils ,  en  leur  faifknc 
voir  que  c*étoit  lui  feul  qu'on  devoit  regarder 
comme  le  defiré  des  nations  :  Et  nos  credimus^ 
propter  quod  &  loquimur. 

Nous  pouvons  dire ,  mes  frères ,  à  l'exemple 
et  ces  deux  Saints ,  que  nous  croyons  fermement 
notre  Religion,  &  que  c'eft  par  ce  motif  que 
nous  parlons  pour  la  défendre  :  Et  nos  credimus  , 
propter  quod  &  loquimur.  C'eft.  ce  que  nous 
avons  defTein  de  faire  dans  le  cours  de  ces  Con* 
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férences.  Terminons  celle-ci  par  un  abrégé  dç 
ce  que  nous  vous  dirons  ds^os  U  fuite.  Il  confiAç 
en  cinq  proportions. 

La  première,  il ^  a  un  Dieu.  Pour  s*en  con-. 
vaincre ,  il  ne  faut  que  jerter  les  yeux  fur  ce 
graniji  monde  qui  nous  environne ,  8c  rentrer  dan^î 
notre  propre  chacun  La  féconde,  s*U  y  a  ia\ 
Dieu  ^  ily  a  une  Religion.  Pourquoi  ?  ç'eft  quç 
Dieu  n'a  pu  nous  créer  que  pour  le  connoître,^ 
1  aimer  &  le  fervir.  Or,  connohre  Dieu,  aimeit 
pieu ,  fervii  Dieu ,  c'eft  le  fond  de  la  Religion^ 
Donc ,  dès  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  il  faut  nécef^ 
Virement  qu'il  y  ait  une  religion.  La  troi/iémej^ 
s^il  y  a  une  Religion  ,  il  n^y  en  a  qu^une^, 
Pourquoi  ?  c'eft  que  la  vérité  eA  une,  &:  que 
la  vérité  ne  peut  pas  fè  trouver  dans  deux  Reli-. 
gions  qui  fe  combattent.  La  quatrième  ,  s^it 
7iy  a  qiCune  Religion^  y  cefl  la  Religion  Ckré^ 
tienne.  Pourquoi  l  c'eft  qu'elle  eft  la  feule  qui  ait-  les( 
vrais  caraderes  de  la  divinité.  Enfin  la  cinquième,^ 
fi  la  Religion  Chrétienne  ejl  ht  véritable ,  VE^. 
glife  Catholi^e  efl  la  feule  qui  f oit  vraiment 
Chrétienne.  Pourquoi  ?  parce  qu  elle  eft  la  feule 
qui  ait  les  noces  de  la  vraie  Eglifo  de  Jefus-CfiriA^ 

Voilà,  mes  frerçs,  dans  ces  cinq  vérités  qui  » 
comme  vous  le  voyez,  fe  tiennent  toutes,  &  Sui- 
vent immédiatement  ït^  unes  des  autres ,  Telpeca 
de  marche  géométrique  que  nous  g^urderojas.  da^ 
Itrs  |5re^Y«s  i^  Chrifii^pifmç^ 
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Eéoiilèz,  Seigneur,  le  deflèin  que  nous  avons 
et  coRverdr  les  incrédules ,  &  de  fortifier  les  fi- 
ddss  dans  une  croyance  hors  de  laquelle  il  n'y 
i  point  de  lalut.  En  croyant  fermement  toutes 
les  vérités  de  la  foi ,  &  en  y  conformant  notre 
eondoite,  nous  efpérons  arriver  au  bonheur  que 
raosnous  promenez  dans  le  Ciel,  Ainfi  foit-ii« 
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CONFÉRENCE  PREMIERE, 
Ou  Difçours  contre  les  Athées. 

r£XISX?ENCE      BS     DiEU  {a). 

P^  infipUns  in  corde  fuo  :  non  eji  Deus, 
Llnlfiale  a  dit  daçs  £qn  cœur,  il  ^'y  a  point  de  Dieu. 

liE  croiroic-on,  mti  frères,  fi  une  trifte  expé« 
cicnce  ne  nous  Tapprenoit  tous  les  jours ,  qu'il  y 
i  <les  hommes  allez  extravagans  pour  dire  quV 

[a)  Quelques -uxis  trouveront  peut-être  mauvais  que 
•aw  entreprenions  de  prouver  l*exîftence  de  Dieu.  Ne 
'^Wirîl  pas  nûeux^  diront -ils,  luppofer  un  principe 
■  fflcontefiable ,  que  d'en  apporter  les  preuves.  C*e£l  olr» 
fardr  une  vérité  fi  évidente  que  de  vouloir  réclairdru 
*zvoiie  que  ce  raifonner^ient  me  fit  d*abord  împreffion. 
fcîs  une  personne  qui  m'infinua  qu*en  parlant  fur  la 
W^ion ,  c'étoit  pécher  par  les  fondemens  ,  que  de  ne 
Vm  parler  4e  rexiflçnçe  dç  Diçu,  &  une  autre  <^ 
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n'y  a  point  de  Dieu  ?  C'eft  en  eflfet  le  comble  de 
lextravagance  9  de  nier  lexiftence  d'un  (buverain 
Etre ,  fans  lequel  aucun  être  ne  pourroit  exiftèr» 
Audi  David  ,  en  parlant  de  celui*  qui  (butient  un 
femblable  paradoxe ,  Tappelle-t-il  un  iniènfé ,  pour 
nous  montrer  que  cette  opinion  eft  le  plus  haut 
degré  de  folie  où  un  homme  puiffe  parvenir. 

Cependant  cet  infenfé  ne  left  pas  toujours  au 
point  d'ofer  produire  au  dehors  un  fyftême  fi  ri- 
dicule. Non  y  -ce  n'eft  pas  ordinairement  de  ban* 
|che  que  les  Athées  attaquent  lexiftence  de  Dieu; 
ce  n'eft  que  dans  leur  efprit ,  ou  plutôt  dans  leur 
cœur  ,  in  corde  fuo  ,  comme  s  expime  le  pfàl- 
mifte,  qui  parle  de  la  (brte  pour  nous  montrer 
que  le  fyftême  de  la  non-exiftence  de  Dieu  eft 
dans  ces  impies  beaucoup  plus  un  defir  que  pro- 
duit leur  volonté,  qu'un  jugement  réfléchi  que 
produiroit  leur  entendement,  comme  nous  le  mon* 
trerons  bientôt  ;  mais  n'anticipons  pas  [t%  marie-* 
res;  &  contentons  -  nous  de  dire  ici  que  FcxiC- 
tence  de  l'Etre  fuprême  étant  le  fondement  de 
la  Religion ,  il  faut ,  avant  de  prouver  la  fécon- 
de ,  établir  inconteftablement  la  première. 
On  trouve  des  hommes  à  qui  on  pourroit  dit* 

m'avoua  qu'elle -nacme-avolt  befbîn  d'être  înftruite  B- 
deflus,  me  firent  prendre  le  parti  de  me  conformer  ei» 
cela  à  la  méthode  qu'ont  cru  devoir  fuivre  dans  tous  les 
tems  ceux  qui  ont  naité  de  la  Religion. 
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a  que  faint  Paul  difoit  à  quelques  Chrétiens  de 
iôattns,  que>  quoiquon  les  ait  inftruits  depuis 
plufieurs  années ,  ils  ont  encore  befoin  qu'on  leur 
enfeigne  les  premiers  élémens  du  Chriftianifme  : 
ûuB  ithtreds  magifiri  ejfe  propter  tempus. ,  rur-  Ai  H^if^ 
sim  indigetis  ut  doceamini  '  quœ  fiât  elementa 
jirmonum  Ckrifti.  En  e^c^  il  femble  qu'on  ne 
denoit  pas  avoir  befoin  de  prouver  l'exiftence  de 
Diea^^  eft  le  fondement  de  toute  la  Religion. 
Cependant ,  puifqu  il  eft  des  perfonnes  à  qui  cela 
peut  ccre  utile  »  condefcendons  à  leur  foibleflè  » 
&  montrons* leur  combien  eft  déraiibnnable  le 
^ême  des  Athées  y  qui  attaquent  ce  principe  de 
ootre  foi.  C'eft  ce  que  nous  allons  faire  dans  cette 
première  Conférence.  Avant  de  la  commencer 
^Bnandonsjes  lumières  de  l'Efprit  Saint  par  Ten- 
n^ilè  de  Marie  »  &  lui  difons  avec  l'Ange  :  Ave 

Le  premier  pas  néceflàire  pour  s'approcher  de 
Kcu ,  c'eft  de  croire  qu'il  en  eft  un ,  dit  faint 
Pail  ;  Accedentem  ad  Deum  credere  oportet  Ai  Hahf^ 
fûa  eji.  Il  fuit  de-là  que  les  Athées ,  par  la 
ttfon  qu'ils  nient  l'exiftence  de  Dieu  ,  font  de 
toas  les  hommes  ceux  qui  font  les  plus  éloignés 
<fclai.  Mais  y  en  a-t-il  des  Athées,  &  même 
poit-il  y  en  avoir? 

Pour  répondre  à  cette  queftion  ,  il  faut  diftin- 
ipa  des  Athées  de  deux  efpeces:  Athées  d'efprit. 


1 1  j  y.  ^. 
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&  Athées  de  conir.  Un  Athée  d'efpric  feoic  aM 
homme  qui,  après  avoir  approfondi  la  matière 
&  mûrement  pefé  les  raifons  de  part  &  d'autre  » 
iêroit  intimement  convaincu  que  Dieu  n'exifte 
pas.  Il  n'y  en  a  point  ^  &  il  ne  peut  pas  7  en 
avoir  de  tth.  La  raifon  en  eft  qu'un  coup'^d'œit 
fur  les  objets  viables  qui  nous  environnent,  (fi& 
fit  pour  montrer  à  un  homme  qui  réfléchit ,  l'exil 
^M  Rom,  tence  de  leur  auteur,  bivifibilia  enim  ipfius  per^ 
ew  quœ  faàa  funt  intelttSa  confpiciimtur  Ainfi 
quelqu  effort  que  fade  l'incrédule  dont  nous  par- 
lons ,  pour  fe  perfuader  qu'il  n'y  a  point  de  Diei»^ 
il  ne  peut  jamais  en  venir  à  bout.  li  n'y  a  donc 
point  d'Athées  d'efprit* 

Mais  pour  des  Athées  de  cœur ,  ah  l  mes  &e* 
Tes,  il  n'y  en  a  que  trop  {a).  Un  Athée  de  cœur 
eft  un  homme  qui  defireroit  qu'il  n'y  eût  poîne 
de  Dieu.  Livré  à  Tes  paflions ,  il  fent  que  s'il  y 
a  un  Dieu ,  il  ne  peut  manquer  d'être  le  vengeur 
du  crime.  Il  veut  y  perfifter,  dans  le  crime  ^  &t 
voudroit  cependant  bien  n'en  pas  éprouver  la  pu- 
nition. C'eft  ce  qui  lui  fait  former  dans  Ion  cœur 
Jits  vœux  pour  l'anéantiflement  de  ce  Dieu  qu'il  ient 
être  Ton  ennemi.  Voilà  le  fens  de  ce  que  dit  David  s 
L'infènfé  a  dit  dans  Ton  cœur,  il  n'y  a  point  de 
Dieu.  En  efièt,  c'eft  en  lui  le  cœux  beaucoup 
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{a)  On  vient  tout  récemment  d'imprimer  un  ouTFagi^ 
•à  rathéiibe  efl  en&igné  en  termes  exprcs« 
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fbs  que  refpric  qui  eft  attaqué.  Si  le  cœur  étoit 
jaéri ,  lelprit  le  feroit  bientôt.  Ceft  ce  que  nous 
a&igne  faint  Paul  ,  lorfqu'il  nous  dit,  prenez 
garde  ,  mes  fireres ,  qu'il  n'y  ait  parmi  vous  quel- 
fi'un  dont  le  cœur  corrompu  le  porte  à  devenir 
incrédule ,  &  à  s'éloigner  de  Dieu  (a).  Vous  voyez 
çpc  fkinc  Paul  emploie  ici  la  même  expreflion 
(pt  David  ;  c'eft  du  cœffir  que  parlent  l'un  &  l'au- 
tre ,  quand  ils  veulent  remonter  à  la  fource  de 
Finaéduliré.  C'eft  auflî  ce  que  nous  apprend  (àint 
tAogoâîniPerfbnne^dit-il,  ne  nie  l'exiftence  d'un 
Dieu,  fi  ce  n  eft  celui  qui  auroit  intérêt  qu^il  n'y 
€Q  eut  point  :  Nemo  negat  Deum  y  n  iji  cujus 
iMter^  Deum  non  ejjfe» 

Ah  !  qu'il  s'en  trouve  aujourd'hui  à  qui  ce  fu-; 
acAe  inrérèt  Eût  faire  des  efforts  pour  fe  perfua- 
der  qu'il  n*y  a  point  de  Dieu.  Voilà  les  Athées 
qui  ne  (ont  malheureufement  que  trop  communs« 
Ccft  ce  qui  fkifoit  dire  à  un  célèbre  controver- 
se du  <!emier  fiecle  :  Nousfaifons  bien  d'écrire 
contre  les  Calvinifles  ;  mais  nous  ferions  peut-* 
itrt  encore  mieux  d'écrire  contre  les  Athées. 
Ceft  que  de  fbn  tems  il  commençoit  déjà  à  en 
paroicre  quelques*  uns.  Le  nombre  en  eft  confidéra- 
blement  augmenté.  Montrons  combien  leur  fyf- 

■  ■  m 

(a)  Vidtte  y  fratres ,  ne  forte  fit  in  aliquo  veftrûm 
cormalum  incrediditatis  difadendi  à  Deo.  Ad  H«br. 
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terne  eft  abfurde  ,  ou  plutôt  faifons  voir  qu'il  eft 
le  comble  du  délire  de  refprit  humain* 
t*.  Preuve  Impies^  qui  vous  efibrcez  de  révoquer  en  doute 
*^"  '  Texiftence  de  l'Erré  fuprême  »  ouvrez  les  yeux,  & 
à  la  vue  de  ce  vafte  Univers,  au  milieu  duquel 
vous  n'êtes  qu'un  atome ,  dites -moi,  qui  a  fait  ce 
grand  tout  dont  le  globe  que  vous  habitez  n'eft 
qu'une  fi  petite  partie?     • 

Exifte-t-il  néceflTairement  ?  Cela  eft  impollible. 
S'il  exiftoit  nécefîàirement  ,  il  feroit  infini  dans 
fes  perfedions  ;  puifque  Têtre  néceffaire  doit  c£^ 
fentiellement  Its  avoir  toutes;  or,  il  ne  l'eft  pas» 
S'eft-il  donné  Texiftence  à  lui-même?  Cela  ré- 
pugne autant  qu'il  répugneroit  qu'une  cbofe  exif- 
rat  tout  enfemble  &  n'exiftât  pas.  En  eflfèt,  fi  le 
monde  fe  fut  donné  Texiftence  ,  il  y  auroit  eu 
un  tems  où  ce  monde  eût  exifté  &  où  il  n'eût  pas 
exifté.  Il  eût  exifté»  puifqu'il  faut  exifter  pour  pro* 
duire  quelque  chofe;  il  n'eût  pas  exifté,  puifqu'on 
ne  peut  pas  donner  Texiftence  à  ce  qui  exifté* 
S'eft-il  fait  par  hafard?  Cela  ne  fe  peut  pas.  Le 
hafard  n'eft  rien.  Le  hafard  n'eft  qu'un  mot  vuide 
de  fens  que  nous  employons  pour  couvrir  notre 
ignorance.  Quand  on  nous  demande  quelle  eft 
la  caufe  d'un  effet ,  Se  que  nous  ne  la  connoi& 
ions  pas ,  plutôt  que  d'avouer  de  bonne  foi  que 
nous  n'en  favons  rien ,  nous  difbns  que  cela  s'eft 
fait  par  hazard.  Mais  dire  cela ,  Se  ne  rien  dire  , 
c'eft  exaûement  la  même  chofe.   Quoi  !  dit  le 
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pnnce  (a)  de  1  éloquence  Romaine ,  le  hafard  n'a 
pa  faire  ni  un  temple ,  ni  un  portique ,  &  il 
anroît  fait  ce  grand  monde!  il  ny  a  rien  de  (i 
ddicuie. 

En  eflfèt,  que  penferoit-on  d'un  homme  qui; 
voyant  un  grand  édifice,  une  vafte  bafilique  par 
aempie  »  nieroit  qu'un  habile  architecte  a  préfidé 
à  là  cooftruâion ,  &  foutiendroit  que  le  feul  ha- 
&rd  a  réuni  toutes  les  parties  de  cet  édifice?  S'il 
pcétendoic  que  les  fondemens  fe  font  creufés  par 
h^ixà  ;  que  des  pierres  fe  font  taillées  &  placées 
fe  unes  fur  les  autres  par  bafard  s  que  les  pilaC- 
CBes  &  les  colonnes  ,  avec  leurs  bafes  &  leurs 
diapitaux ,  fe  font  élevées  par  hafard  &  fituées  à 
diftance  égale  »  afin  de  foutenir  les  arcades  ;  que 
qadques  pierres  fe  font  figurées  en  forme  de 
coins 9  afin  d empêcher  leur  chute  mutuelle,  & 
de  former  la  voûte  qui  règne  tout  le  long  de 
l'édifice  ;  que  par  hafard  des  ouvertures  (e  répon« 
decr  exaâement  les  unes  aux  autres,  &  fe  (bnc 
miiês  avec  une  égale  fymmétrie  dans  la  partie  la 
plus  élevée ,  pour  donner  du  jour  à  tout  le  bâti- 
timenr  ;  que  par  hafard  les  deux  côtés  du  toit  qui 
mettent  tout  l'ouvrage  à  l'abri  des  injures  de  lair; 

(  tf  )  Si  mundum  efficere  potuit  concurfus  atomo" 
Tum  fortuitus  ,  cur  templum  ,  cur  ponicum  non  potuit , 
quœ  funt  muUd  faciliora?  Cic.  tom.  i  deNaturâ  Deo- 
nnn,  n^«  44* 
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fe  font  finies  obliquement  &  fe  fonc  réunis  Ml 
pointe  ,  afin  de  faciliter  rëcoulemehc  des  eaui^ 
qui  tombent  du  ciel  ;  oti  ne  daigneroit  pas  ré- 
pondre à  un  homme  qui  railbhiieroit  de  la  forte  ^ 
&  on  le  relégueroit  avec  les  habitans  des  petites- 
maifonSi  Mais  fî  c'eft  une  fi  grande  extravagance 
que  d'attribuer  au  hafard  là  conflriidioti  d'un 
édifice ,  de  quelle  folie  né  font  pas  frappés  ceux 
qui  lui  attribuent  la  ptoduâion  de  l'Univers  ^ 
Non  5  mes  chets  auditeurs  »  le  bafard  neft  [entré 
pour  rien  daiis  la  confeâion  de  la  machine  du 
monde*  Elle  doit  fbîi  exiftetice  à  un  Etre  fupé<^ 
rieur  qui  la  créée  par  une  puiflance  infinie  ,  Si 
qui  la  gouverne  par  une  fageflè  fans  bornes. 

Ici  peut-être  l'incrédule  foutiendra-t-il  que  la 
création  du  itionde  ne  fuppofe  pas  une  puiflànce 
infinie  i  &  qu  un  effet  borné  n'exige  pas  efTentiel^ 
lement  une  caufe  qui  foit  fans  bornes.  Ce  feroJc 
fe  tromper  groflîérement ,  mes  frères ,  que  de  rai* 
fbnner  de  la  forte.  Le  monde  a  des  bornes ,  fans 
doute  )  il  eft  eifentiel  à  toute  créature  d'en  avoir» 
Mais  y  quoiqu'il  ait  des  bornes  ,  il  fuppofe  nécef- 
fàirement  que  fon  auteur  n'en  a  pas ,  &  que  pour 
lui  donner  l'être ,  il  â  ufé  d'un  pouvoir  infini  | 
en  voici  la  preuve.  Plus  eft  grand  l'obftacle  qui 
s'oppole  à  une  aâion,  plus  doit  être  grande  la 
puiflance  qui  le  furmonte.  Et  fi  l'obftacle  eft  in* 
fini ,  il  ne  peut  être  furmonré  que  par  une  puiC- 
fanca  infinie.  Or,  le  néant  étoit  un  obftacle  in- 
fini 


èo2!f}rKJB  Lss  Athées.      j^ 

fini  à  la  création  des  êtres  ,  puifqu'on  ne  peut 
concevoir  nne  plus  grande  diftance  que  celle  qui 
(e  trouve  entre  letre  &  le  néant.  Donc  il  a  fallu 
que  Dieu  9  pour  firahcbir  cette  diftance,  &  pour 
tiier  rêtre  <lu  néanr,  ait  fait  ufage  d'un  pouvoir 
(ans  bornes.  Auffi  le  pouvoir  de  Dieu  n'en  a-t-il 
aucunes ,  &  il  ed  infini  comme  toutes  fes  autres 
petfêâions. 

En  effèc,  ne  falloit-il  pas  une  puifï^ncé  infinie 
pour  drer  du  néant  &  femer  comme  à  pleines 
mains  dans  cette  voûte  azurée  qui  eft  fufpendue 
aa-deflus  dé  nos  tetés,  une  multitude  innombrable 
de  globes  auprès  defquels  celui  que  nous  habitons 
fieft  qu'un   point  {a)}  Les  aflronomes  nous  api* 


(a)  Le  fôlell  efi  un  million  de  fois  plus  grand  que  là 
terre,  &  il  efl  éloigné  de  nous  d'environ  35  millions  de 
fienes;  Sauirne  eft  dix  fols  plus  loin,  c*eft-à-dire ,  â 
m  millions  de  lieues.  Les  étoiles  fixes  ,  Syrius  ,  pat 
fexemple,  eÛ  43700  fois  plus  loin  de  nous  que  le  (bleil^ 
Ce  n'eft    cependant    là  que  le  demi-diaihetre  dé  cetta 
vafie  macKIne.  Le  diamètre  en  eft  le  double ,  &  la  cir- 
conSmnce  ed  un  peu  plus   que  le  triple  du  diamètre  , 
orconférence  qui  renferme  un  nombre  prodigieux  de  glo- 
bes, une  étendue  immenfe.  Avant  Tinventlon  du  télefr 
cope,  on  ne  comptoitque  loii  étoiles  ;  mais  depuis  que 
h  providence  nous  a  fourni  ce   nouveau  (ùpplément  â 
ia  foiblefiè  de  notre  vue  ^  on  en  a  apperçu  des  millions 
qui  croient  Inconnues  aux  anciens.  Ces  ob(èrvations  (ùr 
la  multimde  9c  la  vafie  étendue  des  globes  céleftes  fbn^ 
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prennent  qu'avec  fe  fecours  d'un  inftrument  d'o|f- 
tique,  inventé  depuis  trois  demi-fiecles,  &  qu*oa 
nomme  Télefcopcy  ils  ont  découvert  que  l'endroit 
du  firmament  qui ,  dans  une  belle  nuit ,  nous  pa* 
roit  d'une  couleur  blanchâtre  ^  &  que  par  cette 
raifon  les  anciens  philofophes  ont  appelle  la  voie 
laâée  y  n'efl:  autre  chofe  qu'un  amas  d'étoiles  doac 
Féloignement  de  nous  eft  fi  prodigieux  qu'elles  ce 
peuvent  frapper  notre  vue  que  d'une  lumière  con- 
fufe  qui  nous  empêche  de  les  diftinguer  les  unes 
des  autres. 

O  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  admirable  dans 
vos  ouvrages  !  &  qu'aveugles  (ont  ceux  qui ,  à  da 
fi  grands  traits ,  reflifent  de  reconnoître  l'immen- 
fité  de  votre  puiflànce  !  Mais  fi  votre  puiflance  eft 
infinie  dans  la  création  de  ce  vafte  Univers,  vo- 
tre (àgeflè  ne  l'efl  pas  moins  dans  l'admirable 
rapport  qui  fe  trouve  entre  les  différentes  parties 
qui  le  compofent.  Oui ,  mes  frères  >  il  y  a  ua 
rapport  admirable  entre  toutes  les  parties  de  ce 
grand  monde.  Un  coup  d'œil  fur  la  jufteffe  des 
proportions  qui  fe  rencontrent  dans  quelques-unes 
de  celles  qui  tombent  fous  nos  fens,  va  nous  en 
convaincre. 

Si  le  foleil  étoit  beaucoup  plus  petit,  ou  beau* 


peut -être  un  des  moyens  les  plus  propres  ï  nou9  donner 
au  moins  une  légère  idée  de  la  grandeur  d«  Dieu  Se  de 
notre  petitellè» 
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O^tip  plus  éloigné   d«  nous    ^u  il  Fed  ^   il   n^ 

nous  echauffèroit  pas  fuffifannnient  >  nous  ferions 

tranfis  de  froid  ,  &  il  fe  ftroic  de  nos  corps  des 

tfpeces  de  congélation^ ,  femblables  à  celles  qui 

it  font  faites  dans  les  endroits  les  plus  élevés  de 

tjoelques  montagnes   du   nord  (<x).  Si  le  foleil 

toit  beaucoup  plus  grand ,  ou  beaucoup  plus  pro^ 

die  de  nous  >  Tadivité  de  fes  rayons  nous  con-^^ 

fanacHt  &  nous  réduîroit  en  cendres.  Qui  eft-ca^ 

<{À  lui  a  donné  cette  jufte  étendue ,  &  qui  Ta 

^  dans  cette  diftance  qui  tient  un  exa(%  mi«^ 

&o  entre  le  trop  grand  éloignement  ic  la  trop 

{node  proximité!  Cèft  un  Dieu  dont  la  fageûe 

>  fa  proportionner  tout  cela  à  nos  befoins. 

Si  cette  tetre  que  nous  avons  pour  demeura 
«Mt  beaucoup  plus  molle  qu  elle  ne  l'eft ,  qu'elle 
Rifemblàt^  par  exemple ,  à  la  boue  ou  au  fable 
n*o«vant ,  nous  y  enfoncerions  à  chaque  pas ,  St 
^  feroit  inhabitable.  Si  au  contraire  elle  étoic 
fcoucoup  plus  dure ,  &  qu  elle  reflèmblât  au  tu^ 
^  au  rocher,  nous  ne  pourrions  pas  la  cultiver^ 
fcelle  ne  produiroit  rien  pour  notre  nourriture. 


■M^b 


{à)  Des  voyageurs  s'étant  rKqués.  à.  franchit  Cc$  haii« 
•k  montagnes,  ou  peut-être   s'y  étant  égarés  ^    furent 

lîtoorés ,  quarante  atis  après  ,  dans  la  même,  fituatîo» 
•2  le  froid  les  avoit  faifîs.  Il  s*étoît  feît  de  leur  chalt 

1^  fc  celle   da    leurs  chevaux    une  efpece   de  pétrî"^, 

Çii 
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Qui  eft-ce  qui  lui  a  donné  ce  degré  de  conm- 
tance  qui  s'éloigne  également  de  deux  exrrémiréi 
qui  nous  feroient  iî  défavorables  ?  C'eft  un  Dieu 
dont  la  fageflè  a  créé  cette  terre  pour  nous  être 
utile. 

Si  eette  même  terre  jproduifoît  pat -tout  les 
chofes  néceflaires  ou  utiles  à  la  vie,  les  hommes, 
contents  du  produit  de  leur  propre  terroir  ,  ref- 
teroient  ifolés  &  féparés  les  uns  des  autres.  Point 
de  rapport  de  nation  si  nation ,  prefque  point 
de  commerce  de  ville  à  ville ,  ou  de  bourgade  à 
bourgade.  Qui  eft-ce  qui  a  donné  à  la  terre  K 
cette  heurcufe  fécondité  qui  fuflSt  à  nourrir  cous 
fes  habitans,  &  cette  ftérilité  refpedive  qui  les  en- 
gage à  porter  ailleurs  ce  qu'ils  ont  de  trop ,  afin 
d'y  trouver  ce  qui  leur  manque  î  Ceft  un  Dieu 
dont  la  fagefle  a  créé  les  hommes  pour  vivre  en 
fociété  les  uns  avec  les  autres. 

Nous  pourrions  faire  cent  obftrvations  fembla-^ 
blés  fur  diiFérens  objets  dont  nous  ne  (bmmei 
point  affeAés,  parce  que  nous  les  avons  con- 
tinuellement fous  les  yeux  ,  &  qui  font  cepen- 
dant des  preuves  évidentes  de  Padmir'able  provi- 
dence de  celui  qui  veille  au  bon  ordre  &  à  k 
confervation  de  ce  grand  monde. 

Par  exemple,  quelle  confiifion  ne  feroit-ce  pal 
fî  tous  les  hommes  fe  reflembloient?  Le  père  nf 
xeconnoîtroit  pas  fon  fils,  &  le  fils  méconnoîtro 
fou  père.  Le  juge  courroie  rifque  de  condamn 
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runoceac  pour  le  coupable  „  &  d'abfoudre  le 
coupable  au  lieu  de  l'innocent.  Les  concitoyens 
feroient  (ans  ceffè  expofës  à  le  iiséprendire  dans 
les  firéquens  rapports  qu'ils  font  obligés  d'avoir 
les  uns  avec  les  autres.  La  fageiïe  de'  Dieu  y  a 
pourvu  ;  fur  cent  millions  d'hommes  il  n'y  en  a 
pas  deux  dont  les  traits  du  vifage  foient  abfolu- 
meot  femblables.  Il  en  eft  que  le  fouvenir  peuc 
(pelqaefois  confondre ,  quand  ils  font  éloignés  ; 
aâs  rapprochez  -  les  j  vous  trouverez  dans  celui- 
ci  an  certain  je  ne  Jais  quoi  qui  n'eft  pas  dans 
celiii-U,  &  c{ui  vous  fait  diftinguer  parfaitement 
l'on  de  l'autre.  On  ne  Sait  pas  ordinairement  de 
^flexion  là-deflùs^  mais  cela  me  paroît»  &  a 
para  de  même  à  faint  Âuguftin  ,  un  très -grand  DeCh.Del^ 
prodige  de  la  fagefïè  de  Dieu,  d'avoir  mis  dans  *  ^"^^•*** 
Bo  dpace  aufli  étroit ,  une  fi  grande  variété  de 
combinaifons ,  que  malgré  toutes  les  parties  que 
les  viiàges  ont  de  communes  ,  un  front ,  un& 
koucie ,  deux  yeux  &  le  refte ,  il  fe  trouve  ce- 
pendant des  traits  qui  les  diftingueut  au  point  d& 
Be  pouvoir  jamais  s'y  méprendre. 

Quelle  confufion  narriveroit-il  pas  fi  le  joue 
fiétoit  pas  fuivi  de  la  nuit,  &  fi  la  nuit  n'étoJc 
pas  fuivie  du  jour  ?  Si  les  ténèbres  étoient  conti- 
nuelles, nous  ferions ,  comme  le  furent  autrefois 
tes  Egyptiens  »  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Les 
objets  qui  nous  environnent  feroîent  pour  nou^, 

\  ^  près ,  çpnsune  s'ils  n  étoient  pas ,  &  quck 

^«  •  • . 
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ques*uns  même  nous  feroîenc  extrêmement  nvi^ 
iibles.  Si  le  jour  étoic  fans  interruption^  le  bruit 
^  de  ceux  qui  voudiroienc  travailler  empêcheroit  I9 
repos  de  ceux  qui  voudroient  jouir  de  la  douceur 
du  fommeil.  La  divine  fagefle  a  prévenu  cet  in* 
convënient.  Une  vici0itude  périodique  de  la  nutc 
qui  fuccçde  au  jour  ^  &  du  jour  qui  fuccede  à  I^ 
nuit  y  oblige  les  hommes  à^e  réunir  afièz  commu- 
nément dans  le  choix  qu'ils  font  des  heures  da 
travail  Se  de  celles  du  repos;  Un  autre  avantage 
encore  de  cette  alternative ,  c  eft  que  la  chaleuc 
du  jour  contribue  à  la  maturité  des  fruits ,  &  que 
la  fraîcheur  de  la  nuit  empêche  qu'une  chaleuc 
continuelle  ne  leur  foit  nuinble.  Ce  font  (ans 
duute  ces  réflexions  qui  ont  fait  dire  au  pfalmifte^ 
que  les  ténèbres  &  la  lumière  chantent  égale«- 
ment  la  louange  de  leur  auteur  *,  que  le  joue 
l'annonce  au  jour»  Se  que  la  nuit  l'annonce  a  Is| 
Tfal  x8>  i^ui^*  i?id^  diei  eruâat  verbum^  &  nox  no3i  in^ 
'*  *•  dicat  fcientiam^ 

Mais  outre  ct%  objets  fur  lefquels  nous  venonsi 
de  réfléchir ,  il  en  ell  d'autres  qui  doivent  d'au* 
tant  moins  nous  échapper  ,  qu'ils  font  plus  prèas 
de  nous  ,  &  que  nous  les  voyons  plus  fouvent^ 
Je  parle  des  infeâes  dans  la  création  defquel^. 
un  œil  chrétiennement  philofophe  doit  voir  écla* 
ter  des  preuves  d'une  fagefiè  infiniment  au-defliM^ 
de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 

Ç(l-il  çn  effçc  rien  4e  {>lus  «dnùrablç  2c  d^ 


pins  propre  à  nous  donner  une  haute  idée  de  la 
paSknct  &  de  la  fageflè  de  louviier  qui  l'a  pro« 
dmt,  qu'un  ^iron  1  être  vivant  dont  rextrême  pe- 
mcBe  6:b2q)pe  aflèz  fouvent  à  notre  vue  ;  &  qui 
lenferme  néanmoins  dans  un  fi  petit  corps  une 
infinité  de  parties  réeliement  diftinguées  les  unes 
des  autres  v  une  tête  >  un  cœur  ^  un  poumon  » 
dç  yeux  (a)  &  des  pieds ,  de&  veines  &  des  ar- 
tères y  des  ner&  &  des  mufcles ,  en  un  mot ,  toua 
b  iHganes  néceilàires  à  la  nutrition  6c  au  mou- 
nment  progreffif  de  cette  petite  créature ,  qu  oa 
poonoit  appeller  un  atome  animé.  Mais  en  fait 
d'inftâe  ,  il  y  a  encore  quelque  chofi;  de  plus 
admirable  que  tout  cela. 

A  l'aide  du  microfcope  ,  de  favans  obièrvateurs: 
fD  ont  appcrçu  de  ces  infeâes  qui  font  mille  huic 
COQS  fois  plus  petits  qu'un  ciron.  Quelques-uns. 
mcme  ont  poufle  leurs  obfervations  beaucoup  plus. 
kiB(^).  Off  ce  que  nous  avons  die  du  ciron  ^^ 
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{a)  Pour  vous  convaincre  qu'un  cîron  a  des  yeux, 
fa»  &  marche  oppo(èz«lui  un  fétu  ,  vous  le  verrez  (^ 
défoomer  de  û  route* 

(^)  M*  de  Malezieu  dit  avoir  apperçu  des  mfê^es 
f^d  efiîme  être  17  mlllîons  de  fols  plus  petits  qu'une 
laîtc.  fli/i.  de  VAcai.  des  Sciences,  à  Vannée  ijîS. 

On  pourvoit  dire  li-deflus  que,  comme  Chriftophe  Co- 
wfljb  découvrit  dans  le  (èiziéme  fîecle  un  nouveau  monde 
aconou  îulqu'alors  aux  trois  autres  parties  de  l'Univers  , 
«a  demi-^cJe  ajrèt ,  llnvcntion  du  télefcope  &  du  où* 

Civ 


^ans  lequet  il  fe  trouve  des  vefnes  &  des  arteref^ 
des  nerfs  &  des  mu  foies  ,  on  doit  le  dire,  de  ces 
infeâes  tant  de  fois  plus  perks  <|ue  lui.  U  s'js 
trouve  du  (kng  qui  coule  du  cœur  aux  extrémités 
par  ks  artères  ,  &  qui  reviens  des  extrémités  au 
cœur  par  les  veines«  Car  c  eft  dans  la  circularioa 
de  cette  liqueur  vivifiante  que  confîfte  la  vie  de 
lanimal.  Or ,  fur  cela  }C  demande  quelle  énorm^ 
petitefle  ne  doivent  pas  avoîc  les  canaux  par  lefr 
quels  coule  le  fàng  d  un  infeâe ,  mille  huit  cen$ 
fois  plus  petit  qu'un  çiron  ^  Mais  puifque  la  peti^ 
tefle  de  ces  canaux  eft  fi  incompréhenfible ,  com^ 
bien  doit  rètre  davantage  celle  des  parties  qui 
compofent  la  liquçur  qui  y  circule l  Avouons-le^ 
Chrétiens  ,  que  Timagination  fë  perd  en  approfon- 
diflànt  des  vérités  fi  étonnantes  »  &  qu'il  &ut  èti9 
éun  aveuglement  prodigieux  pour  ne  pas  apper** 
cevoir  dans  la  création  de  ces  êtres  infiniment 
petits  les  traits  d  une  puifiance  illimitée  &  d'untf 
iagené.  inconcevable. 

En  efièt ,  plus  les  ouvrages  font  fins  &  délî-. 
cats y  plus  on  admire  l'habileté  de  lartifte  qui  les  » 
produits  j  par  exemple  »  on  loue  un  horloger  qui  a 


crofçope  nous  a  découvert  deux  nouveaux  inondes  ,  k 
monde  des  infiniment  grands  dans  des  millions  d'étoUes^ 
qu'on  ne  connoiflbit  pas ,  &  le  monde  des  infiniment  pe% 
tlts  dans  des  milliards  d'aiumalcules  que  Ton  cpimqiflpi| 
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£iir  une  pendule  d'une  grandeur  ordinaire»  quand 

(lie  eft  exttêniemenc  jufle  dans  Tes  révolutions  ; 

nais    G.    on    voyoit   une    pendule   qui  ma^quâ^ 

iioa-(èuIexnent  les  heures,  les  minutes  &  les  Te* 

cocdes,  mais  de  plus  tous  les  fîgnes  du  zodiar 

que  y    toutes  les  phafès   de  la  lune ,  toutes  les 

cciipfe  du  foleil ,  &  que  tout  cela  fiic  renferme 

dans  une  boëce  afièz  petite  pour  être  ench^tiTée 

dans  un  anneau  que  1  on  porte  au  doigt  >  quelle 

adieflê  cela  ne  iuppofetoit-il  pas  dans  lemachl- 

JBiâf  qui  auroit  fait  un  fi  bel  ouvrage  ?  ce  che& 

d'oeuvre  paileroit  avec  ïaifon  pour  une  des  mei« 

ralles  du  monde.  Ah  !  mes  frères ,  que  cette  met- 

fcîUe ,  qui  n'a  jamais  exifté  &  qui  n'exiftera  jar 

mais  y  ièroit  inférieure  à  celle  qui  paroîc  dans  un 

aûmal  dix -huit  cens  fois  plus  petit  quun  ciroa3 

Ceft  ici.  Seigneur,  bien  plus  encore  que  dans  la 

création  des  baleines  &  desi  éléphans ,  que  noi^ 

devons  admirer  la  vafte  étendue  de  votre  pouvoif 

&  lïncompréhenfibilité  de  votre  fagefTe.  Ceft  ici 

que  nous  devons  neus  écriei;  avec  faint  Auguftin, 

que  vous  avez  créé  les  Anges  dans  le  ciel  &  les 

iaièâes  fîir  la  terre  i  que  vous  n  ères  ni  plus  grand 

dans  cçux-là,  ni  plus  petit  dans  ceux-ci;  mais 

qu'en  vous  confidérant  dans  les  uns  &  les  autres,, 

on  peut  dire  que  vous  êtes  admirable  dans  tous 

vos  ouvrages.  Creavit  Deus  in  cœlo  Angeles  ^  in 

f«r4  ve^niçulos  ;  nec  major  in  illis  y  me  mincf 
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in  ijlis  y  fed  in  omnibus  dici  deb^t  miràbiËs  hk 
operibus  fuis* 

Oui  3  mes  frères ,  Dieu  eft  infiniment  admira- 
ble dans  tous  fes  ouvrages,  La  terre  &  les  cieux: 
en  contiennent  des  milliers  de  millions  qui  doi* 
venc  faire  l'objet  de  notre  ëtonnemenr.  Mais  les 
cieux,  fur  «tout  3  annoncent  fa  gloire  d'une  ma* 
niere  plus  fpéciale ,  &  le  firmament  publie  avec? 
éclat  l'étendue  de  (a  magnificence  :  Cd?/i  enarran^ 
priant  Deiy  &  opéra  manuum  ejus.  annuntiat 
firmamentum^  Les  louanges  qu'ils  lui  donnent 
font  un  langage  entendu  de  tous  \ts  peuples  ;: 
'Non  funt  loquelœ  nequç  Jkrmonts  quorum  nojt 
nudiantur  voces  eorum.  Audi  ce  langage  éloquent 
a-t*il  été  compris  par  les  habitans  de  toutes  le& 
parties  de  la  terre  y  fans  en  excepter  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  climats  les  plus  reculés  ;  Li  omnem 
terram  exivitfonus  eorumy  &  infims  orbis^  ttrrcù. 
verba  eorum^ 
^'.Preuve  En  eflfet  ,  Chrétiens  ,  les  peuples  même  les 
plus  barbares  ont  entendu  cette  voix  du  ciel  8c 
des  aftres  ^  qui  leur  a  dit ,  comme  à  nous  >  qu'il 
y  a  un  fouverâin  Etre  auquel  ce  vafte  Univers 
eft  redevable  de  fon  exiftence.  C*eft  ce  qu'ont 
enfeigné  des  écrivains  qui  ne  reconnoillbient  pas. 
la  Religion  du  vrai  Dieu.  On  trouva ,  dît  Plu- 
tarque ,  des  Nations  qui  n'ont  point  de  villes  > 
point  de  loix  ^  point  de  magijirats  }  m^  <?^  ^'** 


vocale. 
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trouve  aucune   qui  n*cdt  point  de  Dieu.  Toi 

trouvé  f  dit  Jules -Céfar,  de^  poys  qui  ont  des 

coutumes  bien  différentes  des   nôtres  ;  mais  je 

n'ai  ai  point  trouvé  qui  ne  reconnurent  qu^ily 

a  une  Divinité.  Il  n'y  a  point ,  die  Séneque ,  de 

fution  fi  barbare,  qui  ne  reconnoiHe  qu'on  doit 

adora  des  Dieux.   NuUa  gens  adeo  extra  /^-    Sinteaepî^ 

gu  pofita  ut  non  Deos  credat.  Nous  pourrions 

^ter  à  tout  cela  le  témoignage  de  Cicéron  »  de 

Macrobe,  de  Pline  &  dune  foule  d'autres  écri- 

vaios  de  Rome  ^  encore  payenne  ,  qui  atteftenc 

oaâement  la  même  chofe« 

Quelques  voyageurs,  il  eft  vrai,  ont  rapporté 
filii  avoienc  trouvé  des  Sauvages  parmi  lefquels  on 
fiappercevoit  aucune  connoiilànce  de  la  Divinité. 
Mâs,  outre  qu'on  ne  doit  pas  toujours  compter  fur 
t  (iocérité  des  voyageurs ,  ceux  mêmes  qui  ont 
tu  deflèin  d'être  vrais  dans  leur  narration  ont  pu 
tits-âfément  (è  tromper  fur  cet  article ,  &  cela 
pour  plufieurs  raifbns.  La  première ,  c'eft  que  de 
tels  obfervateurs  ordinairement  ne  s'intérefTent  que 
nts-pcu  à  de  fcmblables  rechercbes.  Enfuire  c'eft 
«pe  contens  de  parcourir  les  côtes  de  ces  pays  qu'ils 
>e  connoU&ient  pas ,  ils  ne  pénétroient  pas  dans 
lefein  des  tcnes,  &  ne  pou  voient  guère  fe  met- 
tte  au  £dt  de  ce  qui  s  y  padbit.  Enfin ,  c'eft  qu'en 
fiïppo&nt  même  qu'ils  ont  pénétré  plus  avant, 
comme  Us  n'entendoient  pas  la  langue  de  ces  Sau-n 
yages,  &  que  ceux»  ci  n'entcndoient  pas  la  leuTj^ 
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il  eft  diflRcile  que  les  uns.  &  les  autres  ayent  et 
entr'eux  des  rapports  aiTez  intimes  pour  que  le$ 
premiers  ayçnt  pu  apprendre  tout  ce  qui  regar- 
doit  le  culte  des  féconds..  Auflî  quelques-uns  de 
ces  faifèurs  de  relations  ^  après  de  nouvelles  dé* 
couvertes,  ont- ils  eu  la  bonne  foi  de  convenir 
qu'ils  s'étoient  trompés,  &  que  ces  peuples,  qiâ 
leur  a  voient  d'abord  paru  ne  rendre  aucun  culc^ 
à  la  Divinité ,  lui  en  rendoiei3t  un  (a). 

D'ailleurs,  fur  quoi  fondés,  quelques-uns  i^ 
ces  voyageurs  ont- ils  penfé  de  la  forte?  Sur  k 
grodiéreté  de  ces  Sauvages  qui  leur  paroiiToien^ 
n'avoir  rien  d'humain  qae  la  figure.  Or,  quand 
cette  groflfîérçté  fçroit  auflS  grande  &  auffi  génér. 
lale  parmi  eux  qu*on  le  fuppofe,  il  s'enfuivroif» 
tout  au  plus,  qu'il  y  auroit  des  peuples  d'imbéf- 
êilles.  Mais  comme  Iç  défaut  de  connoiHànce  de 
Dieu ,  dans  les  imbécilles  qui  vivent  ^u  milieu  àp 
nous ,  ne  prouve  rien  contre  la  connoiflknce  que- 
nous  avons  de  la  Divinité  ;  s'il  y  avoir  (  ce  que 
nous  n'accordons  pas  )  des  txatipns  compofées. 
d'imbécilles ,  l'ignorance  où  elles  feroient  de  IV 
xiftence  d'un  Dieu  ne  prouveroit  rien  par  rapport 
aux  autres  pe  uples,  Plufieurs  de  ces  peuples ,  il  i^ 
vrai  ,  fo   trompent  en  regardant  comme  Dieux  > 

"?  "  ''  '      !  ■■■■;■      1  I      PI  I     >  "* 

(a)  Voyez  un  livre  intitulé  :  Mœurs  des  Amériaûns^ 
tom.  1 ,  p,  99.  On  y  montre  que  de  tout  tems  ces  Sau-*» 
V^^es  ont  r  endu  un  culte  %  la  Piyinltét 
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w  objets  qui  ne  le  font  pas  ;  mais  ils  convien-» 
oent  tous  qu'if  faut  en  adorer  un. 

Or  là-deflus  je  demande  :  d'oà  peuvent  venir 
dans  tous  les  peuples  des  idées  fi  générales?  vien- 
droientelles  des  préjugés  ?  Non«  Les  préjugés  font 
sstionaux ,  &  ces  idées  font  univerfelles.  D*ail* 
koB,  les  préjugés  fkvorifent  les  paflions  ,  &  Te- 
âftencede  Dieu  les  combat.  Viendroient- elles  de 
ïéJQcarion  ?  Cela  prouveroit  que  tous  les  hommes 
ont  reçu  de  leurs  pères  la  connoiflànce  de  l'Etre 
%cnic",  ce  qui  ajoureroit  Tuniverfaiité  des  tems 
i celle  des  lieux.  D'où  viennent- elles  donc?  Ah! 
aies  frères ,  elles  ne  peuvent  venir  que  du  fou- 
▼crain  Etre  lui-même  qui  les  imprime  géiiérale- 
Jfientà  tous  les  hommes.  Et  c'eft-là  un  troifiéme 
jnre  de  preuves  qui  démontre  invinciblement 
fttiftence  de  Dieu. 

N'en  doutons  pas ,  Chrétiens ,  que  ce  confen-  ^i*-  ^f«^j« 
tencnt  unanime  de  toutes  les  Nations  de  l'Uni-  que. 
▼CES  fur  l'exiftence  de  l'Etre  fuprcme  ne  vienne  de 
«  qae  cette  exiftence  eft  comme  gravée  au  •  dedans 
i  nous.  Ceft  ce  qu'enfeigne  le  Prophète- ïoi 
Jorfqu'ii  dit,  en  parlant  à  Dieu  d'une  manière 
figurée  &  métaphorique  :  Seigneur ,  votre  lumière 
«ft  comme  un  cachet  >  comme  un  fceau ,  dont 
fa  traits  font  imprimés  dans  la  fubftance  de  no- 
ire arae.  Signatum  ejl  Juper  nos  lumen  vultûs 
*«,  Domine^  Cette  expreffion  de  David  eft  àd- 
>ùnbie.  Expliquons- la  plus  en  détail  »  afin  d'ea 


^•^^-  '/. 
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înieux  pénétrer  le  fens.  Quand  on  appoft  un  ci^ 
chet  fur  de  la  cire  molle ,  les  traits  qui  font  gra-* 
Vé$  dans  celui  -  là  fe  trouvent  /en  relief  dans  celle- 
ci.  Voilà  l'idée  du  pfalmifte;  il  fe^repréfenre  Dieu 
qui,  en  créant  l'homme,  imprime  au  fond  de  (a 
fubftance  les  traits  de  la  Divinité-,  car  c'eft  ce  que 
fîgnifie  le  terme  Jignatum ,  &  c'eft  en  cela  fpé- 
cialement  que  nous  avons  été  faits  à  l'image  de 
ten,  I,  Dieu.  Creavit  Dominus  ho  minent  ad  imaginent 
uam. 

L'idée  de  Dieu  eft  donc  comme  innée  avec? 
nous  ;  &  il  me  femble  que  quand  je  ne  verrois 
ni  le  ciel ,  ni  les  aftres  qui  y  brillent^  ni  la  ter- 
re ,  ni  les  autres  hommes  qui  l'habitent^  la  feule 
idée  que  j'ai  de  mon  exiftence  fuffîrpit  pour  me 
démontrer  l'exiftence  de  l'Etre  fuprême.  Et  voici 
comme  je  raifonnerois. 

Je  fuis.  Je  n'ai  cependant  pas  toujours  été.  Il 
y  a  beaucoup  moins  d'un  Ç\ec\t  que  je  n'étoi^ 
pas*  Qui  eft- ce  qui  m'a  donné  l'exiftence?  Ce 
n'eft  pas  moi.  On  ne  peut  pas  fe  donner  l'exif- 
tence  avant  que  d'exifter.  Ce  ne  font  pas  mes 
parens.  Je  ne  leur  fuis  redevable  que  pour  le 
corps,  mais  ils  n'ont  pas  pu  me  donner  uneame. 
Et  quand  cela  feroit ,  il  faudroit  toujours  remon- 
ter à  un  premier  homme  qui  n'auroit  pas  pu  fe 
la- donner  à  lui-mcme.  C'eft  donc  un  autre  être 
qui  m'a  donné  Texiftence.  Or ,  cet  être  qui  m'a 
«ré  du  néant  a  un  pouvoir  infini ,  puifqu*il  etf 
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{lUt  un  pour  faire  que  ce  qui  n'exifte  pas  exifte* 
Un  être  qui  a  an  pouvoir  infini  eft  Dieu  ;  donc 
il  y  a  un  Dieu. 

Texi/le.  Mais  comment  cxiftai-je?  Je  ne  fuis 
pas  on  pur  efprir.  Je  fens  que  je  fuis  fujet  à  bien 
des  mifcres  dont  un  pur  efprit  n'eft  pas  fufcepti- 
Ue.  Je  ne  fuis  pas  non  plus  un  pur  corps.  Je 
penfe,  je  juge  ,  je  raifonne ,  &  un  pur  corps  ne 
(âaioit  &ire  tout  cela.  Je  fuis  donc  compofé  d*un 
cfpnt  &  d'un  corps.  Mais  qui  a  uni  eniemble 
<bir  fubftances  fi  difparates  >  Ce  n'efl  pas  mon  efr 
pnt  qui  s'eft  uni  à  mon  corps.  Il  foufFre  trop  de 
cette  union  pour  en  avoir  fait  le  choix.  Ce  n'eft 
pas  non  plus  mon  corps  qui  s'eft  uni*  à  mon  ef- 
ptit)il  n'eft  pas  capable  de  choifir.  Il  y  a  donc 
on  autre  être  qui  a  uni  intimement  enfemble  les 
^  fubftances  qui  me  compofent,  pour  en  faite 
B&  feul  individu.  Or ,  un  être  qui  a  pu  nnir  fi 
«roitement  deux  êtres  fi  oppofés ,  a  un  pouvoir 
iiifioj.  Un  être  qui  a  un  pouvoir  infini  eft  Dieu. 
^W  il  y  a  un  Dieu. 

Je  fouffre.  Je  voudroîs  cependant  bien  ne  pas 
Jiwffrir;  car  la  fouffrance  eft  une  aiFcâionJque 
lame  éprouve  malgré  elle.  Donc  je  ne  fuis  pas 
Wifependant.  Donc  il  y  a  au-deilîis  de  moi  un 
ctre  qui  peut  remédier  à  mes  fouffrances.  Donc 
H  y  a  un  Dieu. 

Et  c  eft  ,  mes  frères ,  de  cette  idée  que  nous 
avons  tous  d'un  £tie  fuprême  dans  I9  dépendance 
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tkiquel  nous  vivons  )  &  qui  peut  remédier  à  hôi 
maux ,  que  vient  cette  efpérance  en  Dieu  qui  fait 
que  dans  les  malheurs  inopinés,  &  contre  lefquels 
on  ne  trouve  point  de  reflfource  parmi  les  hom- 
mes ,  on  s'écrie  indélibérément  :  Mon  Dieu.  Ce 
qui  a  fait  dire  à  Tertullien ,  que  Tame  de  l'hom- 

Apoiogétî-  rne  eft  comme  naturellement  Chrétienne  :  Deui 
quc,c*  17.    Iq^j^jj^  .  fi^ç  omnium  vox  tfl  :  6    tejlimonium 

animœ  naturaliter  Chrijlianœ  I 

C'eft  ce  que  nous  montre  encore  bti  trait  de 

THiftoire  de  TEglife.  Il  eft  rapporté  d'abord  pat 

tutîquc,  Eutique,  un  des  fucceffeurs  de  faint  Marc  révan-* 
l>.  218.  \  >  1  ,     ^ 

gélifte, dans  le  patriarchat  d'Alexandrie,  &  d après 

Boiiandus,  lui  par  k  père  BoUandus ,  par  M.  de  Tillemontj 

Tiliemont,  &  par  Dom  Calmet.  Le  voici. 

'  D  ^  CaU  Saint  Marc ,  après  avoir  >  comme  le  dit  Baro^ 
met,  hirtoî-  nius ,  éctit  fon  Evangile  en  latin  pour  les  Chré* 
profane.  tiens  de  Rome  qui  Ten  avoient  prié ,  &  avec 
l'approbation,  peut-ctre  même  fous  la  didée  du 
prince  des  Apôtres  ,  dont  il  éroit  le  diCriplei 
traduiiît  fon  propre  Evangile  de  latin  en  grec, 
afin  d'aller,  pat  l'ordre  de  fon  maître,  porter  la 
foi  dans  le  vafte  pays  de  l'Egypte.  Il  fe  rendit  à 
Alexandrie  qui  en  étoît  la  capitale.  Arrivé  dans 
cette  ville  ,  il  entra  chez  un  artifan  nommé 
Anien  ,  pour  lui  demander  un  fervice  dont  il 
a  voit  befoin  (a).  Celui-ci  ,  travaillant  de  fon 
~^^^^-^— -^^— ^— — ^— ^— ^^  -  ■  -  —  — ^—  ^^^^^^^^^ 

(a)  Un  des  fouliers  de  faint  Marc  s'étant  rompu  ï 

métier 
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taéder  â  faire  ce  que  cet  étranger  lui  demandoît, 
k  perça  la  maja  de  parc  en  parc ,  &  couc  d'u» 
coup  y  par  la  violence  de  la  douleur  il  s'écria; 
Mon  Dieu* 

L'homme  apoftolique  prit  occâfion  de  ces  deu3t 
mors  prononcés  par  Touvrier  ,  pour  lui  annoncer 
la  foi.  Vous  avez  raifon  ,  lui  die- il ,  de  dire  :  Mon 
Dieu^  &  non  pas  Mes  Dieux  ^  car  il  n'y  a  qu'un 
feulDieu;  &  c'eft  ce  Dieu  couc-puiflanc  que  je 
^ifim  fous  faire  connoîcre.  Alors  ^  pour  lui  prou- 
ver par  des  efFecs  la  couce-puiflànce  de  cet  Ecre 
fiprême,  faint  Marc  fie  pour  guérir  la  plaie  de 
cet  homme  ,  ce  que  Jefus-Chrift  avoir  faic  pour 
gaérir  laveiigle-  né .  Il  cracha  à  cerre,  fit  de  la  boue 
i7€c  Ùl  faiive  ,  appliqua  cecce  boue  fur  la  blefTure 
fik  referma  auffi-côc,  &  remic  Anien  en  état 
<ie  travailler  comme  auparavanc* 

Celui-ci  ,  touché  d'un  miracle  Ci  évidenc,  (e 
fil  inftraire  de  la  loi  de  Jefus-Chrift  &  reçue  lô 
iiint  bapcême.  Dans  la  fuite ,  faint  Marc  l'or* 
donna  prêtre.  Quelques  années  après  ^  il  l'éleva 
à  lepifcopat ,  &  Ahien  ayant  fuccédé  au  faint 
Evangélifte  dans  le  gouvernement  de  l'églife  d'A* 
lexandrie,  eue*  comme  on  croie,  le  bonheur  qu'a» 


Il      ■  fé 


Patréc  de  là  ville  \  cfe  Saint  entra  thez  un  favctîer  ttom-î 
toé  Aniefi ,  pour  le  prier  dé  le  lui  raccommoder»  Ce  fut 
en  travaillant  à  ce  foulîer  >  qu' Anien  fe  perça  la  main 
SKTec  fon  alénct 


voit  eu  fon  maître ,  de  ligner  fa  foi  de  (on  (ah^J 
&  de  mériter  comme  lui  la  couronne  du  martyr 
re.  Le  Martyrologe  Romain  en  fait  mention  ail 
vingt- cinquième  d'Avril,  Voilà  le  fait.  Mais  ce 
qui  vient  à  la  matière  dont  nous  parlons  »  c'efl  ce 
cri  indélibéré  d'un  homme  qui  relient  une  grande 
douleur  :  Mon  Dieu ,  cri  qui  n'étant  point  ïtfki 
de  la  réflexion ,  ne  peut  venir  que  de  refpérance 
en  Dieu  que  nous  avons  tous  comme  naturelle^* 
ment  au  fond  de  nos  cœurs* 

Au  refte  cette  efpérance  n'ed  pas  la  feule  af-* 
feâion  de  notre  ame  qui  décçle  la  connoiilàoce 
de  Dieu,  imprimée  au -dedans  de  nous.  Il  y  a 
de  plus  la  crainte  de  Dieu.  Cette  crainte  eft  fi 
vive  &  fi  profondément  gravée  dans  le  cœur  dfl 
l'homme ,  qu'il  en  reçoit  les  atteintes  quelquefoii 
même  malgré  lui. 

Qu  un  homme  ait  commis  en  fècret  quelqui 
crime,  un  meurtre,  par  exemple,  mais  un  meur^ 
rre  dont  il  eft  bien  sûr  qu  on  ne  peut  fournir  aii-i 
cune  preuve  contre  lui.  A  peine  ladion  eft-cU 
commife  qu'il  rougît  de  honte ,  &  fe  dit  à  lui 
même  :  Malheureux ,  qu'as-tu  fait  ?  Mais  qui  eft 
ce  qui  le  trouble  cet  homme  ?  Pcrfonne  ne  la  ^ 
Il  eft  bien  afluré  qu'aucun  mortel  ne  lui  en  fe^* 
jamais  le  moindre  reproche ,  &  que  la  juftice  hw 
maine  n'en  peut  avoir  la  plus  l^ere  connoiffaa 
ce.  D'où  peut  donc  lui  venir  ce  trouble,  ce 
agitation ,  ce  remords }  C'eft  de  la  juftice  divine. 
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îeot  qu'U  y  a  un  Dieu ,  &  que  ce  Dieu  qui  a  éré 
le  témoin  de  Ton  for&ic ,  ne  peut  manquer  d*en 
être  un  jour  le  vengeur.  Voilà  ce  qui  cau(e  mal- 
gré lui  Ton  inquiétude. 

On  parvient   quelquefois ,  il  eft  vrai ,  à  force 
de  crimes ,  à  étouffer  en  partie  le  cri  de  la  conf- 
dence ,  &  à  laffoiblir  notablement  -,  afFoibliflè- 
ment  qui  eft  une  punition  que  le  pécheur  endurci 
îie  mérite   que  trop.    Cependant,  quelqu*efFort 
çiil&flè  pour  ^re  taire  entièrement  cette  conf 
ocnce  allarmée  ,  il  eft  rare  qu'il  en  puifle  venir  z 
fcow.  Il  réuftira  bien,  fur- tout  dans  certains  mo- 
ments où  la  fureur  de  la  paflîon  le  tranfporte ,  à 
Vwîpêcher  de  jetter  les  hauts  cris.  Mais  il  ne  Tem- 
pcchera  guère  de  gémir ,  au  moins  de  tems  en 
tems,  &  de  foupirer  fur  le  trifte  état  où  elle  fe 
troïive.  Or ,  d  où  vient  cette  voix  ?  Elle  ne  vient 
pas  Je  l'homme  même ,  puifqu'il  l'entend  malgré 
qû*il  en  ait.  Elle  vient  donc  d'un  Dieu  qui ,  pout 
k  détourner  du  mal ,  lui  a  imprimé  au  fond  du 
Cttur  la  crainte  de  fa  juftice. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  qi|e 
paifqu  il  y  a  naturellement  au  fond  de  notre  ama 
Wée  de  Dieu ,  Tefpérance  en  Dieu  ,  la  crainte 
i  Dieu  ,  il  faut  nécefTairement  qu'il  y  ait  ua 
Dieu  qui  y  a  imprimé  tout  cela.  C  eft  le  fcnti- 
wcnt  intime  de  cette  idée  de  Dieu ,  de  cette  ef- 
pérance  en  Dieu ,  de  cette  crainte  de  Dieu ,  qui  a 
fait  dire  à  un  des  plus  beaux  génies  du  dernier 
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W.  4t  la  ^ecle  :  Je  fens  qu'il  y  a  un  Dieu.  Je  ne  feûî 
ptuycse.  point  qu'il  n*jr  en  a  pas.  Je  rn*en  tiens-là^  & 
je  crois  que  Dieu  exifie.  S'il  ejl  des  hommei 
qui  ne  le  croyent  pas  ,  il  s"" enfuit  feulement  que 
dans  le  moral  comme  dans  le  phyjique  il  y  à 
des  monjlres. 

Oui  y  Seigneur ,  ceux  qui  ne  croyent  pas  votfe 
cxiftence ,  malgré  toutes  les  preuves  que  vous  nous 
en  donnez  ,  (ont  de  véritables  monftres.  Tirez- 
les  ,  ô  mon  Dieu ,  d'un  aveuglement  fi  pitoyable ^ 
&  ne  permettez  pas  que  nous  ayons  jamais  noaS' 
mêmes  le  malheur  d  y  tomber.  Vous  avez  felc 
vos  créatures  comme  autant  de  degrés  pour  nous 
élever  vers  vous.  C  eft  l'ufage  que  nous  en  vou- 
lons faire.  Un  coup-d'œil  fur  Its  briUans  objets 
que  nous  voyons  dans  les  cieux,  uti  coup -d  œil 
fur  le  conlentement  unanime  de  toutes  les  Nat- 
tions de  la  terre,  &  fur- tout  un  coup-d^œil  futfj 
ce  que  nous  fentons  au -dedans  de  nous- mêmes  J 
nous  fortifiera  dans  la    foi  de   votre  exiflencei 
après  laquelle  nous  efpérons  avoir  le  bonheur  dij 
jouir  de  la  vue  de  votre  eflènce  dans  le  ciel  pen* 
dant  toute  leternité  bienheureufe.  Ainfi  foit-iL 
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CONFÉRENCE  SECONDE, 

Contre  les  Déifies. 
L'Existence  d'une  Recigiûk 

EÉVÉLÉE. 

Dicentes  Ji  ejfi  fapientes  yftidti  fa/îï  ficnu 
Ça  6  difant  (âges ,  ils  (bnt  devenus  in£èn£es. 

Ad  Ronu  ^.  X ,  y.  i^ 

i^ovs  Pavons  dît  dans  la  Conférence  précé- 
inte ,  après  ub  célèbre  écrivain  du  dernier  fie* 
rfe,  que  les  Athées  font  de  vrais  monftres.  Mais 
comme  les  monftres  (ont  rares ,  les  Athées  ne  font 
p$ communs.  Auflî  font- ils,  par  cette  raifon,  les 
iDoios  dangereux  de  tous  les  incrédules.  Ils  le  fbnc 
encore  par  k  précaution  qu'ils  prennent  ordi* 
virement  pour  cacher  leur  impiété.  Conime  ils 
n'ignorent  pas  que  les  loix  civiles  puniflènt  de 
"Wit  ceux  qui  font  profeflîon  publique  d'athéit- 
"»,  il  y  va  de  leur  intérêt  de  ne  pas  pafler  pour 
ce  qu'ils  font. 
Le  fameux  Kanîni  (a)  n*eft  pas  le  feul  qui 

[a)  Ladllo  Vanîni  ^  né  en  1585  dans  la  terre  d'O- 
^fWïte  «1  Italie  ,  fut  brûle  par  arrêt  du  parlement  de 
Toulouft,  du  9  Avril  1619  ^  pour  caufe  d'athéifme.  IX 
<i^Qntt  impénitent*  U  ayoit  été  amnonier  du  maréchal  dt. 

fcSbmjierrc^t 

Diii 
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ait  payé  par  la  peine  du  feu  la  liberté  qui!  f^ 
donna  à  cet  égard.  Dans  notre  France  le  nommé 
Dolec  fubit  le  même  fupplice  pour  la  même  eau- 
fe  (a).  Ainfi  ,  tfFz^yés  par  ces  exemples,  k$ 
Athées  fè  donnent  aflez  communément  bien  de 
garde  de  publier  leur  fentiment  fur  lexiftence  de 
Dieu.  Et  c'eft ,  comme  nous  venons  de  le  dire  j| 
ce  qui  les  rend  beaucoup  moins  féduifans. 

Les  plus  dangereux  de  tous  les  incrédules ,  & 
ceux  qui  font  plus  de  mal  aujourd'hui  dans  lo 
royaume  »  (ont  les  Déiftes.  Ils  fe  regardent  comme 
les  feuls  fages ,  comme  les  feuls  êtres  penfans  ^ 
comme  les  feuls  qui  fâchent  faire  un  légitime 
ufage  de  leur  railbn.  Voilà  bien  le  premier  caracil 
tere  des  philofôphes  dont  parle  faint  Paul  :  Diceïu^. 
tes  fe  ejje  fapientes.  Mais  le  fécond  ne  leur  con- 
vient pas  moins  que  le  premier  :  Stubi  faâi  funt^ 
Ils  ont  montré  par  leur  conduite  >  par  leurs  difj 
cours,  par  leurs  écrits,  qu'ils  font  devenus  înienfés« 

(a)  Etienne  Dolet  fîit  brûlé  à  Paris  pour  le  même 
crime  y  le  3  Août  J^^o.  On  dit  de  lui,  que  paf&nt  pas 
la  place  Maubert  pouV  aller  à  la  Grève ,  Il  dit  y  en  crojani 
appercevoir  dans  le  peuple  des  (entlmens  de  compaflloa 
pour  lui , 

Non  dolec  Ipfe  Dolet  ;  fedpla  turha  doîêt  ; 

iç  le  prétré  qui  Taccompagnolt  lui  répondit  (iir  le  champ  % 

Non  pla  turha  dokt  ;  fcd  dolet  ipfe  Dolet^ 
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Que  quelques-uns  d'entr*eux  foientdes  poëces 
«élébres  ,  des  orateurs  éloquens ,  des  géomètres 
profonds  »  nous  ne  leur  difputerons  point  ces  bril- 
lantes qualités.  Mais  nous  dirons  qu  on  peut  être 
tout  cela,  &  être  en  même  tçms  de  fort  mauvais 
philosophes ,  ôc  encore  plus  de  fort  mauvais  thco-» 
logiens.  Que  ces  Meflîeurs  nous  doniiv^nc  des  le- 
çons de  littérature ,  ou  qu'ils  falTeiic  des  décou- 
ireites  dans  la  phyfique ,  à  la  bonne  heure.  Mais 
qalli  attaquent  la  religion  de  leurs  pères  ;  mais 
^Qils  s^eâfbrcent  de  la  faire  perdre  à  ceux  qui  la 
canlèrvçnt;  mais  qu'ils  traitent  de  petit  génie  &c 
d'homme   fuperftitieux   quiconque  ne  penfe  pas 
conmie  eux  fur  cet  article  >  nous  dirons  d'eux  ce 
que  fatnt  Paul  difoit  des  philofbphes  de  fon  tems^ 
i]a  avec  leur  prétendue  fageflè ,  ils  ont  donné  dans 
le  comble  de  l'extravagance  :  Dicentes  fe  effefon 
fmtes  y  ftuUi  faâi  fiinu  Avant  d'entrer  en  ma- 
tière ,  implorons  \q!^  lumières  de  l'Efprit  Saint  par 
l'entremifç  de  Marie  :  Ave>  Maria. 

Quand  je  parle  ici  des  Déifies ,  je  n'entends 
point  fous  ce  nom  les  fe<îlateurs  de  Spinofa.  Ceux  tuSpim^ 
qui  fuivent  les  fcntimens  de  ctt  impie  font  plu-  ^^^^ 
tôt  des  Athées  que  de  véritables  Déiftes.  En  effet, 
le  Dieu  qu'ils  admettent  eft  une  chimère  >  &  non 
pas  un  Dieu.  Dans  le  fyftême  des  Spinofiftes, 
pieu  n  e/l  autre  choie  que  la  colledion  de  tou^ 
içs  crrest  C  eft- à -due  <jue  le  ciel  &  les  aftres,^ 

Dk 
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)a  terre  &  fes  habitans  ,  la  mer  &  fes  poiiTonit  ' 
compofenc  la  divinité,  dont  chacun  de  ces  ol>- 
)ets  fait  une  partie.  Quoi  de  plus  ridiciilef  La  ' 
divinité  eft  eilèntiellenient  un  être  fimple  &  qu^ 
exclut  toute  compofition.  Si  elle  avoit  des  parties  j^ 
po  pourroit  la  concevoir  plus  ou  moins  grande 
par  l'addition  ou  le  retranchement  d'une  des  par- 
ties qui  k  compolènt  3  &  par  conféquent  elle  ne 
ieroit  pas  infinie. 

D'ailleurs ,  qu'eft-  ce  qu'un  Dieu  qui  (èroir  touC 
à  la  fois  matière  &  efprit ,   heureux  &  miféra') 
ble,  faine  &  impie?  Qu'eft-ce  qu'un  Dieu  qui 
feroit  aflds  &r  le  trône  »    couronné  du  diadème; 
xevctu  de  la  pourpre,  avec  les  (buverains ,  &  qui 
ieroit  en  même-tems  enfermé  dans  un  cachot; 
chargé  de   chaînes  &  expirant  fur  un  écha&u^ 
9vec  les  criminels  ?  De  femblables  idées  font  en»- 
core  plus  de  pitié  que  d'horreuf  Cefi;  nier  m 
Dieu  que  d  en  admettre  un  de  cette  efpece.  Ce^ 
impies  font  donc  de  vrais  Athées.  Mais,  comme, 
nous  avons  fufKfamment  patlé  des  Athées ^  pa>. 
Ions  des  Déiftes  proprement  dits. 

Ceux-ci  font  partagés  eu  deux  claflès.  Lespre*. 
miers  admettent  un  Dieu  qui  n'exige  des  hommes, 
aucune  religion.  Les  {èco;nds  en.  admettent  un  qui. 
veut  une  religion ,  mais  qui  ne  veut  qu'une  relir 
gion  purement  naturelle.  Examinons  les  uns^  &  les^ 
autres.  Commençons  par  les  premiers^  nous  vienjJL 
^rQQS  çnfuiçe  wx  &çon^$t 
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Les  Déides  de  la  première  efpece  regardent     LesThéîA 
Dieu  comme  un  être  trop  élevé  au-defliis  de  **** 
nous  pour  s*incére(Ier  à  ce  qui  (e  paHe  dans  le 
monde ,  &  qui  y  par  conféquent  y  fe  met  fort  peu 
«n  peine  qu'on  ait  de  la  religion  ou  qu'on  n'en 
ait  pas.  Il  y  avoir  de  ces  (brres  d'impies  dès  le 
lems  du  roi  prophere.  Il  les  dépeint  dans  un  de 
(espfeaumes^  comme  des  gens  qui  irritent  Dieu» 
en  £(ànt  au  fond  de  leur  cceur  qu'il  ne  prendra 
pas  garde  à  leur  conduite ,  &  qu'il  ne  leur  en 
fin  pas  rendre  compte  :  Irritavit  impius  jQomi"      ^r^^  ^^ , 
«WB  :  dixit  enim  in  corde  fuo  y  non  reqidret*         ^*  *  i" 

Ceux  d'aujourd'hui  tiennent  à  peu  près  le  mê« 
ne  langage.  Et  voici  le  raifonnement  de  ces  pré- 
tendus efprits- forts.  Dieu,  difent-ils  ,  eft  trop 
âevé  au-deflîis  de  nous  pour  s'intérefTer  à  ce  qui 
tK)as  regarde.  Infini  dans  tous  Tes  attributs  y  & 
en&rmé  dans  fa  propre  grandeur ,  il  eft  trop  in- 
<Jépcndant  de  ce  que  font  les  hommes,  pour  y 
prendre  part.  Ainfi  qu'on  le  méprife,  ou  qu'on 
Teftime  s  qu'on  l'infulte  ,  ou  quon  l'honore  ; 
71  on  le  haïilè,  ou  qu'on  l'aime,  tout  cela  lui 
eft  égal,  parce  que  tout  cela  ne  peut  donner  la 
moindre  atteinte  à  Timmuable  tranquillité  de  fon 

ÇtTC. 

Y  eut -il  jamais  un  plus  criminel  abus  de  la 
ïaifon ,  que  de  s'en  fervir  à  juftifier  la  plus  dérai- 
fcnnable  de  toutes  les  conduites?  Eft- il  poffîble, 
k  mon  Dieu  ^  que  ces  infenfés  pgrtçnt  U  fureuc 
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|ufqu  à  employer  la  connoilTance  que  vous  kuf 
donnez  ,de  vos  perfeâions  »  pour  s  aucorifèr  dans, 
le  refus  opiniâtre  qu'ils  font  de  vous  reodré  le- 
culte  qui  vous  eft  du> 

Oui  ,  coupables  mortels  ,   a^veuglés  par   une. 
vaine  pbilolbphie  ^  Dieu  eft  infini  dans  cous  (es 
attributs ,  &  Taveu  que  vous  en  faites  eft  un  hom- 
mage que  la  fouveraine  rai(bn  vous  force  à  lui 
rendre  ici  malgré  vous.  Mais  û  vous  raifonnieas: 
conféquemment ,  de  ce  que  Dieu  eft  infini  dana^: 
tous  Tes  attributs ,  vous  concluriez  quil  eft  donc 
infiniment  fage,  infiniment  jufte»  infiniment  pui&. 
Tant.  Vous  concluriez  que  s'il  eft  infiniment  fà* 
ge ,  il  n'a  pu  vous  créer  que  pour  une  fin  digno- 
de  lui;  c'eft-à-dire,  pour  le  connoître  &  Tai- 
mer  ;  que  s'il  eft  infiniment  jufte  ,  il  ne  peut- 
approuver  que  vous  refufiez  de  tendre  à  cette^ 
fin ,  en  refufant  de  lui   rendre  ces  devoirs  qu'il 
exige  de  vous  ;  que  s'il  eft  infiniment  puifTanr  , 
il  ne  peut  manquer  de  vous  récompenfer  infini- 
ment ,  fi  vous  les  lui  rendez  ,  &  de  vous  punie- 
infiniment ,  fi  vous  ne  les  lui  rendez  pas. 

Mais,  dires -vous.  Dieu  daigneroiC'^il  s'abaiC-* 
fer  aux  chofes  de  ce  monde }  Nous  ne  fi>mmes^ 
devant  lui  que  de  vils  infectes  bien  peu  dignes  de 
fixer  fon  attention.  Semblable  à  un  roi  qui  ne  doit^ 
pas  defcendre  dans  le  détail  des  petites  chofes  qui 
fe  paiTent  dans  fon  royaume.  Dieu  doit  méprifcc 

fouverainement  tout  ce  i^i  fe  fait  ici  bas^ 
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Inièsies ,  qui  jugez  des  chofes  de  Dieu  fur  le$ 
foibles  idées  d'une  Taifon  féduice^  à  quoi  penfez- 
vous  quand  vous  comparez  Dieu  à  un  roi  de  la 
terre?  Ne  voyez- vous  pas  que  TintelUgence  d'un 
loi  étant  bornée ,  elle  ne  peut  s'appliquer  aux 
pentes  chofes  fans  négliger  les  grandes  ?  au  lieu 
que  celle  de  Dieu  étant  infinie ,  elle  s'étend  éga- 
lement à  tous  les  objets  l  II  eft  vrai ,  comme 
?oaj  le  dites  ,  que  ITiomme  eft  infiniment  moins 
l  leoard  de  Dieu  que  le  plus  vil  infede  à  l'égard 
(Ton  fouveiain.  Mais  vous  avez  tort  d'en  con- 
dore  que  Dieu  ne  doit  pas  plus  s'intéreffer  à 
rboinme,que  lefouverain  ne  s'intérefTe  à  un  in- 
fcâe.  Pourquoi  ?  c'eft  que  Tinfede  n'eft  pas  fait 
l  limage  du  (buveraîn  ;  au  lieu  que  l'homme  eft 
6iti  l'image  de  Dieu;  c'eft- à -dire,  qu'il  a  reçu 
i  loi  un  c(prît  pour  connoître  &  une  volonté 
poux  aimer.  Car  de  ce  double  rapport  que  Thom- 
me  a  avec  Dieu  ,  il  s*enfuic  que  fon  efprit  étant 
ait  pour  connoître  le  vrai ,  comme  vous  en  con- 
venez ,  fa  volonté  eft  faite  efîèntiellement  pour 
«raer  le  bien.  Or,  connoître  le  vrai  &  aimer  le 
kien,  c'eft  connoître  Dieu  &  aimer  Dieu  ^  puif- 
fie  Dieu  eft  la  vérité  &  la  bonté  même.  Mais 
connoître  Dieu  &c  aimer  Dieu ,  c'eft  leflèntiel  de 
t  Religion.  Donc  dès  qu'il  y  a  un  Dieu,  il  faut 
Béceflaircment  qu'il  y  aîr  une  Religion ,  &  Dieu 
lui-même  ne  fauroît  nous  difp'^nfer  de  ce  dçvoîr^ 
fc»  ^uoi  il  çefferoit  d'çtiç  Dieu< 
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En  effet ,  fi  Diçu  étoic  indifférent  à  cet  égaw^i 
fbn  indiijfërençe  ne  pourroit  ven^r  cjue  de  troîsi 
caufes ,  ou  de  ce  qu'il  nç  connoîtroit  pas  le  mé- 
pris qu'on  feroit  de  lui ,  ou  dç  ce  que ,  le  con- 
noiffant ,  il  ne  vQudroit  pas  le  punir  j  ou  de  ce» 
que ,  voulant  Iç  punir ,  il  ne  pourroit  pas  en  ve- 
nir à  bout.  Mais ,  s'il  ne  voyoit  pas  ce  mépris  ^ 
ce  feroit  un  Dieu  aveuglç  i  fi ,  le  voyant ,  il  no. 
vouloit  pas  le  punir,  cç  feroit  un  Dieu  injuftei», 
fi  ,  voulant  le  punir  »  il  ne  le  pouvoit  pas .  ceu 
feroit  un  Diçu  impuiflant.  Or  >  un  Diçu.  aveugle  ^ 
un  Dieu  injufte  ,  un  Dieu  impuifiapt  ne  feroic 
point  un  Dieu.  Donc  Dieu  ne  pourroit  être  in-^, 
différent  fur  li^  religion  des  hoitimçs ,  fans  ceflèr- 
d'être  Dieu* 

Avoir  expofé  un  tel  fyftême ,  c*eft  1  avoir  fuffin 
iàmment  réfuté.  Auflî  les  Déiftes  fe  partagent- îls; 
fur  cet  article.  Les  moins  déraifonnables  d'entr'eux 
font  oSligés  de  convenir  que  s'il  y  a  un  Dieu  , 
il  faut  néceffairement  qu'il  y  ait  une  Religion^ 
JVlais,  difent-iis,  pourquoi  une  Religion  révélée  >. 
Pourquoi  ne  pas  s'en  tenir  à  la  Religion  naturel- 
le? C'eft-là  le  fyftême  des  Déiftes  de  la  fecondq. 
efpece  •,  &  ç'eft  contt'eux  que  nous  avons  à  parlée- 
maintenant, 
1^1  Déiftes.       Pourquoi,  difent    ces   fortes    d'incrédules,  lu 
Religion  naturelle  ne  fuffiroit-elle  pas  pour  nous^ 
conduire  à  Dieu  ?  Ce  divin  flambeau  que  nous 
gvo^s  reçu  de  Dieu  même  çft  dçftiné  à  dirige^- 
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îîos  pas  dans  les  voies  ténébreufès  de  la  vie  pré- 
fenrcj  pouvons- nous  ,  en  fuivant  fa  lumière, 
manquer  d'arriver  à  notre  terme  ?  Ce  grand  Dieu 
qni  nous  J*a  donnée  peut -il  trouver  mauvais  que 
nous  la  fuivions  ?  Non ,  mes  fireres  ,  Dieu  ne 
trouve  pas  mauvais  que  vous  la  fuiviez  ;  il  exige 
même  que  vous  ne  vous  en  écartiez  pas.  Mais  s'il 
vous  en  donné  une  autre  beaucoup  plus  vive ,  & 
ijù  fupplée  à  la  fbibleflè  de  la  première  ,  vous 
iem  la  fuivre  encore  5  &  vous  défobéiflèz  à  ce 
Dieu  qui  vous  la  donne ,  en  vous  obftinant  à  y 
fermer  les  yeux.  Or ,  cette  féconde  lumière  qui 
fnpplée  à  la  foibleife  de  la  raifon  ^  c'eft  la  Reli* 
^on  révélée.  Pour  montrer  combien  la  raifon 
feole  eft  foîble  &  incapable  par  elle-même  de 
ûoas  conduire  à  Dieu ,  il  ne  faut  que  jetter  un 
ccap-d'œil  fur  Tufage  qu'en  ont  fait  prefquetous 
ks  hommes  pendant  près  de  quatre  mille  ans. 

La  plupart  d'entr'eux  ont  donné  ,  par  rapport  à     infuffifani 
la  connoiflance  de  Dieu  ,  dans  des  écarts  que  nous  fon/ 
tie  croirions  pas  aujourd'hui  poflîbles ,  fi  ces  écarts 
nétoient  conftatés  par  lc$  monumens  les  plus  cer- 
tains ,  &  fi  ceux  où  donnent  encore  aduellement 
quelques  peuples  de  TAfie  ne  nous  rendoient  ceux     ?-^  P'* 
des  anciens  peuples  plus  vraifemblables.  Les  uns 
adorèrent  des  idoles  de  bois  ic  de   métal  (a). 


i^M^ 


(a)  Avant  que  les  hommes  adoradènt  le  bols  ,  la 
^nre  &  le  oiétal ,  U  j  avoit  eu  une  autre  idolâurîe  q[ui 


leboîs,  la 
pierre  &  le 
mèuL 


Horace. 


Les  ani' 
aiaux. 
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Les  autres  proftiruerenc  leurs  hommages  à  de  vili 
animaux  &  aux  productions  de  leurs  jardins.  PIu« 
fieurs  ofFrirent  leur  encens  à  des  hommes  crimi- 
nels, afin  de  judifier  leurs  infâmes  pafEons  par 
l'exemple  des  Dieux  qu'ils  adoroient. 

Reprenons  cet  enchaînement  des  erreurs  dô 
refprit  humain  au  (ujet  de  la  Divinité.  Le  bois 
&  le  métal  furent  un  des  premiers  objets  du  culte 
idolatrique  qui  a  régné  dans  prefque  tout  TUni- 
vers  pendant  plusieurs  fieclesi 

Un  artifan  voyoit  dans  fon  attelîet  une  pièce 
de  bois  -,  il  commençoît  d'abord  par  la  dégroffîr, 
enfuite  il  lui  donnoit  une  figure  humaine,  il  la 
xevctoit  de  différentes  couleurs  ;  &  peu  de  tems 
après  on  le  voyoit  adorer  cet  ouvrage  de  feî 
mains ,  fe  profterner  devant  ce  Dieu  qui  n'avoit 
point  d  yeux  pour  le  voir ,  prier  celui  qui  n  avoic 
point  d  oreilles  pour  l'entendre ,  &  trembler  de^ 
vant  une  figure  de  laquelle  il  aurolt  pu  faire  quel- 
ques jours  auparavant  un  banc  ,  une  table,  oU 
quelquautre  meuble  de  cette  efpece.  Ceft  ce 
qu*exprime  îngénieufement  le  poète  lyrique  : 

tncertus  fiantnum  faceret  ru  jPriapum , 
Maluit  effe  Deum* 

D'autres,  fur  «tout  les  Egyptiens  >  adotcisent  de 

avoit  pour  objet  le  foleîl,  la  lune  &  les  étoiles.  C'efl 
ce  que  récriture  entend  par  ces  mou  génériques ,  ommS 
militia  cœlorum» 
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VÎls  animaux.  Tout  le  monde  fait  que  le  croco*^ 
fliie  étoic  l'objet  de  leur  culte  ;  &  que  1  animai 
domeftique  que  la  providence  nous,  a  donné  pout 
cous  garantit  de  Tincommodicé  que  nous  caufenc 
ces  petits  animaux  qui  rongent  les  meubles  dans 
nos  maifbns ,  le  Chai  ^  en  un  mot ,  étoit  en  une 
vénération  fuperflitieufe  parmi  ces  peuples.  (  Ap- 
paremment qu'on  avoir  trouvé  le  fecret  de  fixet 
ce  Dieu  dans  ion  temple  »  ou  en  Tenfèrmant 
^ns  une  efpece  de  cage ,  ou  en  lattachant  de 
qoeiqu  autre  manière  ;  car  fans  cela  ,  il  auroit 
hisntot  laifl^'là  tous  les  honneurs  de  la  divini-< 
té  (  a).  Mais  de  toutes  les  déicés  Egyptiennes, 
k  plus  femeufe  étoit  Apis.  Or  ,  jipis  étoit  un 
hœv£  Quand  ce  Dieu  étoît  mort»  (  car  les  Dieux 
Egyptiens  n'étoient  pas  immortels)  il  falloit  en 
trouver  un  autre.  On  le  cherchoit  dans  tous  les 
états  du  roi  d'Egypte  :  mais  tout  bœuf  n'étoic 
|»s  propre  à  lapothéofe.  On  y  procédoit  avec 
précmtions.  Le  figne  auquel  on  -devoit  le  recon- 
soîrre  étoit  une  tache  blanche  en  un  certain  en- 
droit de  la  tcte.  Le  premier  qu'on  trouvoit  ainfi 

(a)  Des  foldats  Romaîiis  tuèrent  en  Egypte  an  Chat* 
Le  peuple  prit  tumultueulêment  les  armes ,  8c  maflâcra 
ces  pRtendus  facrîiéges.  S'ils  n'avolent  tué  qu'un  hom- 
asey  les  Egyptiens  reuflfent  fouflert  ;  mais  ils  avoient 
Hic  un  Chat ,  51  falloit  venger  la  mort  de  leur  Dieu. 
C'eft  ce  gui  occafîonna  la  fameu(è  guerre  que  le  Confiil 
Cabînias  fit  à  rEg)Tte. 
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marqué  écoit  celui  auquel  on  décernoit  les  nofi^ 
neurs  divins  ;  on  le  couronnoit  de  fleurs  ;  on  la 
xnenoit  en  triomphe  dans  la  ville  capitale;  on 
Tintroduifoit  dans  fon  temple  ;  on  lui  oflFroic  des 
facrifices  >  on  lui  préfentoic  de  l'encens  ;  on  lui 
adfeflbit  des  prières.  Toute  TEgypte  ëtoit  dans 
rallégrefTe;  Memphis  avoit  un  nouveau  Dieu, 

Cependant  quelqu'hommage  que  l'on  rendît  en 
Egypte  aux  animaux  »  ils  n'y  jouidoient  pas  da 
privilège  exclufif  de  la  divinité.  Les  légumes  des 
jardins  le  partageoient  avec  eux.  Ce  qui  a  fait 
dire  à  Juvénal  y  en  parlant  dôs  Egyptiens  :  o 
la  fainte  nation  que  l'Egypte  !  elle  eft  fi  fainte 
que  fes  jardins  mêmes  produifent  des  Dieux  :  0 
Jan3as  génies ,  quorum  nc^cuntur  in  honis  Nur 
minat 
Tiei  horti-  D'autres  peuples  ont  adoré  des  hommes ,  ^ 
vesi  crimi-  quels  homrties  î  Pour  le  comprendre ,  ouvrons  les, 
livres  de  Tantiquité  payenne.  Nous  y  verrons  uô 
Jupiter  inceftueux;  une  f^énus  îrnpudiqueî  ua 
Mercure  ,  le  Dieu  des  voleurs  ;  un  Bacc/uisg 
celui  des  ivrognes  ;  un  Momiis  ^  celui  des  mû*; 
difants.  Nous  y  verrons ,  en  un  mot ,  tous  Ici 
vices  déifiés  dans  la  perfonne  des  Dieux  qui  eJl| 
étoient  coupables.  Voilà  quel  étoit  le  fonds  de  m 
théologie  morale  des  idolâtres.  Aùflî  aboient -i» 
les  idées  les  plus  groflîeres ,  fur  la  plupart  des  vicrt 
auxquels  les  hommes  font  fujets.  ,  i 

On  demandoit  à  un  de.  leurs  philofbphes,  ii 

Pivrogneri^ 
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Hviogûerie  ëtoit  un  mal.  Ouiy>^répondit-il)  c'eft     Ariftote^ 
oa  mal  que  <le   dégrader  fa  raifon  en  fe  met*  v^^\!^\^ 
tant,  comme  font  les  ivrognes,  au*deilbu$  des 
plus  vils  animaux.  Mais    fi  cela  efl  »  lui   repli- 
qooît-OQ,  pourquoi  donc  eft-ce  qu'on  s'enivre 
en  l'honneur  de  Bacchus  ?  Ici  le  cafuifle  éroic    . 
embarrafTé.  .  .  Ah!  dit-il,  c'eft  que*  .  .  ce  qui 
eft  an  mai  en  foi -même  cefTe  de  Têtre  quand  on 
ne  le  fait  que  pour  honorer  un  Dieu.    Quelle 
Jk>ârine  !   On  demandoit  à  un  autre  théologien 
Ai  pganifme ,  c  etoît  le  poëte  Simonide ,  quel 
moyen  on  devoir  prendre  pour  rendre  grâces  aux 
Dieux  de  la  difperfion  de  l'armée  de  Xerxès  qui 
menaçoic  toute  la  Grèce.  Il  feut,  dit -il,  que  les 
filles  proftlcuées  adrefTent  leurs  prières  à  Vénus. 
On  fuivit  ce  confeil  ;  on  en  drelTa  un  Ex-voto^ 
ceft-à-dire,  quon   fit  un  tableau  où  ces  filles 
publiques  étoîent  repréfentées  en  prières  devant 
IWl  de  la  DéefTe.  Et  ce  fut  le  même  poète  qui 
en  compofa  Tinfcription  qui   marquoit  que  c*é- 
toit  à  ces  perfonnes  que  la  Grèce  étoit  redevable      , 
de  fa  délivrance  (a).  Voilà  jufquoù  alloîent  l'im- 
piété &  la  folie  de  ces  hommes  qui  fe  piquoient 
tant  de  fuivre  les  lumières  de  la  raifon  naturelle. 
Mais  ceux  mêmes  qui  fembloient  en  avoir  faic 


■•^ 


{a)  Athciiée,  llv.  13  ,  rapporte  qu'on  fit  un  (emblabfe 
foea  à  Venus  pour  obtenir  laceifatlon  d'une  maladie  contas 
{ienfê  dans  plufieurs  villes  de  la  Grèce* 
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un  meilleur  ufage,  les  plus  grands  philofbphes; 
les  Socrate  y  les  Platon  y  \ts  Diogene  j  dans  com- 
bien de  travers  ne  donnèrent  -  ils  pas  fur  les  ob- 
jets de  la  religion? 

Ces  prétendus  fages  étoient  fî  éloignés  de  la 
vraie  fageflè ,  qu  ils  avoient ,  au  témoignage  de 
peCSy.M.  faint  Auguflin  ,  deu*  cens  quatre-vingt-huit  opi- 
nions différentes  fur  un  article  auflî  important 
que  celui  de  la  béatitude.  Et  c*eft  fans  doute 
pour  montrer  à  l'homme  (à  propre  fôibleflè  & 
î'infuffifance  de  la  raifon  ,  que  Dieu  laiflà  le 
inonde  fi  Ibng-tems  fans  lui  envoyer  fon  Verbe, 
afin  que  nous  comprimons  mieux  le  befoin  que 
nous  avions  d*uiie  lumière  furnaturelle.  En  effet, 
de  toiit  rems  on  a  été  fi  convaincu  de  rinfuffi- 
fance  de  la  raifon  &  de  l'fefpece  de  néceflîté  qu'on 
avoit  dune  lumière  (urnaturelle  pour  nous  con- 
X  duire  à  Dieu,  que  tous  ceux  qui  fe  font  donnés 

pour  auteurs  d'une  religion ,  (e  font  prérendus 
infpirés  du  CieL  Numa  Pompillus  à  Rome  fe 
prétendit  infpiré  par  la  nymphe  Egérie  ;  Lycur- 
gue  à  Lacédémone  fit  approuver  fes  loix  par  Po- 
racle  .de  Delphes.  Mahomet  lui-même  fe  difbic 
infpiré  par  le  Saint -Efprît.  Tant  iteft  vrai  que 
tout  le  monde  éroîr  perfuadé  que  la  feule  raifon 
ne  fufîîfoit  pas  pour  conduire  à  la  divinité.  Quel- 
ques -  uns  même  des  payeus  en  furent  fi  convain- 
cus, qu'ils  fouhairerent  que  la  divinité  voulût  bien 
fe  faire  connoitte  aux  hommes  d'une   manière 
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plus  claire  &  plus  diflinde.  Ce  que  ces  payens 
fouhaitoient ,  Dieu  le  fit.  Il  ajouta  aux  foibles 
lae(HS  de  la  raifon  les  liimjeres  d'une  religion 
fiimanirelle. 

Avant  d'en  montrer  l'exiftence ,  de  cette  reli-  Poffibnki 
^OQ  flirnaturelle ,  il  faut  en  faire  voir  la  conve* 
nance  &la  poffibilité.  Pour  y  procéder  avec  or- 
dre ,  l'établis  trois  propofirions.  //  peut  y  avoir 
Une  Religion  révélée  ;  il  doit  y  avoir  une  Reli- 
gum  révélée  y  il  y  o-  une  Religion  révélée.  Je 
reprends  >  &  je  dis  d'abord  qu'il  peut  y  en  avois 
ime. 

Id  je  commence  par  demander  aux  Déifies 
a?ils  peuvent  me  nier  la  poffibilité  de  la  révéla-» 
don.  Je  ne  crois  pas  qu'ils  s'oublient  au  point 
^ôter  à  Dieu  le  pouvoir  de  parler  à  l'homme^ 
&  de  lui   faire  connoître  fes  volontés  d'une  ma- 

■ 

tâere  plus  diftinâe  qu'il  ne  les  connoît  par  la 
taifoD.  Cette  hypothefe  répugneroit-elle  dii  côté 
de  Dieu?  Mais  auquel  de  fes  attributs  eft^elle  cou* 
traire?  k  (à  fagelle }  à  la  juftice  ?  à  (a  bonté  ? 
Bien  de  tout  cela.  Répugneroit-elle  du  coté  dd 
l'homme?  Mais  en  quoi  î  Son  efprit  n'eft-il  pas 
fiifceptible  de  connoiflànces  plus  claires  que  celles 
que  lui  fournit  la  raifon?  Sa  volonté  n'ed-elle 
pas  capable  d'un  amour  plus  noble  &  pltls  pue 
que  celui  qu'il  tire  des  motife  naturels  ?  On  ne 
ûoroit  en  dHconvenir.  Il  eft  donc  certain  que  la 
lévélation   eft  pofiible.  Je   dis  plus  :  non-feu- 

Eij 
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Ictnent  il  y  a  de  la  poflîbilîté  dans  la  révélation  J 
il  s'y  trouve  en  outre  une  très  grande  convenan- 
ce. Et  c'eft  ce  que  j'ai  avancé  en  fécond  lieu  ;  il 
doit  y  avoir  une  Religion  révélée. 
Conrctiati.  O^î  >  ^^^  ^^^^  »  ^^  convenoit  que  Dieu  don- 
WoJ**^^^  nât  aux  hommes  une  Religion  révélée  qui  pût 
fuppléer  à  ce  qui  manque  à  la  religion  purement 
naturelle.  En  efFet,  cett&  raifon  eft  extrêmement 
bornée.  Donc  il  convenoit  que  la  révélation  vînt 
étendre  k^  lumières  &  lui  donner  une  clarté 
quelle  ne  fauroit  avoir  par  elle-même.  Cette  rai- 
fon eft  très -incertaine.  Donc  il  convenoit  quel* 
révélation  vînt  diflîper  fes  doutes  &  fixer  (^  incer- 
titudes. Cette  raifon  eft  très-foible.  Donc  il  con- 
venoit que  la  révélation  vînt  augmenter  fes  for- 
ces &  lencDurager  par  la  crainte  des  peines  & 
par  refpoir  des  récompenfes. 

De  plus ,  comme  nous  ne  fommes  pas  de  purs 
cfprits,  &  que  la  fociété  ne  fauroit  fe  foutenit 
pat  le  fcul  fecours  des  penfées  &  des  fentimens; 
il  convenoit  que  la  révélation  vînt  pour  fixer  le 
cliltfe  extérieur.  D'ailleurs ,  les  hommes  vivant  en 
fociélré  ont  befoin  d'un  culte  public  ,  &.  par  con- 
féquent.  d'un  culte  uni'-brme.  Donc  il  convenoit 
que  la .  révélation  vînt  établir  cette  uniformité. 

Remarquez  ,  mes  frères ,  que  je  me  fers  tou- 
jours ici  du  terme  de  convenance ,  pour  montra 
xju'il  n'y  avoir  pas  de  néceffiré  abfblue  que-Hieu 
nous  donnât  la  révélacion  ^  &  que  cette  lévélâtloa 
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ïtant  une  grâce  purement  gratuite  ,  Dieu  n*étoic 
p$  eflèntîelîement  obligé  à  nous  l'accorder;  mats 
que  cela  convenoit  à  fa  (àgefïe ,  à  fa  bonté ,  & 
même  en  quelque  forte  à  fa  juftice.  Or,  tout  cela 
eft  plus  que  fufEiknt  pour  dire  qull  dévoie  y  avoir 
tme  révélatian. 

Maintenant  il  s'agît  de  faire  voir  que  non-  Exîftetic* 
feulement  la  révélation  eft  poffible  &  convena-  ûon. 
ble ,  mais  encore  que  la  révélation  eft  réelle  & 
qaïl  y  en  a  certainement  une.  C'eft  ici  le  point 
to^]ue  contre  les  Dciftes.  S'ils  veulent  une  benne 
foiî  convenir  de  cetre  vérité ,  &  avouer  que  Dieu 
a  véritablement  parlé  aux  hommes ,  ils  cefferonc 
tfcrre  Déiftes,  puifqu'ils  ne  peuvent  nier  que  quand 
on  Dieu  parle>  on  doit  l'écouter  &  lui  obéir.  En-- 
troDS  dans  cet  article  eflfèntiel ,  &  pour  le  faire  avec 
méthode  ,  remontons  aux  tems  qui  ont  précédé 
rétahliflement  du  Chriftianifme. 

Pendant  que  prefque  tous  les  hommes  proftî- 
foent  h  nteufement  leurs  hommages  à  la  créature  » 
&  que  chez  eux  tout  eft  Dieu ,  excepté  le  Die» 
véritable;  je  vois  un  peuple,  féparédes  autres  peu- 
ples par  n»  croyance ,  par  fa  religion  »  par  fes  pra- 
tiques, je  vois  qu'il  fait  profeflîon  d'adorer  un  feul 
Dieu  qui  a  fait  Je  ciel  &  la  terre ,  &  qu'il  four ient 
çie  toutes  les  Nations  qui  ne  Tadorent  pas  font 
dans  une  groflfîere  erreur  ;  c'eft  le  peuple  Juif:  No-^ 
tus  in  Judœâ^  Deus. 

Je  m'informe  de  l'origine  de  ce  peuple ,  &  fag^ 

Eii^ 


70  CoNFëRBNCE     II«; 

Ongîoe  des  prends  qu'il  la  doit  à  un  ancien  patriarche ,  nom^ 

mé  Abraham  y  auquel  ils  difent  que  le  vrai  Dieu 

a  parlé ,  &  qu'il  lui  a  fait  de  grandes  promefles. 

J'apprends  que  ct^  defcendans  à' Abraham  ,  après 

avoir  été  long  -  tems  captiS  en  Egypte  ,  aptes  s'y 

être  extrcmenrient  multipliés ,  après  y  avoir  eflùyé 

de  violentes  perfécutions ,  en  fortîrent  par  1  ordre 

de  Dieu,  pour  lui  aller  facrifier  dans  le  défert;  que, 

pourfuivis  par  le  roi  d'Egypte  jufques  fur  les  bords 

de  la  mer  rouge,  la  mer  s'ouvrit  à  leurs  ycuï, 

que  k^  eaux  fe  foutinrent ,  comme  deux  murs ,  \ 

droite  &  à  gauche  ;  que  ce  peuple  ,  compofé  de 

deux  millions  d'hommes  (,û  ) ,  pafla  à  pied  (te  au 

travers  de  ces  abymes ,  &  que  Pharaon  ,  qui  les 

pourfuivoit ,  y  étant  entré  à  leur  fuite ,  y  périt  avec 

toute  foiî  armée ,  pa;  les  flots  que  Moïfe  avoit  fuf- 

pendus  d'un  coup  de  baguette,  &  qu'il  fit  retomber 

fur  eux  par  le  mêqie  moyen . 

J'apprends  que  ce  peuple  ayant  bientôt  confom-^ 
mé  les  vivres  qu'il  avoit  apportés  d'Egypte ,  &  n'en 
trouvant  point  dans  fc  dëfert ,  obtint  de  Dieu ,  à 
la  prière  de  Moife,  un  pain  qui  tomba  du  cid' 

(a)  L'Ecriture  dit  qu'il  y  ayott  fis  cens  mille  coin- 
battans.  Or ,  iîx  cens  mille  combattans ,  parmi  lefquels 
on  ne  compte  nî  les  femmes,  ni  les  enfans,  ni  les  viefl- 
lards ,  nî  les  efciaves ,  doivent  donner  pour  le  moins  trois 
millions  de  pepfonnes.  Les  gens  en  ctat  de  porter  les  armes 
ne  font  pas  la  cinquième  partie  '  des  citoyens.  Foy^ 
M.  Ballet^  Repon/ej  critiques^  u  l,^p.i\9  frii«% 
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pendant  quaraite  années  pour  leur  fubfiftançe ,  & 
^ue,  près  de  périr  de  foif  dans  cette  folitude ,  ils 
rirent  le  même  Moiïe  frapper  de  fa  baguette  mira- 
culeufe  un  rocher,  &  en  faire  fortir  des  ruideaux 
J'une  eau  claire  qui  leur  conferva  la  vie. 

rapprends  enfin  que  quelques  mois  après  le  paf-  i>a  loi  don« 
iâge  de  la  mer  rouge ,  Dieu ,  du  fommet  de  la  mon-  montsinai. 
i^e  de  Sinaï  y  au  milieu  des  feux  &  des  éclairs , 
donna  à  tout  le  peuple  »  aiTemblé  au  bas  de  cette 
montagne ,  une  loi  que  nous  appelions  le  Décalo^ 
gue.  Je  fuis  y  leur  dit-  il ,  le  Seigneur  votre  Dieu^ 
Ceflmoi  qui  vous  ai  tirés  de  P Egypte.  Vous  n^a- 
iorereTi  que  moifeul*  .  •  &  le  relie  des  dix  loix 
gravées  par  le  doigt  de  Dieu  même  (a)  fur  deux 
tables  de  pierre. 

Voilà,  Chrétiens,  la  première  révélation  publî.- 
que  que  Dieu  a  faite  aux  hommes.  Voilà  le  fon- 
dement de  la  Religion  fainte  que  nous  profeflbns^ 
Religion  ébauchée  en  quelque  forte  quelque  rems 
après  la  Pâque  mofaïque  fur  la  montagne  de  *$*/- 
mû  y  au  milieu  des  feux  étincelans ,  &  enfui  te  ache* 
vée  ,  confommée,  perfectionnée  cinquante  jours 
i^ircs  la  Pâque  chrétienne  fujr  la  montagne  àtSioUy 
au  milieu  d'un  vent  impétueux  &  des  langues  dp 
&a  qui  parurent  féparément  fur  la  tête  de  chacun 


(a)  Deditque  Dominus  Mo'iji  duos  tabulas  lapi- 
ieas  y  fcnptas  digito  Dû.  Exodj«.  c.  31.  Exprcflions 
ttctaphori^ues* 

Eiv     . 
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des  premiers  Difcîples  de  Jefus-Chrîft.  Le  rapport 
entre  ces  deux  grands  événements  eft  trop  vîfible 
pour  que  nous  nous  ancrions  à  en  Êiîrc  la  remar- 
que. Mais  comme  le  premier  eft  le  fondement  du 
fécond  ;  c'eft  fur  celui  -là  que  nous  devons  infiftcr 
d'abord.  Commençons  par  en  montrer  la  certW 
tude. 

Le  paflàge  de  la  mer  rouge ,  la  colonne  obfcure 
du  côté  des  Egyptiens ,  &  lumineufe  du  côté  des 
Ifraëlites ,  la  manne  qui  tombe  du  ciel,  Teau  qui 
coule  du  rocher ,  le  nuage  épais  &  la  fumée  qui 
fort  du  mont  Sinaï  ,  le  tonnerre  qui  gronde  Sc 
les  éclairs  qui  l'accompagnent  ,  le  bruit  d'une 
Trompette  éclatante  &  le  fon  d'une  voix  qui  ft 
fait  diftindement  entendre  à  trois  millions  d'hom- 
mes ,  font  des  prodiges  trop  évidents  pour  qu'on 
puifTe  douter  qu'ils  foîent  les  ouvrages  du  bras 
de  Dieu.  Mais  font-ils  bien  certains  ces  prodiges? 
Oui ,  mes  frères ,  ils  le  font  de  manière  i  ne  pas 
fouffrir  la  moindre  réplique. 

En  effet,  ils  fe  lifent  dans  le  Pentateuque.  (Le 
Pentateuque  eft  la  colledion  des  cinq  premiers  li- 
vres de  l'Ecriture  compofés  par  Moîfe.)  Or,  s'ils 
font  contenus  dans  le  Pentateuque,  ils  font  d'une 
vérité  inconteftable.  Nos  adverfaîres  ne  convien- 
dront pas  de  la  conféquence  ;  il  faut  la  leur  prouver. 
Pour  y  réuflfîr ,  j'^établis  deux  propofirions  ;  la  pre- 
mière, que  ces  livres  font  le  véritable  ouvrage  de 
Moïfe  >  la  féconde  ,  que  s'ils  (ont  f  ouvrage  d* 
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Moïfè ,  ils  ne  contiennenc  que  la  vérité  toute  pure. 
II  s*agic  donc  d'abord  de  faire  voir  l'authenticité 
de  ces  livres. 

Quand  pour  la  démontrer  nous  a  aurions  d'au-  ^^^^^^ 
très  preuves  que  Topinion  commune  où  Ton  eft  à  »«!«[»•• 
cet  ^ard  depuis  plus  de  trois  mille  deux  cens  ans, 
ce  (eroic  déjà  beaucoup.  Une  poflèfEon  qui  re- 
monte au-delà  de  trente -deux  fiecles  eft  un  titre 
plus  que  fuffifant  pour  autorifer  Targument  de  pref^ 
criprion  contre  nos  adverfaires.  On  pourroit  fe 
contenter  de  leur  dire  qu'ils  viennent  trop  tard  pour 
enlever  au  légiflateur  des  Juifs  un  ouvrage  qu'une 
fi  haute  antiquité  lui  attribue. 

Si  dans  la  république  des  lettres  quelqu'un  s'a- 
gir de  difputer  à  Hérodote  fbn  Hiftoire ,  à  Ho- 
niere  (es  Poèmes  ,  à  Céfar  fes  Commentaires ,  à 
Gcéron  (es  Harangues  \  on  ne  daigneroit  pas  ré-r 
pondre  à  celui  qui  avanceroit  un  paradoxe  fi  ridl« 
aile;  &  quoique  tous  ces  ouvrages  ne  remontent 
pas,  à  beaucoup  près^  auflfi  loin  que  celui  de  Moi- 
iê^  on  regarderoit  comme  de  doâes  délires  les  râl- 
ions qu'on  allégueroit  pour  appuyer  cette  opinion. 
Mais  comme  ce  n'eft-là  qu'une  réponfe  générale, 
entrons  un  peu  plus  dans  le  détail  des  motifs  que 
nous  avons  d'attribuer  \ts  livres  du  Pentateuque  au 
condu^eur  d'Ifraël. 

D*abord ,  (ans  parler  des  millions  de  Chrétiens,      Traaîtîog 
qui  tous  regardent ,  depuis  plus  de  dix  -  fèpt  cens      ^"  ' 
ans  3  ces  livres  comme  l'ouvrage  de  Moïfe  ^  il  ne 
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(àuc  <|ue  jctter  les  yeux  fur  les  Juifs  pour  conve^ 
nir  <ie  leur  auchenticité.  Les  Juifs  d'aujourd'hui , 
qui  lifenc  encore  ces  livres  facrés  avec  la  plus  grande 
vénération ,  ne  les  refpeâenc  tant  que  parce  qu  ils 
(ont  convaincus  que  Moïfe  en  eft  l'aureur  -y  &  cette 
convidion ,  ils  lont  reçue  de  leurs  pères ,  qui  eux- 
mêmes  l'avoîent  reçue  de  leurs  ancêtres ,  en  remon^ 
tant  de  Hecle  en  fiecle  jufqu'^  ceux  qui  les  reçurent 
primitivement  de  la  main  de  MoiTe  même. 

Sous  le  règne  de  Roboam  le  fchifme  politique 
&  religieux  qui  fépara  Ifrail  de  Juda  ^  &  qui 
caufa  parmi  les  habitans  de  ces  deux  royaumes  une 
haine  mutuelle  y  qui  duroît  encore  du  tems  de  Je- 
fus  -  Chrift ,  n  empêcha  pas  que  les  uns  &  les  au- 
tres ne  reconnuffent  le  Pentateuque  pour  louvrage 
de  MoïTe.  En  effet ,  les  Samaritains  ne  reprochè- 
rent jamais  aux  Jui& ,  ni  les  Juifs  aux  Samaritains 
d  attribuer  à  ce  faint  prophète  un  ouvrage  qui  ne 
fut  pas  le  fien.  Or ,  je  demande  d  où  pouvoir  venir 
entre  des  partis  &  oppofés  un  concert  unanime  fur 
cet  article ,  fi  ce  n  eft  de  la  perfuafion  intime  o& 
ils  étoient  tous  de  l'authenticité  de  cet  ouvrage? 
Il  eft  donc  sûr  que  dans  le  tems  de  la  réparation 
des  dix  tribus  il  n*y  avoir  parmi  les  Hébreux  aur 
cun  doute  fur  cette  vérité.  Voilà  une  époque  (pi 
s'approche  déjà  bien  de  la  fource.  Mais  remonton$ 
\  plus  haut. 

Près  d'un  fîecle  auparavant  *j  David  attribuojt 
les  livies  du  Pentateuque  à  Moïfe ,  &  le  cite  pin: 
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6eiBS  fois  comme  en  étant  Tauteur.  Remontons 
plus  haut  encore.  Avant  David  ^  «S'^z/TZj/e/attribuoic 
les  mêmes  livres  au  thaumaturge  Ifraëlite  ;  &  avant 
eux  tous,  Jo/uéqm  fut  le  fiicceifeur  immédiat  de 
Hoïfè ,  &  qui  avoit  reçu  l'original  Hébreu  de  la 
main  de  MoîTe  même,  nomme  le  Pentateu^ue 
la  loi  de  Moïfe ,  le  livre  de  Moïfe ,  Touvrage  de 
Moïfe.  Tout  cela  fait  un  enchaînement  de  tradition 
juduipe  contre  laquelle  on  ne  peut  s'infcrire  en 
&BX  y  (ans  donnée  dans  le  plus  honteux  pyrrho- 


Je  dis  plus  :  ce  ne  font  pas  feulement  les  Juifs  TnSnom 
ifà  attribuent  le  Pentateuque  à  Moïfe  ;  ce  font 
des  payens.  Longzn ,  dans  (on  Traité  du  Sublime , 
peur  montrer  que  le  ftyie  fimple  n  eft  point  op- 
pofé  au  fiyie  (tiblime ,  dit  :  «c  Y  a-t-il  rien  de  plus 
>£mple  &  de  plus  fubiime  tout  enièmble  que  ce 
>  texte  d'un  certain  Moïfe  :  Fiat  lux  &faSa  ejl 
»  lux.  Que  la  lumière  (bit  faite ,  &  la  lumière  fe 
»  fit  »  ?  Voila  donc  un  payen  qui  attribue  le  Penta- 
teuque à  Moïfe.  Or ,  ce  payen  parloir  félon  le  fèn^ 
vasutDiL  de  ceux  qui  vivoient  de  ce  tems-là»'Cé- 
toit  donc  du  tems  de  Longin  une  opinion  publi- 
^oemenc  reçue  que  Moïfe  étoit  l'auteur  du  Pen* 
tateaque. 

Hérodote  dit  que  les  Juifs  éroient  venus  de  TE- 
gjpte  y  &  qu'ils  en  fortirent  tous  enfemble ,  après 
afoir  mis  xm  pâtre  à  leur  tête.  Or,  et  pâtre  d'Hé- 
B»dote  eft  évidemment  Moïfe ,  qui  avoit  conduit 
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pendant  quarante  ans  les  troupeaux  de  (on  beao^ 
père  Jethro. 

En  voilà  plus  qa'il  n*en  faut  pour  conftarer  IW 
thenticité  du  Penrareuque ,  &  pour  prouver  qu'on 
ne  peut  l'attribuer  qu'i  MoîTe.  Mais  fi  le  Pentsh 
teuque  eft  Touvrage  de  Moïfe ,  tout  ce  qu'il  con* 
tient  eft  d'une  vérité  inconteftable.  Et  c  eft  nu  fe* 
conde  propofition* 
Cmaetc  Pour  en  comprendre  la  certitude ,  il  ne  fout  que 
pefer  attentivement  le  caraâere  de  l'écrivain  qui 
nous  a  laiffé  cet  ouvrage.  Il  fa  écrit  d'un  ftyle  qoC 
eft  de  la  plus  grande  fimplicité.  Point  d'exagéra- 
tion ,  point  d*en(Iure  dans  le  récit  qu'il  nous  6J£ 
des  événements  les  plus  prodigieux*  Il  les  raconte 
dans  les  termes  les  plus  fuccinéb  ,  &  fans  chet* 
cher  à  y  ajouter  les  ornements  de  l'éloquence.  Corn* 
bien  de  brillantes  réflexions  n'auroit-il  pas  pu  bM 
fur  le  paflàge  de  la  mer  rouge  à  pied  (èc ,  fur  h 
manne  qui  tomboit  dans  le  défert ,  fur  l'eau  qui 
ibrtit  tout*à-coup  du  fein  d'un  rocher  ?  Point 
du  tout.  Il  raconte  ces  foits  étonnans  avec  au 
peu  d'emphafè  que  s'il  rapportoit  des  cbofes  o 
naires  &  communes. 

Autre  caraAere  de  Moïfe  dans  (on  ouvrag 
c*eft  la  candeur.  Il  l'y  porte  jufqu  a  faire  un  hu 
ble  aveu  de  (es  défauts  naturels ,  comme  de  la  ^^ 
ficulté  qu'il  avoit  à  parler ,  &  même  de  fes 
chés ,  comme  de  la  défiance  qu'il  eut  du  pouv 
de  Dieu  qui  lui  commandoit  de  Êrappec  le  locb 
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3e  (à  baguette.  Un  homme  qui  poufle  la  fincéric4 
jofques-là ,  auroit-il  porté  le  menfonge  jufqu  à  s'at- 
tribuer des  miracles  qu*il  n  auroit  pas  faits  ?  Mais 
quand  il  eût  eu  dedèin  de  mentir ,  il  étoit  trop  pru^ 
iient  pour  o(er  le  faire  dans  dés  circonftances  où  il 
eût  été  très -facile  de  prouver  l'impofture. 

Et  c*eft  encore -là  un  des  caraâeres  de  lou- 
inagc  de  Moïfe.  On  y  voit  d*un  bout  à  l'autre 
«ne  pradence  confommée»  La  feule  le<9:ure  fuffit 
pour  s  en  convaincre.  Or ,  il  eut  fallu  que  Moïiè 
eut  été  non -feulement  le  plus  imprudent,  mais 
Jscme  le  plus  extravagant  de  tous  les  hommes^' 
pour  o(êr  dire  à  deux  millions  de  perfonnes^* 
qulls  avoient  vu  des  prodiges  éconnans  ,  quoi-^ 
qu aucun  d'eux  n*en  eût  pas  la  moindre  connoif- 
iânce. 

Car  n  les  Hébreux  ne  paflèrent  pas  la  mer  rouge 
a  pied  fec ,  ^'ils  ne  furent  pas  nourris  pendant  qua- 
xante  ans  d'un  pain  tombé  du  ciel ,  s  ils  ne  furent 
pas  rémoins  du  ipeâacle  effrayant  qui  accompa* 
gna  la  promulgation  de* la  loi  fur  la  montagne; 
de  quel  hront  Moïfe  ofoit-il  leur  dire  qu'ils  avoient 
vu  tout  cela  de  leurs  yeux  ?  &  non -feulement  le 
lejr  dire ,  mais  le  confîgner  dans  un  écrit  qui  de- 
V.Mt  paiTer  à  la  poftérité  la  plus  reculée ,  dans  un 
écrit  où  il  leur  fait  les  reproches  Içs  plus  fanglans, 
dans  un  écrit  où  il  les  accufè  d'être  des  ingrats 
&  des  hommes  adonnés ,  pour  la  plupart ,  aux  paf- 
fioDs  les  plus  infâmes?  Malgré  cela^  ils  reçoivent 
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cet  écrit  avec  le  plus  profond  refpeâ:  ^  ils  fe  le 
tranfmettent  de  père  en  fils,  &  leurs defcendans, 
après  plus  de  trente  -  deux  (lecles ,  le  confèrvenc  en- 
core avec  la  plus  grande  vénération.  Avouons,  mes 
fireres  ,  que  tout  cela  feroit  abfolunient  impofE<- 
ble ,  fi  le  récit  de  M oîTe  n*étoît  pas  marqué  att 
coin  de  la  vérité  la  plus  inconteftable. 

Et  ne  dires  pas  que  lé  rèfpeâ:  qu'ils  avoient  pour 
lui  les  porta  à  recevoir  fon  écrit  malgré  les  fauflètés 
qu'il  contient.  Car  ce  refpeâ  même  montre  qu'ils 
le  regardoient  comme  un  homme  infpiré  de  DieUt 
lis  n'euflênt  point  refpeâé  un  homme  qu'ils  euflènt 
fu  être  un  impofteur  ;  &  fur* tout  un  homme  qui 
par  l'ordre  de  Dieu  en  fit  pafièr  plufieurs  mille  au 
fil  de  l'épée ,  &  fit  engloutir  tout  vivants  dans  IcJ 
entrailles  de  la  terre  Coré ,  Datkan  &  Abyron , 
avec  tous  ceux  qui  eurent  part  à  leur  révolte. 
Avouons-le  encore  une  fois  ,  que  fi  i  malgré  tout 
cela ,  les  Hébreux  ont  reçu  &  confervé  précieufe- 
ment  l'ouvrage  de  Moïfe ,  c'èft  qu*ils  étoient  inti- 
mement  convaincus  de  la  vérité  de  tous  les  fiiît^ 
qu'il  contient. 
Monumens  Au  refte  Hous  avons  encore  aujourd'hui  des  preu- 
l'authcntici-  vcs  évidentes  de  cette  vérité  des  faits  contenus  dans 
le  Pentateuque.  Un  peu  de  détail  va  nous  en  con- 
vaincre. 
Nous  voyons  que  les  Juifs  circoncifent  leurs  en- 
tei  Turcs,  fans  huit  jours  après  leur  naiflance ,  &  que  les  Turct 
circoncifent  les  leut^  à  1  âge  de  treize  ans.  Cbec^ 


lé  du  l'enca- 
tcu«}ue. 
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tVoDS  la  fouice  de  cette  pratique  obfervée  par  ces 
deux  nations.  Nous  la  trouverons  dans  le  Penta- 
teuqne  ;  nous  j  verrons  qu'Abraham  eut  deux  fils^ 
Ifmail  Se  Ifaac  ;  qu'il  circoncit  Ifaac  à  1  âge  d« 
kât  jours;  voilà  Tufage  des  Juifs  qui  font  defcen«i 
dos  d'Abtaham  par  Ifaac  ;  &  qu'il  circoncit  If^ 
mail  à  Tâge  de  treize  ans  ;  voilà  l'ufage  des  Turcs 
€pi  b  prétendent  defcendus  d'Abraham  par  If- 

Noos  (avons  que  les  Juifs  immolent  encore  au-  ^ei  j«& 
joimfhui  leur  agneau  pafchal  le  quatorzième  joue 
<ie  la  lune  de  Mars.  Où  trouverons  •  nous  la  fourcé 
Recette  cérémonie?  dans  le  Pentateuque,  où  Moïfe 
MB  apprend  que  Dieu  ordonna  à  (on  peuple  dMm- 
noler  un  agneau  le  même  jour ,  qui  étoit  la  veille 
i  leur  fortiâbde  l'Egypte* 

Nous  comptons  les  jours  de  la  femaîne  par  lept  ;  j^  ç^ 
^>fcs  avoir  compté  ftpt  jours ,  nous  recommençons  5o«".  <*«  *• 
j  &  nous  en  comptons  fept  autres.  Et  ce  qu'il  y  a 
j  d'étonnant ,  c'eft  que  cela  fe  fait  de  même  chez  dif- 
firents  peuples.  Non  -  feulement  les  François ,  mais 
le  Romains ,  les  Grecs  (a) ,  les  Egyptiens ,  les 
Turcs ,  les  Chinois l  les  Sauvages  (b)  obfervent 

(d)  S.  Cl«ni,  d'Alex,  rapporte  dans  (es  Stromates  » 
IxT.  5 ,  des  Textes  d'Homère  ,  d'Héfîode  ,  de  Solon,  &c. 
«i  ces  payens  i'iCent  qu'on  doit  honorer  la  Divinité  fur- 
toot  le  fe|ménie  jour  de  la  (êmaine ,  parce  que  c*efl  ce- 
|K  oà  la  création  de  T  Univers  a  été  achevée. 

C>)  n  efl  vrai  que  le  P.  Laffiteau  parie  d'une  pettte 


'i^r 


•  \ 
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la  même  méthode.  D'où  peut  venir  une  fi  grande 
unanimité  dans  une  chofe  qui  paroît  fi  arbicraite  ; 
car  enfin  le  nombre  fept  n'eft  une  partie  aliquote(â) 
ni  du  mois ,  ni  de  l'année.  Pourquoi  donc  le  pren- 
dre fi  généralement  à  '  l'exclufion  de  tout  autre  ^ 
nombre  ?  Pourquoi  ne  pas  compter  par  cinq  oa, 
par  dix ,  par  douze  ou  par  quinze  ?  Cela  devoit 
être  entièrement  égal.  Nous  n'en  trouverons  point 
la  raifon  ,  fi  nous  ne  la  cherchons  dans  le  Penta» 
teuque.  Ouvrons  la  Genefe  à  l'endroit  où  Moïfe 
rapporte  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  la  création  du  mos* 
de  i  nous  y  verrons  que  Dieu  ayant  fait  toutes  k$ 
parties  de  l'Univers  en  fix  j^urs ,  fe  repofa  le  fep* 
riéme.  Comme  tous  les  hommes  font  venus  d'A* 
dam  &  de  Noé ,  ils  ont  appris  de  ces  premieti 
pères  du  genre  humain  cette  partition  du  nombre 
de  ff pt  jours.  Le^  enfans  de  ces  premiers  chefs  de 
la  race  humaine  l'ont  tranfmife  à  leurs  defcendanSi 
qui  robfervent  encore  aujourd'hui. 
teiNesrcj.  Les  Nègres  du  Sénégal  ont  une  ancienne  tr»-' 
dition  qui  leur  apprend  qu'ils  font  faits  pour  être 


u. 


^• 


Nation  de  Sauvages  qui  compte  par  quinze.  Mais  cette 
Nation,  très -peu  nombreux  ,  eft  fî  peu  de  chofe,  efl 
comparaifon  du  rafle  de  l'Univers ,  qu'cHe  peut  n'crt 
comptée  pour  rietu 

(a)  Une  partie  aliquote  efl  une  partie  qui  répétée  on 
certain  nombre  de  fois  égale  le  tout  dont  elle  efl  parti* 
Far  exemple  »  fîx  efl  une  partie  aliquote  de  dix-huit  ^  paff9 
f|ue  fix  répété  trois  fois  donne  dix -huit. 

le 
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tes  eTclavès  èe<i  autres  hommes ,  en  punition ,  di-» 
fent-ils,  du  crime  d^un  de  leurs  ancêtres  nomma 
Tarn  y  qui  infiilta  fon  père.  Or  3  le  Tam  des  Nè- 
gres du  Sénégal  eft  évidemment  le  Cham  donc 
parle  Moï(e  au  ch*  g  de  la  Genefe.  Nous  y  li- 
ions que  Cham  ayant  infulté  Noé  fon  père ,  ce 
faiflt  patriarche  lui  prédit  que  Tes  enfans  feroienc 
les  efdaves  des  enfans  de  (es  frères  :  MàUdiâus  Ca-  Gert,  e,  j>| 
wwfli  entjervus  fratrum  Juorum^ 

Les  Chinois  ont  une  autre  tradition ,  félon  la*  Les  Ciib 
çidle  ils  fe  prétendent  defcendus  d'un  certain  Fo^ 
te  (a) ,  qui ,  refté,  feul  avec  fon  époufe ,  ks  trois 
ik  &  leurs  trois  femmes ,  repeupla  la  Chine  après 
one  grande  inondation.  Or ,  ce  FoAé  des  Chinois 
tf  exademcnt  Noé  avec  fa  femme,  fes  trois  fils  & 
fa  trois  brus  qui ,  comme  dit  Moïfe»  repeuplèrent 
k  monde  après  le  déluges 

Ce  déluge  eft  rapporté  par  Berofe  le  Chaldéen;  U»PiyeûK 
i  la  même  manière  que  le  rapporte  Moïfe.  Plu- 
K^fifoe  y  auteur  payen ,  parle  de  la  colombe  qui 
fcftit  de  l'arche ,  ainfi  qu'en  a  parlé  Moïfe.  Les 
foiiCms  pétrifiés  dans  le  fein  des  plus  hautes  mon-^ 
t^es ,  en  des  lieux  fort  éloignés  de  la  mer ,  font 
«s  preuves  que  les  eaux  ont  été  fiir  ces  ritonta- 
gneS)  félon  le  récit  qu'en  fait  Moïleé  Un  célébré 

{à)  Voyez  le  Dîaioiinaîre  de  M.  rAdvocât ,  tdtni  I* 
(>g.  491 ,  colonne  féconde,  vers  le  milieu,  à  Tarticli 
îâ  commence  par  F/,  Fo  ou  FoM^ 
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écrivrain  a  appelle  ces  pétrifications  des  médailles 
de  Thiftoire  du  déluge  (a). 
L»-incîfnnc       L'ancienne  mythologie  nous  fournit  encore  des 

>îychoiogic.  preuves  Je  la  vérité  du  Penrateuque.  Il  eft  clair  que 
c*eft  dans  cet  ouvrage  que  les  payens  ont  puifé  le 
fond  des  fables  qu'ils  ont  attribuées  à  leurs  Dieur. 
Bacchus  y  fauve  des  eaux  pendant  (on  en&nce) 
n*eft-il  pas  évidemment  Moïfe  enfant  reciré  de  def- 
fus  le  courant  dû  Nil  ?  Le  caducée  de  Mercure , 
auquel  les  payens  atrribuoient  tant  de  vertu,  &  qui 
confiftoic  dans  une  baguette  entourée  de  deux  fer- 
pents,  éroit-il  autre  chofe  que  la  baguette  mira- 
culeufe  de  Moïfe  qui  dévora  les  fcrpents  des  Egyp- 
tiens ? 
^^^   .^^  Finiflbns  par  le  récit  d'une  pratique  fuperftitieufe 

Béthyies.       dont  l'origine  fe  trouve  encore  dans  le  Penra- 

(  a  )  Je  (aïs  qu'un  Naturallfte  moderne  a  voulu  infirmer 
cette  preuve  du  déluge  tirée  des  pétrifications.  Mais  on  lui 
a  folîdement  répojidu  ;  &  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  réplique- 
loit  à  celle  que  fourniflent  des  feuilles  d'arbres  qui  ne 
croiflTent  que  dan  s  les  Indes  ,  &  qu'en  a  trouvées  pétrifiées 
au  milieu  de  notre  Europe.  Cela  ne  prouve  - 1  -  il  pas  le 
bouleverfement  du  globe  occaHonné  par  le  déluge  dont 
parle  Moïfe? 

De  plus  on  trouve  au  milieu  de  l'Afrique  ,  à  plus  de 
trois  cens  Heues  de  la  mer,  des  campagnes  toutes  couvei'tes 
de  coquillages.  On  en  a  même  trouvé  fjr  le  plus  haot 
des  Alpes,  des  couches  rangées  les  unes  fur  les  autres. 

Ceû  ce  qu'on  lit  dans  les  Mémoires  de  l'Acadéoûe  dei; 
Sciences  ^  prefqu'à  chaque  année. 
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teuque.  Il  y  avok  chez  les  payens  des  efpeces  de 
Talifmans  en  grande  vénération  parmi  eux,  C'é- 
toicat  des  pierres  que  l'on  nom  moi t  Béch/lesj  Se 
(br  lefquelles  on  répandoit  de  l'huile  en  les  con« 
iàcraDt  aux  faux  Dieux.  L'hiftoire  qui  nous  rap* 
porte  cette  pratique  ne  nous  en  montre  point  la 
lôurce.  Remontons  jufqu  a  MoYfe  ;  nous  la  trouve- 
ions  dans  (on  Pentateuque.  Il  y  eft  dit  de  Jacob 
<paptcs  le  myftérieux  fommeil  qu  il  eut  à  Béthely 
il  prit  la  pierre  qu'il  avoit  eue  (bus  fa  tête  en  dor- 
fflant,  &  qu'il  la  confacra  à  Dieu  en  y  répandant     Ce».c.i«; 
i  l'huile.  Qui  ne  voit  là  le  rapport  qui  fe  trouve 
ttrrc  cette  pierre  de  Béthel ,  confacrée  à  Dieu  par 
Jacob  en  y  répandant  de  l'hiJile ,  &  les  pierres 
StihyUs  que  les  payens  confacroient  aux   faux 
Dieux cle  la  même  manière?  Tout  cela  montre  évi- 
demment la  vérité  des  faits  rapportés  dans  le  Pen- 
I  tatcuque. 

i     Non . leulement  les  Chrétiens  ,  mais  les  Juifs; 

«Samaritains,  les  payens,  hs  Turcs,  les  Nègres, 

ks  Chinois  dçpofenten  faveur  de  l'authenticité  de 

cet  admirable  ouvrage.  Et  (î  cela  eft ,  les  miracles 

;^  y  font  rapportés  font  certains.  Si  ces  miracles 

'font  certains  ,  il  eft  certain  auflî  qu'il  y  a  eu  une 

îî'élation.  Oui  ,  mes  frères  ,  cette  révélation  , 

commencée  dans  la   Synagogue  ,  eft  de  la  plus 

grande  certitude  ;  &  c'eft-là  le  fondement  de  no- 

■tte Religion,  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une  féconde 

xéréiacion  qui  a  perfeâionné  la  première. 
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Concluons  de  tout  ce  que  nous  venons  Je  dire," 
que  Moïfe  a  figuré  Jefus-Chrift,  &  que  Jtfuï- 
Chcift  a  coniitmé  la  loi  de  Moïfè  ;  que  la  Synagch 
gue  a  annoncé  l'Eglife  ,  &  que  l'EgUCe  a  été  le 
complément  de  la  Synagogue.  La  première  nous 
a  appris  à  connoitre  Dieu.  La  lèconde  nous  a  fi>it 
connoître  Jefus-Chrift  Ton  fils.  C'eft  en  cela,  Sei* 
gneut ,  que  confifte  la  vie  étetnelie ,  à  vous  con- 
noître, vous  qui  êtes  le  feul  vrai  Dieu,  &  àcofr 
noîrre  Jefus-Chrift  que  vous  nous  àvei  envoyé: 
hac  ejl  vita  txtema^  ut  cognofcant  te  Deum  vt- 
rum  &  quem  mififii  Jefum-' Chriftum.  C'eft  an 
nom  de  ce  divin  Sauveur  que  nous  efpérons  avoir 
part  à  cette  vie  que  vous  nous  promettez  pen<lanc 
toute  l'éternité  bienheuieufe.  Ainfi  foit-il. 


H 
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Contre  les  Déifies. 
L'Existence  d'une  Religion 

KéVÉLÉE. 

Ugm  trgo  defirumus  per  fidem  ?  Ahfit.  Sed  legent 
fioaùmus. 

Détn&fbns-nous  4onc  la  loi  par  la  foi?  Nom  Maïs  nous 
ràabliSôns^ 

S.  Tauîtts  nd  Rom,  f^,  y.  31. 

V/E  que  l'Apôtre  die  ici  aux  Juifs  à  l'égard  de 
fancienne  loi ,  par  rapport  à  la  loi  nouvelle ,  nous 
pouvons  le  dire  aux  Déiftes  à  1  égard  de  la  raifon , 
par  rapport  à  la  Religion  révélée.  Détruifons-nous 
U  loi  de  la  Religion  par  la  foi  qui  nous  6it  croire 
Its  myfteres  que  Dieu  nous  révèle  ?  Legem  ergo 
d^ruimus  per  fidem  ?  Non.  Et  nous  en  fommes 
«en  éloignés  de  la  détruire.  Au  contraire ,  nous  la 
fcppofons  ,  nous  l'établiflbns ,  nous  la  confirmons 
^  plus  en  plus,  Abfit.  Sed  legem  fiatuimus. 

Eq  eflèc ,  mes  frères ,  nous  ne  blâmons  pas  \ti 
Déiftes  de  ce  qu'ils  fe  déclarent  les  partifans  de  la 
laifon  \  &  nous  n'avons  garde  de  le  faire ,  puifque 
pous  le  fommes ,  pour  le  moins,  autant  qu  çux.  Et 
çeft  le  fens  qu'on  peut  donner  à  ce  que  nous  or- 
,  ^nne  fàinc  Paul ,  quand  il  veut  que  la  foumiflîon 
i.  Fiij 
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que  nous  rendons  à  la  foi  fok  appuyée  fur  les  Iti^ 
mieres  de  la  raifon  (a)  :  Rationabile  obfequiunt 
vejlrum. 

C  eft  en  effet  la  raifon  même  qui  nous  diâe  la 
docilité  que  nous  avons  à  foumettre  notre  efprit 
aux  lumières  de  la  foi.  Cette  raiibn  nous  enfeigne 
quM  y  a  un  Dieu.  Nous  n'avons  befoin  que  de  fes 
lumières  pour  comprendre  la  certitude  de  cette  vé- 
rité fondamentale.  Elle  va  plus  loin  ;  convaincue  de 
l'exiftence  d'un  premier  Etre ,  elle  ne  peut  sefflh 
pêcher  de  conclure  que  cet  Etre  (uprcme  étant  io- 
iiniment  fage,  n'a  pu  créer  \ts  êtres  raifonnables 
que  pour  le  connoître  &  l'aimer;  pui(que>  parrapj 
port  à  eux  il  n  y  a  point  de  fin  digne  de  Dieu  qu» 
Ca  connoiflànce  &  fbh  amour.  Elle  conclut  que  la 
connoiflance  &  l'amour  de  Dieu  étant  Teflcntiet 
de  la  Religion  ,  dès  qu'il  y  a  un  Dieu ,  il  y  a  ef; 
fèntiellement  une  Religion. 

Elle  ne  s'en  tient  pas  encore  là.  Elle  fittt  un 
pas  de  plus  y  &c  elle  dit ,  il  n'eft  pas  rmpoflSble  que 
Dieu  ,  non  content  d'avoir  éclairé  l'homme  par 
le  flambeau  de  la  raifon  naturelle ,  lui  ait  donné  une 
lumière  plus  diftinéle  ^  &  au  cas  que  cela  foit» 
l'homme  eft  obligé  d'y  foumettre  fon  elprit.  Il  s*agit 
donc  d'examiner  (x  ce  qui  eft  poftîble  n'exifteroit 

{a)  Notre  foi  eft  appuyée  directement  fur  rautoriié 
d'un  Dieu  qui  nous  parle  ;  maïs  c'eft  la  raifon  qui  nous 
montre  qu'un  Dieu  a  parlé. 
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pas.  Or ,  en  l'exammant ,  je  trouve  que  Dieu  a 
parlé  [a)  2,  Thomme,  qu'il  lui  a  rtfvélé  des  véri* 
tes  fijrnacurelles ,  &  que  ces  vérités  ont  été  con- 
firmées par  des  prodiges.  Ces  prodiges  me  montrent 
que  la  révélation  étant  l'ouvrage  de  Dieu  >  tout 
bomme  eft  obligé  de  s'y  foumetrre,  &  que,  par 
conféquent,  quelqu*incompréhenfibles  qaon  fup- 
pofe  les  vérités  qui  me  font  révélées ,  je  dois  les 
ctowe  par  rapport  à  l'autorité  d'un  Dieu  qui  parle. 

An  rcfte ,  ^ès  qu*il  s'agit  de  la  connoiflance  de 
Difti,  je  dois  m'attendre  à  des  vérités  incompré- 
lenfibles.  Mon  cœur  ne  pourroit  adorer  un  Dieu 
çie  mon  efprit  pourroit  comprendre.  Un  Dieu  qui 
faoit  compris  pat  un  entendement  auffi  borné  que 

(a)  Il  efi  vrai  que  le  fèns  que  nous  donnons  ici  au 
ptlTage  de  ùlnt  Paul  n'efi  pas  le  (èns  littéral  que  TApo- 
txe  a  eu  en  vue  ;  il  oppofe  le  culte  raifonnable  des  Chré- 
tttts  à  celui  des  Juifs ,  qui  n'ofïroient  à  Dieu  en  (acrifice 
fif  des  animaux  fans  raison.  Cependant  Orîgene ,  Théo- 
pfcylaîe  ,  Emmanuel -Sa  &  quelques  autres  interprètes  în- 
%!«  par  Corneille  de  la  Pierre ,  difènt  qu*on  pourroît  le 
prendre  dans  un  fêns  moins  propre  qu'on  peut  appeller  un 
fais  d'accommodation,  pour  un  culte  conforme  à  la  rai- 
fen ,  qui  efi  le  (èns  que  nous  lui  donnons.  Voici  les  pa- 
»lej  d'Emmanuel 'Sa  :  Radonabile  ohfiquium  ,  grascê 
A»>ix»f  Aarpii*»  y  ii  ejly  cultum  fecundùm  radonem.  In 
Bi.  m.  tom.  V  ,  pag.  574.  MM.  Buîlet ,  Bergîer  &  d'autres 
célèbres  écrivains  modernes,  &  en  particulier  l'auteur  de  la 
K^igion  vengée ,  tom*  I ,  pag.  340 ,  l'ont  pris  auffi  dans 
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le  mien ,  ne  fêroit  pas  infini ,  &  par  confëquent  il 

•t 

pe  feroic  pas  un  Dieu^ 
Accord  de       Voilà  le  principe  d'où  Pon  part ,  &  ks  confé- 

lafpi&dcU  >  .  j  -      vu 

ç^ifoft.         quences  que  I  on  en  tire  ,  pour  conduire  1  homme 

aux  vérités  de  la  Religion.  Je  vous  demande ,  mes 

frères,  G.  cette  marche  ne  vous  paroît  pas  bien 

raifonnable  ;  &  s'il  n'eft  pas  évident  que  c'eft  la 

raifon  même  qui  veut  que  la  rai(bn  foit  fbumife  à 

l^  foi.  Mais  tout  ceci  fe  développera  davantage  dan$ 

le  cours  de  la  Conférçnce.  Saluons  h  reine  du  cidL 

j4ve  Maria. 

J* ENTENDS  une  voix  qui  me  paroît  venir  de 
dedusles  bords  du  lac  de  Genève,  &  qui  crie  biea 
haut  :  /e  ne  purs  croire  ce  que  je  nefaurois  com^ 
prendre.  Voix  fatale  dont  le  fon  fe  répand  jufi^ues 
dans  notre  France,  &  qui ,  y  trouvant  des  milliers 
d'échos  qui  la  répètent,  nous  dit  à  plufieurs  repri* 
fes,  d'après  celui  qui  Ta  dit  le  premier  :  le  nepui\ 
cTQire  ce  que  je  ne  puis  comprendre^ 

O  difciples  malheureufement  trop  dociles  aux 
înftruéUons  de  votre  maître  !  il  ne  faudroit  ^  poup 
vous  faire  concevoir  la  fauiTeté  de  fon  opinion  ds 
de  la  vôtre ,  que  vous  faire  une  queftion  bien  (im- 
pie. La  voici  :  que  répondriez- you5  à  un  Athëç  qui 
vous  diroit  qu'il  ne  peut  croirç  qu'il  y  a  un  Dieu  ^ 
pfirce  qu'il  ne  peut  compiendre  que  Dieu  exifte  \  4 
yn  Matérialise  qui  vous  diroit  qu'il  ne  peut  croire 
^\t*U  y  ^i^  dans  Iç  mondç  autrç  chofe  que  de  la 
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tfcre,  parce  qu'il  ne  fauroic  comprendre  ce  que  c*eft 
^'une  fubftance  (pirituelle?  àun  Epicurien  qui  vous 
imt  qu'il  ne  peut  croire  que  Dieu  aie  créé  le  mon- 
èty  parce  qu'il  ne  fauroic  comprendre  ce  que  c'efl 
que  la  création  ?  Votre  réponfe  à  ces  trois  fortes 
duipies ,  fera  celle  que  nous  vous  ferons  à  vous* 

nêmes^  mais  il  faut  vous  en  donner  une  plus  di- 

--  ft  - 

Je  TOUS  demande  donc  ,  combien  y  a  •  t  -  il  de    L'uaîon  4e 
dx&i  dans  le  monde  que  vous  croyez  &  que  vous  ae   votre 
ne  comprenez  pas  ?  Comprenez  -  vous  en  quoi  con-  ^^^*' 
ffle l'union  de  votre  ame  &  de  votre  corps?  fi  vous  ^ 

la  comprenez  »  expliquez- moi  comment  une  fubf- 
tuce  purement  fpirituelle  peut  avoir  prifè  fur  le 
corps,  &  comment  une  fubftanre  purement  ma- 
ïéridle  peut  avoir  prife  fur  Tefprit.  Voilà  donc  déjà 
one  choie  que  vouç  croyez  &  que  vous  ne  compte- 
fiez  pas. 

Comprenez  -  vous  en  quoi  confifte  le  mouvement  te  mouvo* 
Je  votre  doigt?  Quel  eft  le  mufcle  ou  le  nerf  qu'il  i'^raoïlV^j 
^  enfler  pour  le  mouvoir  à  droite  ou  à  gauche  ? 
Quelle  eft  la  quantité  d'efprits  animaux  qu  il  faut 
jettcr  dans  cette  partie  de  votre  corps  pour  lui 
Jonnet  telle  ou  telle  inflexion ,  plutôt  que  telle  ou 
*lle  autre  î  Vous  n'en  fàvez  rien  ,  &  cependant 
▼oos  croyez  que  cela  fe  fait.  Mais  fi  ces  queftions 
^om  paroiifent  trop  difficiles  à  réfoudre,  comme 
eiles  le  font  en  dFet ,  je  vais  vous  en  faire  unQ 
pre. 
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t*cfl«îice  J^  ^^  baiflè  à  terre ,  &  j'y  prends  le  premier 
lâbîcr*"*^*  grain  de  fable  qui  fe  trouve  fous  ma  main.  Je  vous 
le  montre  ,  &  je  vous  demande  :  comprenez -vous 
en  quoi  confiile  Teflènce  de  ce  petit  être  que  vous 
fbuleï  aux  pieds  >  Si  cela  eft ,  expliquez-  moi  la  na- 
ture. Eft-il  divifible  à  l'infini ,  ou  comme  on  s  ex- 
prime aujourd'hui,  à  Vindéfini^  ou  ne  Teft-il  pasî 
Prenez  là  -  dertus  celui  des  deux  fyftêmes  qui  vous 
paroîrra  le  plus  plaufible;  on  vous  fera,  fut  l'un  & 
(iir  .l'autre ,  des  difficultés  auxquelles  vous  ne  ré-, 
pondrez  rien  de  raifonnable.  Unfeul  grain  de  pouf- 
fîere  eft  1  ecueil  où  votre  orgueilleufe  raifon  vient  fe 
brifer.  Dieu,  qui  donn^  autrefois  pour  borne  aux  flots 
impétueux  de  la  mer  quelques  grains  de  fable,  donne 
aujourd'hui  pour  limite  à  l'impétuofité  de  votre 
efprit  un  grain  de  pouffiere ,  &  vous  dit ,  comme  à 
ce  fougueux  élément  :  Hiicufquè  vemesy  &  hîc  con^ 
fringes  fiuâus  tumentes  tuos^  Tu  viendra  jufqu  ici,| 
mais  ici  fe  brilera  toute  la  violence  de  tes  vagues. 
O  prétendus  efprits- forts,  ne  conviendrez- vous 
jamais  de  votre  foibleffe?  &  n'avouerez -vous  pas 
qu  un  homme  ,  qui  ne  (auroit  expliquer  la  nature 
d'un  grain  de  fable,  donne  des  marques  d'un  efprit 
foible  autant  de  fois  qu'il  entreprend  de  fonder  avec 
audace  les  profonds  abymes  de  la  divinité?  En  effet» 
mes  frères ,  il  n  eft  point  de  marques  plus  certaines 
d'un  efprit  qui  a  perdu  la  raifon  que  de  vouloir  fron* 
der  Texiftence  de  tout  ce  que  ik  raifoû  ne  coaïr 
prend  pas^ 
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Que  penfèriez- vous  d'un  aveugle -né  qui  com-       A«ci|le- 
battroic  Texiftence  des  couleurs  &  de  la  lumière 
qui  les  occafîonne  •  parce  qull  n'en  a  jamais  reçu 
TimpreffioR  ?  Vous  le  regarderiez  comme  un  homme 
lidiculement  opiniâtre  ,  qui  ne  voudroic  pas ,  au 
dé&ur  des  (ènfations  qui  lui  manquent  >  s*en  rap<> 
porter  à  ceux  qui  les  éprouvent.  Cette  comparaifon 
de  i aveugle  eft  d'un  célèbre  écrivain  de  nos  jours,    KiSergîcf* 
diaprés  lequel  nous  nous  en  fervons.  Mais  je  crois 
devoir  la   développer   encore  davantage  »  parce 
qu'elfe  me  paroit  très-propre  à  repréfcnter  l'état  d'un 
Dâ&e  qui  œ  pouvant  pas  comprendre  nos  myfte^ 
tts,  pBend  fur  cela  le  parti  d'en  nier  l'exiftence. 

Figureznvous  donc  ,  Chrétiens  ,  un  aveugle  t 
nais  n'oubliez  pas  que  nous  parlons  d'un  aveugle^ 
lé.  Cet  homme  k  trouve  en  converfàtion  avec  des. 
tmarcurs  de  Tart  pirtorefque,  qui  s'entretiennent 
(n  (a  ptéfence  des  beautés  d'un  excellent  tableai^ 
fuis  ont  fous  les  yeux  ;  Tun  y  admire  la  fécon-* 
dire  de  l'imagination  de  l'artifle  dans  la  cor- 
leâion  du  defleinj  Tàurre,  la  vivacité  au  coloris 
&  le  mélange  de  couleurs  rembrunies  avec  les  cou^ 
kars  (aillantes  qui  opère  fur  les  yeux  une  efpece 
d'enchantement  v  un  troifiéme  relevé  l'admirable 
fcaet  de  la  perfpeâive  qui  fait  patoître  les  ob« 
jets  à  une  lieue  du  tableau.  Notre  aveugle  les  a 
attentivement  écoutés ,  &  n'a  rien  compris  à  tousi 
leurs  difcours.  MeOieurs  ,  leur  dit- il  >  faites- moi 
h  plaifir  de  me  donner  des  idées  claires  de  ce  c^ 
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vous  venezr  de  dire  y  car  je  vous  avoue  que  les^  mi^n-» 
nés  là-deifus  ne  Je  font  pas.  D'abord  ,  qu'ejl^ce 
qu'un  tubleau  ?  Un  tableau ,  répond  un.  des  affiiV 
tans ,  eft  une  toile  fur  laqiaelle ,  par  ralTemblage 
des  lumières  &  des  ombres  adroitement  ménagées , 
on  fait  faillir  un  objet  j  on  le  fait  paroître  en  re* 
lief ,  comme  s'il  fortoit  à  un  demi  pied  en  deçi 
de  la  toile.  Et  MperJpeSive^  qu^efl-^cef  La  perf- 
pedlive  eft  une  i)ranche  de  la  peinture  ,  mais  qui 
produit  un  efièt  tout  contraire  à  celui  que  je  viens 
de  dire.  Le  premier  effet  eft  un  relief;  le  fécond  eft 
un  enfoncement.  Ainfi  la  perfpeâive  eft>  le  fecrer  de 
peindre  les  lointains.  C*eft  un  art  par  lequel ,  au 
moyen  des  }uftes  proportions  que  Ton  garde  dans  la 
diminution  des  grandeurs  &  dans  l'aiBibliflèmenc 
des  nuances,  on  repréfente  un  objet  comme  sîi 
étoit  enfoncé  bien  au-  delà  de  la  toile  ;  une  allée 
d'arbres  »  par  exemple,  ou  une  enfilade  de  bâsi» 
mens ,  à  laquelle  l'osil  donnera  dans  le  tableau  cent 
toifes  de  profondeur. 

Je  ne  fuis  pas ,  réplique  Taveugle ,  plus  avancé 
qu'auparavant,  &  je  ne  comprends  rien  à  tout  cela. 
Mais  attendez  ;  j'ai  ^  ce  me  femble  >  un  bon  moyen 
pour  y  comprendre  quelque  cho(e«  Approchez-moi 
de  votre  tableau.  (  Vous  favez ,  mes  frères ,  que  les 
aveugles  ont  ordinairement  le  tad  extrêmement 
fin  &  délicat.  Il  femble  que  Dieu  fe  plaife  à  les 
dédommager  de  la  perte  d'un  feus  par  la  perfec- 
tion de  l'autre.)  Celui-ci  fe  fait  donc  conduire 
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taprès  dir  tablôau  ;  il  promené  fes  doigts  en  long 
&  en  large  fur  toute  Térendue  de  la  toile;  &  com- 
me il  n.y  trouve  rien  de  ce  qu'on  lui  a  dit  »  il  s'i-** 
magine  qu'on  abufè  de  fon  infirmité  pour  lui  faire 
ooiie  des  chofes  qui  ne  peuvent  pas  être  \  8c  là- 
defliis^  voici  comme  il  raifonne.  Vous  me  parlez  » 
Mdiieurs ,  de  reliefs  &  d'enfoncements  s  mes  doigts 
ne  me  font  trouver  dans  votre  tableau  qu'une  fur* 
&ce  toute  unie  ;  or ,  une  furfàce  toute  unie  eft  in- 
compatible avec  des  relieâ  .&  des  enfoncementSi 
Donc  il  n  7  a  dans  ce  tableau  ni  enfoncements  ni 
leliefs.  S'il  y  avoit-U  d'autres  aveugles  •  nés  ^  ea 
feorendanc  parler  de  la  forte  j  ils  diroient  2  il  a 
raifofL  Mais  nous  qui  avons  des  yeux ,  qu'en  penfe^: 
rioas-nous  ?  nous  dirions  :  Ce  font  des  aveugles 
fd  raifonnent  fur  les  couleurs. 

Mes  chers  auditeurs  ,  cette  digredion  ne  doit 
point  être  regardée  comme  un  hors  d  œuvre.  £lle 
vient  direâement  au  fujet  que  noui  traitons.  L'a- 
vengle-  né ,  c'eft  le  Déifte  \  les  objets  du  tableau 
iônt  les  myfteres  de  notre  Religion  )  les  doigts  de 
liveugle  font  les  raifonnements  de  l'incrédule  ; 
nuis  les  raifonnements  les  plus  fubtils  ne  font  pas 
pins  faits  pour  comprendre  les  myfteres  que  les 
<ioigts  les  plus  délicats  ne  font  faits  pour  juger 
fe  couleurs  \  Se  le  Déiftc  qui  refufe  de  croire 
ftos  myfleres ,  parce  que  fon  entendement  ne  les 
comprend  pas,  eft  auflî  déraifonnable  que  l'aveu- 
gle qui  refuftfroit  de  croire  ce  qu'on  lui  dit  d  un 


tableau ,  parce  que  fes  doigts  né  fauroient  Pen  cùt^. 
vaincre. 

Si  cela  eft ,  diront  ici  les  Déiftes ,  à  quoi  nouî 
fervira  notre  raifon  ?  Dieu  qui  nous  Ta  donnée, 
nous  défend -il  d'en  faire  ufage  ?  Non  ,  Meilleurs, 
loin  de  vous  le  défendre ,  il  vous  Tordonne ,  &  il 
n'y  a  pas  lieu  de  f  raindre  que  votre  raifon  vous 
trompe;  mais  c'eft  votre  raifon nement  qui  vous 
trompera.  Ce  font  deux  choies  bien   différentes. 
Ceci  s'expliquera  par  une  comparailbn.  Une  règle 
peut  être  nés* droite,  &  cependant  ne  pas  bien 
régler ,  parce  qu'on  l'applique  mal.  C*eft  ce  qui  fe 
trouve  ici.  Votre  raifon  eft  la  règle  primitive  que 
Dieu  vous,  a  donnée  pour  vous  conduire.  Elle  ne 
vous  trompera  jamais.  Votre  raifonnement  eft  Tap- 
plication  que  vous  faites  de  cette  règle.  Or,  cette 
application  eft  quelquefois  fautive ,  &  voilà  ce  qui 
vous  trompe  -,  mais  ce  n'eft  pas  la  raifon.  Sa  lu- 
mière ,  que  Dieu  vous  a  donnée ,  ne  vous  égarera 
pasj  &  il  veut,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'elle  ferve  à  vous  conduire  à  la  foi.  C'eft  là  le 
deflein  de  Dieu  en  vous  la  donnant.  DefTein  que 
le  doileur  de  la  grâce  explique  en  fe  fervant  d  une 
I      comparaifon  dont  nous  pouvons  bien  nous  fervic 
après  lui. 
teraîfoû-       Ce  faint  dodeur  compare  la  Religion  Chrétien- 
4iuhàiaRc-  ^^9  ^  laquelle  conduit  le  raifonnement  humain, 
^^^^  à  une  dame ,  à  l'audience  de  laquelle  on  eft  intro- 

duit par  un  domeftique.  Ce  domeftique  conduit  les 


étrangers  à  rappartement  àt  (a  mai  trèfle.  C'eft-  là 
fim emploi;  mais  quand  il  l'a  rempli  cet  emploi, 
il  ne  s'avife  pas  de  s'ingérer  dans  la  converfation, 
il  mérireroic  d'être  congédié  >  s'il  portoit  la  groflîé- 
rrtéjufques-làs  il  fe  retire  dans  (on  antichambre,  & 
biflèceux  qu'il  a  introduits  s'entretenir  avec  la  per- 
fonne  qu'ils  font  venus  chercher*  Voilà  dans  la  ma- 
tière préfente  l'emploi  du  raifonnement  •,  il  fertà 
conduire  Thomme  aux  pieds  de  la  Religion.  Juf- 
ques^là  on  a  befoin  de  fon  fecours  ;  mais  quand  il 
a  rendu  ce  fervice ,  il  ne  doit  pas  aller  plus  loin  ;  il 
doit  fe  retirer  ,  &  laiiTer  la  Religion  inftruire  ceux 
ifi'il  a  conduits  en  fa  préfènce.  C'eftelle  feule  qu'ils 
invent  écouter.  Servons- nous  donc  du  raifonne- 
ment pour  approfondir  les  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  croire  la  Religion  ;  mais  quand  cela  eft 
&ir,  laifTons-là  le  raifonnement,  &  appliquons- 
nous  à  écouter  les  vérités  faintes  que  la  Religion 
nous  enfeignera  ,  quelqu'obfcures  &  quelqu'incom- 
préhenfibles  qu'elles  puiflènt  être ,  elles  n'en  (bnc 
pas  moins  inconteftables. 

Mais,  dira -t- on,  pourquoi  Dieu  nous  conduit^-  Vom^poi 
U  par  cette  voie  obfcure  de  la  foi  ?  Foi  blés  mortels  ufoi" 
que  nous  fommes,  nous  convient- il  de  demander 
compte  à  Dieu  de  la  conduite  qu'il  tient  à  notre 
égard  >  Hé  ,  mes  frères ,  quand  nous  n'aurions  pas 
d'autres  raifons  à  alléguer  là-deflus  ,  finon  que 
Dieu  le  veut^  cela  ne  devroit-il  pas  nous  fuffîre? 
Tous  c^  pourquoi  Sii  cts  comment  ne  font -ils  pas 
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entièrement  déplacés,  lorfqu  il  s'agit  de  Tôbéiflancé 
que  nous  devons  au  fouverain  Etre  ? 

Cependant,  puifqu*il  vous  faut  des  raifons  pour 
juftifier  cette  volonté  de  Dieu  qui  noiis  conduit  pat 
l'obrcurité  de  la  foi ,  les  voici  :  il  le  fait ,  parce  que 
cette  conduite  lui  eft  plus  honorable  9  &, parce 
qu'elle  nous  cÙ:  plus  avantageufe.  ApprofondifTons 
ces  deux  vérités. 
)»Iushono<>  Je  dis  d'abord  que  Dieu  en  agit  de  la  forte ,  parce 
nbiei  Dieu.  ^^^  ^^^^^  méthode  lui  eft  plus  honorable.  En  effet, 

notre  efprit  &  notre  cœur  étant  l'ouvrage  de  Dieu , 
nous  devons  lui  faire  un  facrifice  entier  de  l'un  et 
de  l'autre.  Comme  donc  nous  lui  (acrifions  notre 
cœur ,  en  lui  foumettant  nos  defirs ,  malgré  la  dif- 
ficulté des  commandements  qu'il  nous  fait,  nous 
devons  lui  facriéer  notre  efprit ,  en  lui  foumettanC 
hos  lumieies,  malgré  robfcurité  dés  myfteres  quil 
nous  révèle* 

Quel  mérite  y  àuroit-il  à  croire  ce  que  DicU 
nous  enfeigne  ;  fi  ce  qu'il  nous  enfeigne  étoit  aum 
évident  que  les  premiers  principes  de  la  géome*, 
trie?  Quel  facrifice  lui  ferions- nous  de  nos lurnie* 
res ,  fi  les  vérités  qu'il  nous  propofe  étoient  auffi 
faciles  à  comprendre  que  le  font  par  exemple  ces 
deux  proportions  primordiales  :  Le  tout  eft  p^ 
grand  que  fa  partie  :  Il  eft  impojftble  qiCum  ckofr 
foit  &  qu*elle  ne  ftyit  pas  ?  Nous  n'aurions  pa^ 
âflurément   une    grande    violence  à   nous   6i^ 

€n  croyant  des  vérités  fi  palpables  ;  &  l'autorité  à% 

Dieu 
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Dieu  n'entreroic  pour  rien  dans  le  conlèntemenc 
que  nous  y  donnerions.  Mais  quand  Dieu  nous  ré» 
vêle  des  vérités  que  nous  ne  comprenons  pas ,  des 
fétités  que  nous  ferions  tentés  de  révoquer  en  dou« 
te,  des  vérités  fupérieures  à  tous  nos  raifonnemens  , 
&que,  malgré  (îela,  nous  nous  y  foumettons  par 
nTpeâ  pour  un  Dieu  qui  parle  *,  oh  y  c'eft  pour  lors 
^e  nous  lui  rendons  hommage ,  &  que  nous  fai^ 
Ions  i  &  vérité  fouveraine  un  facrifice  de  notre  ef- 
piit,  EicriBce  qui  eft  infiniment  honorable  à  Dieu  > 
icopi  nous  eft  de  plus^  fort  avantageux  à  nous- 
mêmes. 

Et  c  eft  le  fécond  motif  que  Dieu  a  de  nous  con-  piu,  «vatii 
ism  par  le  chemin  de  la  foi.  L'homme  n'a  dans  nou$"mêma^ 
cette  vie  que  deux  moyens  pour  acquérir  les  con- 
noiilànces  néceilàires  au  falut»  D'une  part,  la  foi^ 
&  de  l'autre  ,  l'étude.  Or ,  de  ces  deux  moyens ,  le 
premier  eft ,  fans  contredit ,  le  plus  court  >  le  plus 
&cile  &  le  plus  proportionné  à  la  portée  de  tout 
le  monde.  Au  lieu  que  le  fécond  eft  beaucoup  plus 
loog ,  plus  embarraftknt ,  &  même  abfolument 
împofiible  aux  trois  quarts  &  demi  du  genre  hu- 
main. On  peut  même  dire  que  parmi  les  hommes 
il  7  a  pour  le  moins  les  dix -neuf  vingtièmes  à  qui 
Kmde  de  ces  matières  abftraites  eft  de  toute  im-  ^ 
poflibilité.  Aux  uns ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  aflèz 
riches  pour  fe  procurer  les  livres  néceflàires  à  cet 
oamen  ;  aux  autres ,  parce  que  quand  ils  les  au- 
i^Mnc  I  ils  ne  pounoient  pas  les  lire ,  &  que  quand 
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ils  les  liroient ,  ils  ne  les  enrendroienc  pas  ;  à  tous; 
parce  que  leurs  autres  occupations  ne  leur  laiflè- 
roient  pas  le  loiHr  de  s'appliquer  à  une  étude  fi 
foutenue.  Voilà  donc  les  dir- neuf  vingtièmes  du 
genre  humain  auxquels  la  difcuflîon  eft  abfolumênt 
impraticable. 

Venons  maintenant  à  la  vingtième  partie  qui 
nous  refte.  Je  dis  la  vingtième,  &  je  pourroisdire 
la  centième ,  puifque  fur  cent  perfonnes,  à  peine 
en  eft  il  une  feule  qui  foit  capable  de  cette  dif- 
cuflion  ;  mais  ne  difputons  pas  fur  le  nombre.  In** 
dépendamment  du  plus  ou  du  moins ,  je  dis  que 
pour  ceux  mêmes  qui  font  fufceptibles  de  cette 
étude,  elle  leur  feroit  d'une  extrême  difficulté,  d'un 
travail  fatigant  ,  d'un  dégoût  auquel  plusieurs  ne 
réfifteroient  pas ,  &  qu'après  bien  des  années  pâf- 
fées  à  feuilleter  les  livres  ,  tUe  ne  leur  donneroit 
encore  fur  pluiîeurs  points  que  des  incertitudes  que 
rien  ne  pourroit  fixer.  C'eft  ce  qu'enfeigne  faint 
S,Th,ipart.  Thomas:  Veritas  de  Deo^per  rationem  invefti-^ 
V!iàcorpr  gataypaiicis  &  per  longum  tempus  &  cum  aà* 
mixtione  multorum  errorum pervenîret*' Non ,  dit 
ce  faint  Dodeur ,  les  vérités  divines  que  Ion  vou- 
droit  acquérir  par  la  raifon  (èule  ne  parviendroient 
qu'à  un  très -petit  nombre  de  perfonnes ,  encore  ne- 
feroit- ce  qu'après  un  très  -  long  tcms,  &  avec  utt 
mélange  d'un  grand  nombre  d'erreurs. 

Pour  nous  convaincre  de  la  vérité  de  ce  que 
làint  Thomas  enfeigne  là-deiTus,  il  ne  faut  qu^ 
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jetterun  cqup-d'œil  fur  les  bévues  où  ont  donné 
de  fages  payens  qui  avoient  blanchi  dans  l'étude 
&  acquis  fur  bien  des  articles  des  connoiilànces 
fnblimes.  Horace  difbit  :  Que  la  divinité  me  donne 
la  vie  &  les  richefles  ;  pour  ce  qui  eft  de  la  vertu  ; 
je  faurai  bien  me  la  donner  à  moi  -  même  :  Det  v/% 
tûniy  itt  opes  :  œquum  mihi  animum  ipfepara^ 
io,  Cicéron  enfeignoit  qu'oit  ne  doit  pas  de  re« 
connoiflànce  à  Dieu  pour  la  vertu ,  parce  qu  elle 
eft  notre  propre  ouvrage.  Séneque  foutenoit  qu'il 
lonportoic  fur  Dieu  :  Dieu ,  difoit-il  >  doit  fa  fa-« 
geflè  à  fa  nature ,  &  moi  je  dois  la  mienne  à  mon 
émde  &  à  mon  travail.  Peut -on  porter  plus  loin  la 
feiie&  l'extravagance?  On  pourroit  citer  bien  d'au- 
tres traits  femblables  ;  mais  ceux-ci  fufHront  pouc 
wws  montrer  les  chûtes  quont  faites ,  dans  le  che- 
min de  la  vérité ,  des  hommes  qui  ont  employé  un 
deni-fiecle  à  lire,  a  étudier,  à  réfléchir,  perce 
^lis  n'ont  eu  pour  s'y  conduire  que  la  foible  lueut 
<ielarai(bn. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que 
ia  ?oie  de  l'étude  eft ,  pour  ceux  mêmes  qui  en  fonc 
ctfJbleSy  très-longue,  très- pénible  ,  très-incer- 
cûae.  Au  lieu  que  la  voie  de  la  foumiflion  à  la 
parole  d'un  Dieu  eft  très -courte,  très -facile,  très- 
affurée.  Parmi  nous  une  pcrfonne  fans  lettres ,  un 
pauvre  artifan ,  un  fimple  berger  en  favent  plus  fur 
la  nature  de  Dieu ,  fur  la  deftination  primitive  de 
nK)nime ,  fur  l'objet  de  fa  béatitude ,  que  les  phi* 
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lofophes  n'en  pouvoient  favoir  après  cinquante  ans 
d'étude  &  d'application.  La  raifon  en  eft  que  ces 
gens  (impies,  auflfî-bien  que  les  plus  favans  font 
inftruits  à Técole  dun  Dieu  qui  leur  enfeigne éga- 
lement à  tous  les  vérités  eflèntielles  au  falut. 

Et  c'eft-là  ce  qui  choque  aflèz  communément 
nos  incrédules.  Se  regardant  [comme  des  génies  fu- 
périeurs ,  ils  voudroient  que  Dieu  ne  les  confon- 
dît pas  avec  des  âmes  vulgaires.  Semblables  aux 
anciens  philofophes  qui  »  méprifanc  le  peuple  j 
comme  incapable  des  connoiflànces  de  la  divi- 
nité ,  ne  daignoient  pas  lui  Biire  part  de  leurs  lumiè- 
res ,  ceux  de  nos  jours  ,  fè  croyant  extrêmement 
au-defTus  du  commun  »  voudroient  être  diftingués 
dans  les  chofes  de  la  Religion ,  comme  ils  le  font 
dans  celles  de  la  nature  \  mais  c'ed  cela  même  que 
Dieu  ne  veut  pas.  Comme  fes  récompenfes  font 
pour  tous  ceux  qui  voudront  les  mériter ,  fans  dif- 
tinâion  des  grands  efprits  ou  des  génies  bornés ,  il 
prend  pour  les  y  conduire,  un  moyen  qui  eft  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  favoir,  la  (bumidionaux 
vérités  qu'il  leur  révèle*  Et  en  cela  il  nous  traite 
de  la  manière  la  plus  avantageufe. 
ta  foî  n'cft  ^^^"  »  difent  ici  les  Déiftes ,  n'eft  pas  contraire 
Sîacifon."*  à  lui-même,  &  puifque  notre  raifon  vient  de  Dic^u, 
ce  qui  la  combat  ne  fauroit  venir  de  lui.  Or,  les 
myfteres  du  Chriftianifme  combattent  ouvertement 
la  raifon  ;  ils  ne  viennent  donc  pas  de  Dieu.  VoiU 
leur  raifonnement ,  raifonnement  qui  n'eft  >  mes 
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fieres,  qu'un  pur  paralogifme.  Non,  nos  myfteres 
ne  font  pas  contraires  à  la  raifon.  S'ils  Tétoient , 
nous  ne  devrions  pas  les  croire ,  puifque  Dieu ,  au- 
teur de  la  raifon ,  auflî-bien  que  de  la  Religion,  ne 
peut  rien  enleigner  dans  lune  qui  foit  contraire  à 
ce  qu'il  enfeigne  dans  l'autre.  Au/fi  ne  le  fait -il 
pas.  Les  myfteres  de  la  Religion  Chrétienne  font 
an-dedus  de  la  raifon  \  mais  ils  ne  font  pas  contre 
la  raifon.  Ce  font  deux  chofes  bien  différentes.  Dé- 
veloppons-les  un  peu  davantage. 

Si  Ton  vous  difoit  qu'il  n'y  a  qu'un  feul  Dieu ,  & 
que  cependant  il  y  a  trois  Dieux  >  fi  on  vous  difbic 
qa'il  y  a  trois  perfbnnes  en  Dieu,  &  que  cependant 
il  n'y  a  qu'une  feule  perfonne  en  Dieu ,  vous  ne 
devriez  pas  le  croire.  Pourquoi  ?  c'eft  que  cela  efl 
contraire  à  la  raifon  ,  &  que  ces  propofitions  (é 
détruifenc  évidemment  Tune  l'autre.  Mais  ce  n'efl 
pas  alnfî  que  parle  la  Religion,  Elle  vous  dit  qu'il 
n'y  a  qu'un  feul  Dieu  en  nature  ;  8c  que  cependant 
il  y  a  trois  perfonnes  en  un  feul  Dieu.  Or,  ces  pro- 
pofitions furpaflènt  bien  la  raifon  ;  mais  elles  ne  la 
contredifent  pas.  Pour  montrer  que  nos  myfteres 
ne  contredifent  pas  la  raifon ,  prenons  -en  quelques^ 
ans  des  principaux  ;  &  faifons  voir  par  des  compa- 
nifbns  tirées  de  la  nature,  que  fi  ces  objets  font  de^ 
beaucoup  fupérieurs  aux  lumières  de  notre  raifon  ^ 
ils  n'y  font  point  oppofés. 

Aurefte,  mes  frères,  n'allez  pas  vous  imaginer 
^ue  par  ces  coxnparaifons  j'aie  deifein  de  vous  fairt^ 
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comprendre  les  myftere*.  Non ,  ce  ne  feroient  pluf 
des  myfteres  Ci  on  pouvoit  les  comprendre.  Ce  n  eft 
pas  là  non  plus  ce  que  je  me  pcopofe.  Je  veux  feu- 
lement vous  montrer  qu'il  n'y  a  point  dans  ces  ob- 
jets la  répugnance  que  nos  adverfaires  croyent  y 
appercevoir  (a). 
tt  Sainte       Commençons  par  le  myftere  de  la  Sainte  Trinî- 

Tiinlcc* 

té.  Quoi ,  difent  les  Déifies  :  Un  feul  Dieu  m 
trois  perfonnes  ;  trois  perfonnes  ea  un  ftul  Dieu  ! 
cela  fe  comprend -il?  Non,  cela  ne  fe  comprend 
pas.  Auffi  n'êtes  -  vous  pas  obligés  de  le  comprendre. 
Vous  n'êtes  tenus  qu'à  le  croire;  &  vous  trouvez 
dans  vous -mêmes  un  objet  dont  le  rapport  avec  la 
Sainte  Trinité  doit  vous  porter  à  vaincre  la  répu- 
gnance que  vous  auriez  à  fbumettre  là-deflfus  les 
lumières  de  votre  efprit  à  celles  de  la  foi.  Cet  objet, 
c'eft  votre  ame.  La  comparaifon  eft  d  un  père  de 
TEglife  qui  appelle  l'ame  de  l'homme  une  Trinité 
créée,  Trinitas  crecua  (i). 


(  a  )  C*e*l  contre  les  Déifles  que  nous  apportons  ces  corn* 
paraîfons  ;  mais  ce  n'eft  pas  contr*eux  que  nous  citons  TE- 
Criture  &  les  Pères;  c'eft  vis- à- vis  des  vrais  fidèles,  pouf 
leur  montrer  que  nous  ne  femmes  pas  les  (êuls  qui  com« 
parons  des  objets  furnaturels  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas* 

(^)  Saint  Bernard  fait  la  même  comparaifon  en  difanl 

à  la  Sainte  Trinité  :  Mifera  Trinitas  mea  invocat  tt^ 

Savcîijjîma  Trinitas,    M.  Bofibet  la  fait  auffi  dans  foa 

Hiftplre  univerlelle.  Saint  Thomas  dit  la  même  çhoIè  j 

pr\tr\à  parte ,  qucipjl,  9}  ^  a,  ^ 
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En  eSkt ,  comme  dans  Dieu ,  il  n'y  a  qu'une  (èule 
namre ,  dans  nous  il  n'y  a  qu'une  feule  ame.  Comme 
dans  Dieu  il  y  a  trois  perfonnes;  le  Père,  le  Fils 
&  le  Saint-E(prit5  dans  nous  il  y  a  trois  facultés; 
Tcntendement,  la  volonté  &  la  mémoire.  Comme 
ivis  Dieu ,  le  Père  n'eft  pas  le  Fils  ;  le  Fils  n'eft 
pas  le  Père;  le  Saint -Efprit  neft  ni  le  Père  ni  le 
Fils  ;  dans  nous  lentendement  n*eft  pas  la  volon- 
té; la  volonté  neft  pas  la  mémoire;  la  mémoire 
n'eft  ni  la  volonté  ni  lentendement.  Comme  dans 
Dieu,  le  Père  eft  Dieu  en  tant  qu'il  engendre  ;  le 
Fils,  Dieu  en  tant  qu'il  eft  engendré;  le  Saint-EC- 
prit,Dieu  en  tant  qu'il  aime;  dans  nous  l'enten- 
dement eft  l'ame  en  tant  qu'elle- conçoit  ;  la  vo- 
lonté, Famé  en  tant  qu  elle  defire;  la  mémoire,  ra- 
ine en  tant  qu'elle  fè  fbuvient.  On  pourroit  porter  .. 
plus  loin  la  comparaifon  ;  mais  ceci  doit  fufEre 
pour  nous  faire  comprendre,  non  pas  le  myftere, 
mais  la  non-répugnance  du  myftere  de  la  Sainte*- 
Trinité. 

Il  fe  trouve  dans  rincarnarion  une  chofe  toute     L'incarna- 

contraire  à  ce  qui  fe  trouve  dans  la  Trinité.  Dans 

- —      _ — 

II  eft  vrai  que  £àint  Bernard  &  falnt  Norbert  blimoleoi 
beaucoup  Abailard  de  ce  que  pour  expliquer  la  Sainte  Trl-^ 
nitéil  employoh  la  comparaifon  des  trois  propofitioris  du 
fylîogîrme ,  qui  n*ont  toutes  trois  qu'une  même  vcrîté  ;  Sc 
51s  avoient  raifbn  de  le  blâmer  ^  parce  que  cet  hcréfîarquô 
comptoît  par-là  rendre  ce  myflere  très  -  intelligible.  Mais 
c'cflcc  que  nous  fbmmes  bien  éloignés -de  prétendre. 

Giv 


tion. 
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la  Trinité  il  n'y  a  qu'une  nature  &  il  y  a  trois  per-s 
fonnes.  Dans  rincarnation  il   n'y  a  qu'une  pet* 
(bnne  &  il  y  a  deux  natures  -,  mais  cela  n'eft  point 
contraire  à  la  raifon.  Et  c'eft  encore  dans  noufi* 
mêmes  que  nous  trouvons  une  image  de  ce  myftere, 
puisque  nous  trouvons  dans  nous  une  feule  perfbnne 
en  deux  natures  y  mais  de  l'union  de  ces  deux  na- 
tures il  fe  fait  une  feule  perfonne  qui  eft  l'homme. 
Cette  comparaifbn  eft  de  faint  Athanafe^  ou  du 
moins  de  celui  qui  eft  l'auteur  du  Symbole  qui 
porte  fon  nom.  Sicut  anima  rationalis  &  caro  ejl 
unus  homo ,  ita  Deus  &  horho  efl  unus  Chriflus. . 
Comme  l'ame  raifbnnable  &  le  corps  ne  font  qu'un 
feul  homme ,  de  même  Dieu  &  l'homme  ne  font 
qu'un  feul  Chrift« 
L'Eucha-        Venons  à  la  divine  Euchariftie.  Saint  Cyrille  de 
^^^  Jérufalem  employé  une  comparaifon  pour  expli- 

quer ce  myftere.  C*eft  celle  de  l'eau  changée  en 
vin  aux  noces  de  Cana  (a).  Le  vin ,  dit- il  ^  a  quel- 
qu'analogie  avec  le  fang.  Si  Jefus-Chrift  a  pu  chan- 
ger l'eau  en  vin  \  pourquoi  ne  pourrott  *il  pas  chan- 
ger le  vin  en  fon  fang  \  Nous  pouvons,  à  l'exem*^ 
pie  de  ce  faint  patriarche  &  de  plufieurs  autres  (^)^ 


(<()  lîi  Chriflus  aquanj^  olim  convertit  in  vinum  quoi 
ha^et  quarndam  cian  fanguint  propinqui^atem.  ;  crcda-^ 
plus  quàd  vinum  injan^uinem  (ranfmutavit.  S«  Cyrillu^ 
j^ierofQlymltanus  In  quartâ  Catec)iasfi  myftagogicâ. 

{à  lia,  l'Sv^^w  ^  fiçuli^^  i  4ans  Ton  (nflcu^oii 


i 
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nier  d'une  comparaiibn  par  rapport  à  TEucharil^ 
tie.  Tous  les  jours ,  par  la  chaleur  naturelle ,  le  pain 
que  nous  mangeons  fe  change  en  notre  chair  \  le 
vin  que  nous  buvons  fe  change  en  notre  fang.  Pour- 
quoi ne  pourroit^il  pasfè  faire  par  la  confécration 
un  changement  de  la  fubftance  du  pain  &  du  vin 
dans  la  fubftance  du  corps  &  du  fang  de  Jefus- 
Chrifl. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  réfurredion  des  corps ,  La  réfoc^ 
dont  le  tnyflere  révolte  tant  nos  incrédules ,  on  corps^ 
peut  trouver  dans  le  grain  de  froment  que  Ion  jette 
en  terre ,  où  il  meurt  y  &  d'où  enfuite  on  le  voie 
leflûfciter  en  quelque  forte ,  une  comparaifon  qui 
montre  la  non -répugnance  de  notre  réfurreâion 
i  nous-mêmes.  Cette  comparaifon  eft  de  Tapôtre 
iaint  Paul.  Vous  me  demandez,  dit-il  (^z),  com- 
ment" les  mons  peuvent  reflfufcicer?  Infènfé  »  ne 


pailorale  fîir  TEucharUlIe ,  page  76  ,  emploie  la  compa- 
i2liôn  prifè  des  alimens  qui  (è  changent  en  notre  chair ,  9c 
cite  (âînt  Grégoire  de  Nice ,  faînt  Jean  Dam.  M.  Bofluet  & 
If.  de  Marca ,  qui  s'en  font  (èrvls  avant  lui.  Toute  la  dlf« 
itze&ce  qu'il  7  trouve  y  c'eft  que  la  nutrition  n  opère  fbn 
diai^ement  que  (IicceiGvement ,  au  lieu  que  la  confécra* 
potk  opère  le  fien  tout  d'un  coup. 

(iZ  )  Sed  dlcet  aliquis  :  quomodo  refurgunt  mortuif.  • 
Infipîcns  y  tu  quodfeminas  non  ylvificatur  ,  niji  prias 
moriatur.  Et  quod  feminas  ,  non  corpus  quodfuturum 
^,  feminas  ,  ftd  nudum  granum  ut  putà  tritici»*^  S* 
fubts  ,  i9d  Cor«  c,  i; ^  V,  37. 
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voyez- VOUS  pas  que  ce  que  vous  fcmez  en  terre i 
comme  un  grain  de  fcoment ,  ou  quelqu'autre  grain 
que  ce  puiffe  erre ,  ne  prend  vie  qu'après  être  mort? 
Selon  cet  apôtre,  il  en  eft  d'un  corps  humain ,  qui 
après  avoir  éré  réduit  en  poufliere  ,  reflTufcitera  au 
jour  du  jugement  général ,  comme  du  grain  de  fro- 
ment que  Ton  feme.  Celui  -  ci  enfermé  dans  le  fèin 
de  la  terre ,  fe  diflbut ,  fe  décompofe ,  meurt ,  & 
c'eft  comme  du  fein  de  cette  mort  qu  il  reprend 
une  nouvelle  vie.  C'eft ,  pour  ainfi  dire ,  comme 
de  fes  cendres  que  non -feulement  il  reflufcire  , 
mais  qu'il  obtient  une  multiplication  qui  fert  à  la 
fubfiftance  du  genre  humain.  Pourquoi  Dieu  ne 
pourroit-il  pas  faire,  à  l'égard  de  nos  corps  ,  ce 
qu'il  fait  tous  les  jours  à  l'égard  du  grain  de  fro- 
ment > 
Le  péché  Terminons  ces  comparaifbns  prifes  de  la  nature, 
origine .  par  celle  que  l'on  emploie  en  ce  qui  regarde  le  pé- 
ché originel.  Ce  myftere  eft  un  de  ceux,  peut-être 
même  celui  de  tous  qui  cabre  le  plus  lafiere  raifc^ 
de  nos  Déifies,  Ils  ne  tarifTent  pas  fur  les  difficul*; 
tés  qu'ils  font  làdeilus.  Si  par  toutes  ces  difficul- 
tés ils  ne  veulent  dire  autre  chofe ,  finon  que  ce 
myftere  eft  incompréhenfible  ;  nous  en  convenons 
avec  eux.  Pour  leur  montrer  qu'ils  doivent  conve- 
nir auflî  que  ce  myftere ,  tout  incompréhenfible 
M.Bergîcr  qu'il  eft ,  ne  contrarie  point  la  raifon  ,  nous  pout- 

Dcifmc  rcfu.  rious  leur  feire  l'argument  tiré  d'un  favant  écrivata 
^c  par  m-mc-  j^  ^^^  ^^^^^  ^^.  ^  j^f^g^j j^  nottc  Religion  contre  les 
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fopbifmes  du  philofophe  de  Genève ,  de  manière 
à  Étire  perdre  à  celui  -  ci  l'envie  de  lui  répondre , 
quoiqu'il  1  en  ait  défié  plus  d'une  fois.  Mais  comme 
00  peut  le  voir  dans  l'auteur  même ,  je  me  contente 
de  dire  ici  que  c'eft  ce  dogme  du  péché  ori^el 
qu'on  peut  regarder  comme  la  clef  de  tout  le  ChriC- 
daniCne.  Et  c'eft  pour  n'avoir  pas  eu  cette  clef,  que 
les  anciens  Philofophes  ^  &  d'après  eux ,  les  Mani- 
cliéens,  ont  donné  dans  de  fî  grodieies  erreurs.  En 
efit^  on  peut  dire  que  fans  la  connoifTance  du  pé«> 
ché  originel,  Thomme  eft  un  myftere  incompré- 
Iseniihle  ,  &  un  être  dans  lequel  on  croiroit  ap-* 
percevoir  des  contradidions  les  plus  évidentes. 
Pour  nous  en  convaincre ,  il  ne  faut  que  confidé- 
ler  l'homme  dans  Ton  efprit ,  dans  fon  cœur ,  dans 
£>n  corps. 

L'efprit  de  l'homme  eft ,  d'un  côté ,  d  une  pé-  L'efprîe; 
nétration  fi  étonnante  qu'il  va  jufqu'à  connoître  des 
objets  qui  font  extrêmement  éloignés  de  lui.  Il  va 
futqa'à  prédire,  à  point  nommé,  le  jour ,  l'heure^ 
la  minute,  ou  commenceront  &  finiront  telles  éclip- 
fe  de  lune  &  de  foleil.  Il  va  jufqu'à  aflujettir  à  là 
jofteflè  de  (es  calculs  le  tems  précis  que  les  corps 
céiefies  mettent  à  parcourir  leur  orbite  ;  il  n'y  a 
pas  jufqu'aux  comètes  auxquelles  on  ne  foie  enfin 
parvenu  à  affigner  1  époque  de  leur  retour  (a). 


(a)  M.  le  Monnîer ,  de  i'AcadcmIe  des  Sciences ,  .&  le 
h  Fingré  ,   bibUothécaire  de  fainte  Geneviève ,  avoient 


to8  CoNFâRSNCE      III^/ 

Quelle  fublimité  !  voilà  ce  qu  eft  refpric  de  ITioni- 
me  par  fa  nature.  Mais ,  ci  un  autre  coté  »  la  fagacité 
de  ce  même  elprit  échoue  contre  un  grain  de  fa- 
ble, dont  il  ne  fauroic  cQnnoître  Teflènce  ,  ni  dé- 
couvrir les  propriétés.  Voilà  ce  qu  eft  refprit  de 
Thomme  par  le  péché  originel. 

le  cceiir*  Le  cœur  de  l'homme  a  d  une  part  dans  (es  de^ 
firs  une  efpece  d'immenHcé  que  rien  ne  contente. 
Il  recherche  la  poiTeflion  de  quelques  objets.  Les 
a-  t-il  obtenus  ?  loin  d'être  fatisfait,  il  éprouve  atK 
dedans  de  lui-même  un  vuide  que  rien  de  ce  qtfl 
eft  ici  bas  ne  peut  remplir.  Il  (ent  qu'il  eft  iàit 
pour  des  biens  d'une  nature  .fiipérieure  à  tout  ce 
qui  fe  trouve  dans  ce  monde.  Voilà  ce  qu'il  eft  par 
la  deftination  primitive.  Mais  d'une  autre  part,  ii 
s'attache  aux  chofes  les  plus  méprifables  ;  il  leur  . 
livre  Ton  affèâion.  Voilà  ce  qu'il  eft  deveau  par  le 
péché  originel. 

Le  corps,  Le  corps  de  l'homme  eft  d'une  ftruâure  ou  pa« 
roît  une  fageflè  admirable.  L'enfemble  des  parties 
qui  le  compofent  eft  un  chef-  d'œuvre  dont  la  con- 
noiflànce  ravit  ceux  qui  en  approfondidènt  les  pro-^ 
priétés.  Voilà  ce  qu'il  eft  dans  fa  première  origines 
Malgré  cela  il  eft  fujet  à  des  maux  de  toute  efpece , 
à  des  maladies  &  à  la  mort.  Voilà  dans  lui  Tefièe 
du  péché  originel. 

annoncé  que  la  comète  qui  parut  en  1680,  acheveroit  â 
révolution  en  foixante- quinze  ans.  L'événement  a  vcôfiS 
la  prédiâion. 
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On  peut  donc  dire  encore  une  fois  que  ce  dogme 
du  péché  originel,  quoiqu'il  foie  en  lui-même  un 
myftere  incompréhen(ible ,  eft  néanmoins  la  clef 
Sm  grand  nombre  d'autres  myfteres  qui ,  (ans  lui , 
(ont  abfblument  inexplicables»  Oui ,  mes  chers  au* 
&ears,  fans  ce  dogme  l'homme  eft  quelque  choie 
dTmintelligible.  Sa  fublimiré  d'une  part ,  &  fa  baf- 
i&  de  l'autre»  font  une  énigme  que  Ton  ne  fauroic 
expliquer;  mais  remettez  la  croyance  du  péché  ori- 
ginel, tout  (è  développe,  les  ténèbres  fe  diffipent 
&lescontradi<5lions  difparoiifent  >  on  apperçoic  la 
fcurcc  de  l'extrême  différence  qui  fe  trouve  entre  ce 
quHeft  &  ce  qu'il  devroit  être. 

Et c eft  en  cela,  Déiftes  de  nos  jours,  que  vous 
ttescxtrêmennent  inconféquents.  Vous  refufez  d'ad- 
metrre  nos  myfteres ,  parce  qu'ils  font  incompréhen- 
fibies,  &  en  les  rejettant,  vous  êtes  contraints  de 
donner  dans  des  abfurdités  qui  font  plus  incompré- 
Wbles  encore.  En  effet ,  fi  les  myfteres  du  Chriftia"^ 
fliime  font ,  comme  vous  -le  dites ,  contraires  à  la 
raifon',  il  s'enfuit  que  depuis  plus  de  dix-feptcens 
ins  des  millions  de  millions  d'hommes  qui  ont  fait» 
uns  doute,  ufage  de  leur  raifon ,  commfe  vous  pré- 
ten^ez  le  faire  de  la  vôtre ,  ont  cru  ce  qui  étoit 
contraire  à  leur  raifon ,  fans  avoir  aucune  raifon 
pour  fe  déterminer  à  le  croire.  Or,  cela  fe  com- 
prend-il î  Peut- on  comprendre  qu'une  fi  prodi- 
gieufe  multitude  de  perfonnes  raifonnables  ait  cru 
fips  myfteres  fans  avoir  aucun  motif  qui  pût  raifon* 
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nablement  leur  faire  furmonter  la  répugnance  qu  ils 
avoient  à  s'y  foumerrre  ?  Car  enfin  ou  ces  myfte- 
res  font  incroyables ,  ou  ils  ne  le  font  pas.  S'ils  ne 
font  pas  incroyables,  pourquoi  refufez-vousdeles 
croire î  S'ils  font  incroyables,  comment  fe  peut-il 
faire  qu'ils  ayent  été  crus?  il  y  a  autant  de  connra- 
diâion  à  dire  qu'on  a  cru  ce  qui  eft  abfolumentin* 
croyable,  qu'à  dire  qu'on  a  vu  ce  qui  eft  abfolumcnt 
invifible  5  c'eft  exadement  la  même  chofe. 

D'ailleurs  la  Religion  Chrétienne  a  des  caraâe- 
res  de  divinité  qui  font  inconteftables ,  comme  nous 
le  montrerons  dans  la  fuite  de  ces  Conférences.  Elle 
a  été  annoncée  par  des  prophéties  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu'à  Dieu ,  confirmée  par  des  miracles  qui 
font  évidemment  l'ouvrage  de  Dieu ,  établie  par  des 
progrès  ou  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  de  Dieu.  Or,  la- 
deflus  je  demande  :  S'il  y  a  une  providence ,  comme 
vous  n'en  doutez  pas  (car  je  parle  ici  aux  Déiftesdc 
la  féconde  elpece)-,  s'il  y  a  une  providence,  com- 
ment a-t-elle  pu  fouffrir  qu'une  Religion  fauffeait 
eu  tous  les  caraûeres  de  la  Religion  véritable?  Cela 
fe  comprend- il?  Non,  mes^freres,  on  ne  fauroit 
concevoir  que  la  fageflè  &  la  bonté  de  Dieu  ayent 
permis  que  l'on  ait  tendu  aux  hommes  un  picge  au- 
quel ceux  d'entr'eux  qui  font  les  plus  prudens  ne 
pouvoient  manquer  de  fe  laifler  prendre.  Ce  font-la 
autant  de  contradictions ,  &  cependant  ce  font  des 
contradidions  qu'il  faut  que  vous  dévoriez  en  refùr 
fant  de  vous  foumettre  à  la  Religion  Chrétienne» 
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Avouez  donc  avec  le  philofophe  Genevois ,  que  Da^j  Cçn 
les  difficultés  infolubles  font  communes  à  tous  les  ^°**'*' 
fyftcmeç,  &  concluez  que  myfteres  pour  mytteres, 
il  eft  bien  plus  raifbnnable  d'admettre  fur  l'autorité 
Sm  Dieu  des  myfteres  que  l'on  ne  comprend  pas, 
<jue  d'admettre  (ans  ombre  d'autorité,  des  abfutdités 
qael'on  comprend  encore  moins. 

Mais  c*eft  le  propre  des  ennemis  du  Chriftianifme 
que  de  fe  contredire,  Eft-il  une  contradi(ition  plus 
évidente  que  celle  de  l'auteur  paradoxal  que  nous 
venonsde  citer?  Dans  fon  Emile  il  combat  fréquem- 
ment la  Religion  Chrétienne;  &,  malgré  cela,  dans 
le  même  écrit  il  en  fait  un  éloge  fi  complet  qu'il  y  a 
lieu  de  douter  fi  les  plus  célèbres  apologiftes  de  cette 
Bcligion  en  ont  pu  dire  davantage!  Ecoutons  le 
p»ler  lui-même,  &  prenons  ade  du  célèbre  aveu 
que  la  vérité  lui  arrache  en  faveur  d'une  Religion 
(pi  combat. 

VEvangile.  Quel  livre  !  &  que  ceux  de  nos 
philofophes  font  petits  auprès  de  celui  -  là  !  quelle 
fuilimué  dans  la  doârine  !  quelle  pureté  dans  la 
fnorale  !  ou  trouver  rien  qui  f oit  fi  digne  de  Dieu  f 
Peu  après  il  ajoure  :  Ce  livre  a  des  càraSeres  de 
virile  ji  frappans  ^  que  fi  c'étoit  une  invention  hu- 
^i^ne  y  r inventeur  en  Jèroit  plus  admirable  que  le 
héros.  Venant  eniir.re  à  Taureur  même  de  l'Evan- 
gile, il  relevé  la  fublimiré  des  verrus  qu'il  pratiqua 
dans  le  CDiirs  de  (a  vie  •  &  fur-  tout  à  l'heure  de  Ùl 
aort ,  &  fiiiic  j  ar  dire  :  Quelle  différence  çntre  le 
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jUs  de  Sophronifqut  &  le  fils  de  Marie  J  Oïd^  fild 

vie  &  la  mort  de  Socratefont  la  vie  &  la  mort  d*un 

fage  y  la  vie  &  la  mort  de  Jejiu  font  la  vie  &  la 

Emile,  f«  .,        T^. 

Xilf  p«  1 79  >  mort  d  un  Dieu. 

Difi  Vc  185!  Lavez- vous  entendu,  mes  frères?  Ceft  un  des 
'  plus  opiniâtres  ennemis  de  notre  Religion  qui  parle 
de  la  forte.  O  impie  l  la  vie  &  la  mort  de  Jefusfoni 
la  vie  &  la  mortd*îin  Dieu.  Ceft  ta  main  qui  a  tracé 
cet  éloge  5  puifTe-t-il  être  gravé  fur  le  marbre  & 
le  bronze ,  pour  fervir  d'un  monument  perpétuel  ï 
la  divinité  de  Jefus-Chrift,  &  \  l'extravagance  d'un 
homme  qui  le  blàfpheme  après  l'avoir  reconnu  pour 

Iblâvn,  p.        T^.      , 

%€%.  un  Dieu  l 

Au  refte  nous  n'avons  pas  lieu  d'être  furpris  qu  un 
homme  qui  a  commencé  par  contredire  tout  le  genre 
humain,  finiflTe  par  fe  contredire  lui-même.  Mais 
de  Tes  contradiâions  nous  devons  conclure  la  fbi- 
blefle  du  fyflême  dont  il  fe  déclare  le  partifàn ,  &  la 
vérité  de  la  Religion  qu'il  attaque.  Audi  voit -on 
allez  fbuvent  les  incrédules  reconnoître  cette  vérité  ' 
quand  ils  font  proches  de  la  mort.  C  eft  toujours 
quelque  chofe,  qu'ils  lui  rendent  hommage  au  moins 
en  expirant.  Mais  comme  il  y  a  lieu  de  craindre 
qu*un  hommage  fî  tardif  ne  ferve  de  rien  pour  leur 
falut  ;  ne  permettez  pas ,  Seigneur ,  qu  ils  attendent 
fi  tard  à  vous  le  rendre.  Eclairez-  les  pendant  la  vie, 
afin  qu'après  la  mort  ils  jouiilènt  du  bonheur  de  vous 
voir  dans  le  ciel,  où  nous  conduife  le  Père,  le  Fils 
fc  le  Saint -Efprit.  Ainfi  foit-  il. 

CONFÉRENCE 
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CONFÉRENCE  QUATRIÈME; 

Contre  les  Partifans  de  la  Tolérance 

religieufe. 

Il  N'y  A  <iu'uNJE  sexjjle  Religiok. 

Untu  Dominas  ;  unafides  ;  unum  hapdfma, 
n  n*y  a  qu'un  Dieu,  qu^une  fo! ,  qu'un  baptême. 

j\  ON,  mes  chers  auditeuis,  il  n  7  a  qu'un  Dieu; 
&  conféquemment  il  n'y  a  &  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  foi ,  qu'un  baptême ,  qu'une  Religion.  La 
laifon  eh  eft  évidente;  c'eft  que  Dieu  eft  la  vérité 
Blême,  &  que  la  vérité  étant  eflënriellemenc  une» 
elle  ne  peut  (e  trouver  dans  deux  Religions  qui  te 
combattent.  Or ,  la  Religion  Chrétienne  combat 
cotttes  les  autres  Religions ,  &  toutes  les  autres  Re- 
ligions combattent  réciproquement  la  Religion 
Chrétienne.  Si  donc  celle-ci  eft  la  véritable,  il 
bat  néceflàirement  que  toutes"  les  autres  fbient 
&iflès. 

Qu'ils  font  donc  inconféquents  ceux  qui ,  regar- 
dant notre  Religion  comme  la  meilleure,  nelaif^ 
but  pas  de  regarder  les  autres  comme  pouvant  être 
bonnes  !   Ceft-là  le  fyftcme  des  tolérans.  Syftc- 
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xne  (  ^  )  qui  prend  maiheureufement  beaucoup  sb1« 
jourd'hui.  Il  n'eft  pas  rare  de  trouver  des  hommei 
qui  (è  JFont  gloire  de  leur  indiiFérence  pour  toutes 
fortes  de  Religions.  Comme  ils  font  Catholiques  à 
Paris  ^  ils  feroient ,  s'il  le  falloir  >  Luthériens  à  Auf- 
bourg ,  Calviniftes  à  Genève  y  Juifs  à  Âmfterdam  \ 
&  des  gens  qui  tiennent  fl  peu  à  leur  Religion  fe- 
roient ,  fi.  leur  intérêt  temporel  le  demandoit ,  Mu- 
fulmans  à  Conftantinople  >   Idolâtres  à  Cango* 

zuma. 

On  voit,  dilènt-îls ,  tant  de  Religions,  qu'on  ne 
fait  à  quoi  fe  fixer.  Le  meilleur  parti  ne  feroît-il 
point  celui  de  n'en  prendre  aucun  ?  Pourquoi  ne 
pas  embraffer  la  Religion  du  pays  où  l'on  fe  trou- 
ve? Nous  prétendons  être  dans  la  bonne  Religion; 
mais  ceux  qui  en  fuivent  une  autre  le  prétendent 
auffi.  Pourquoi  aurions -nous  raifon  plutôt  qu*euxî 
Mes  frères,  ceux  qui  raifonnent  de  la  forte  ont  re- 
noncé au  Chridianifme ,  &  ce  u'eft  pas  être  véri- 
tablement fidèle  que  de  ne  pas  regarder  la  Re- 
ligion de  Jefus*Chri(l  comme  la  feule  qui  puîfle 
nous  conduire  à  Dieu.  C'eft  la  preuve  de  cette  pro«- 

{à)  M.  de  Mamtontel,  au  chap.  XV  de  fon  livre  in- 
titulé Bélifàire ,  fait  dire  à  (on  héros  qu'il  de/îre  de  for- 
tir  de  ce  inonde ,  pour  être  avec  Titus ,  Trajan  ,  Antonîn. 
Or,  ces  princes  étoient  idolâtres.  Que  penlêr  de  la  religion 
d'un  homme»  qui  met  des  idolâtres  dans  le  ciel  ?  M.  de 
Voltaire  a  compofé  un  livre  entier  en  faveur  du  Tolé^ 
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pofitiôn  qui  va  faire  le  fiijec  de  ce  difcours.  yive 
Mma* 

La  Religion  Chrétienne,  difènt  quelques-uns; 
a  de  grands  avantages:  fublimicé  dans  fa  doétrine  » 
pireté  dans  fa  morale ,  dignité  dans  fon  culte.  Tout 
cela  s'y  trouve  réuni;  mais  il  faut  avouer  aufli  qu'elle 
a  an  grand  défaut ,  c  eft  qu  elle  eft  la  plus  intolé- 
rante de  toutes  les  Religions. 

Ah?  mes  frères,  ce  qu'on  appelle  ici  un  défaut    laReiîgîoii 
DOT  eft  point  un.  Il  eft  vrai  que  la  Religion  Chré-  fc  foi"  gloire 
tienne  eft  intolérante  5  mais  elle  doit  l'être,  &  fi ,  féri^^.*''^^' 
par  impoflible ,  elle  ne  Tétoit  pas ,  elle  ne  feroit 
phs  la  Religion  du  vrai  Dieu.  Pourquoi  ?    c  eft 
que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Dieu  eft  la  vé* 
rite  même ,  &  que  la  vérité  étant  edèntiellement 
une ,  elle  ne  peut  fe  trouver  dans  deux  Religions 
dont  Tune  dit  expreffément  la  contradiâoire  de  ce    . 
ipt  dit  l'autre. 

Si  toutes  les  Religions  prétendent  être  bonnes; 
avec  les  mêmes  prétentions,  elles  n'ont  pas,  à  beau- 
coup près,  les  mêmes  titres.  Et  il  eft  très-aifé  de 
diftinguer  la  Religion  véritable  d'avec  les  fauflès. 
La  première  a  des  caraâeres  de  divinité  qui  ne  con- 
viennent qu'à  elle  feule  >  &  un  de  ces  caraâeres  eft 
cette  intolérance  même  qu'on  nous  reproche.  En 
efet  fi  la  Religion  Chrétienne  n'étoit  pas  intolé- 
rante ,  l'incrédule  regarderoit  avec  raifon  fa  to- 
lérance comme  une  preuve  de  fa'fauifeté.  Si  vous 

Hij 


étiez  surs  ^  nous  diroic-il ,  que  vous  êtes  dans  11 
vraie  Religion  ,  vous  ne  tourneriez  pas  ainfi  à  touc 
vent  de  dodrine.  Mais  puifque  vous  admettez  des 
ReKgions  qui  combattent  la  votre ,  c'eft  une  ms^t' 
que  évidente  que  vous  ne  (avez  à  quoi  vous  en 
tenir.  Il  raifbnneroit  jufte  ;  &  nous  n'aurions  rien 2 
lui  répliquer.  Nous  ferions  obligés  de  convenir  <pt 
le  ChriiliantTme  feroit  louvrage  de  l'impodure, 
puifque  pour  (è  fbutenir  avec  des  Religions  qui  lui 
font  contraires ,  il  les  admettroit  dans  ion  fein.  Mais 
comme  cette  Religion  n  a  que  Dieu  pour  auteur  j 
elle  n'a  pas  befoin  de  ces  mojrens  pour  fe  main-, 
tenir.  Inflexible  dans  ia  conduire  &  dans  fes  maxi- 
mes, elle  rejette  avec  horreur  tout  culte  Se  tout 
eufeignement  qui  lui  eft  étranger. 

Lorfque  dans  un  congrès  diiTérens  monarques 
envoyent  leurs  plénipotentiaires  pour  y  fourenîr  les 
droits  reipectife  de  leurs  couronnes  ,  ils  leur  don- 
nent pouvoir  de  céder  une  chofe  afin  d'en  obtenir 
une  autre,  de  fe  relâcher  fur  certaines  prétentions, 
afin  d'engager  leurs  concurrens  à  ie  relâcher  auflî 
de  leur  côté,  C'eft  ce  que  font  en  effet  ces  négocia- 
teurs. Cédez- nous  telle  province,  difent-ils,  & 
nous  vous  céderons  telle  autre.  Rendez-  nous  cette 
place  que  vous  nous  avez  priiè  ,  &  nous  vous  ren- 
drons celle  dont  nous  fommes  devenus  les  maîtres. 
Pourquoi  ces  miniftres  d'Etat  en  agiflent-ils  ainfi?i 
C'eft  qu'il  ne  s'agit  que  dlntérêts  humains ,  &  q"C 
les  rois ,  au  nom  defquels  ils  parlent ,  leur  permet- 
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tent  de  confenrir  à  pexdxe  quelque  choie  y  afin  de 
ne  pas  perdre  le  tout.. 

Mais  quand  il  s'agit  des  tntércrs  de  Dieu,  quand 
ileftqueftion  des  oracles  émanés  de  la  bouche  de 
celui  qui  eft  le  roi  du  ciel  &  de  la  terre  ;  on  ne  doic 
pas  s'attendre  z  de  femblables  accommodemens.  On 
De  peut  pas,  pour  ainfi  dire,  céder  un  pouce  de 
tf  rrein.  Il  faut  admettre  tontes  les.  parties  de  fa  Re* 
Ug^ ,  ou  n'en  admettre  aucune.  Or ,  une  des  pax- 
tics  de  la  Religion  Chrétienne  eft  de  croire  qu'elle 
feule  eft  la  véricable ,  &  par  conféqueot ,,  d'exclure 
ab/blument  toutes  les  autres*. 

Perfuadons- nous  donc  bien,  mes  chers  audi-* 
leurs ,  que  d'être  indifférent  à  toutes  \ts  Religions  ^ 
c'eft  exaiftement  n'en  avoir  point.  Car  dès -là  que 
CCS  Reliions  font  oppofées  entr'elles  ,  il  faut  né- 
cefToirement  qu'il  y  en  ait  de  fauffès.  Or ,  erre  prêt 
l  les  profeflèr  toutes ,  c'eft  être  prêt  à  reconnoîtrc 
publiquement  comme  vrai ,  ce  qu'on  croit  inté* 
nearement  être  faux.  Quoi  de  plus  contraire  à  la 
fiacécité  dont  on  doit  ufèr  dans  le,  commerce,  det 
la  vJeî 

Ce  (ont  cepen^ntlà  les  principes  du.philofephe 
de  Genève.  Principes  d'où  il  fuit  que  pour  me  con^ 
fermer  i  la  police  des  nations ,  je  puis  &  j[e  dois 
adorer  Jefiis  -  Chrîft  en  France  4  le  renier  ep  Turquie 
&ieblafphe'merdans  une  S)Tiagogue..Il  fuit  même 
de  plus  que  je  puis  &  que  je  dois  profefTer  ridolâtrie 
4^  les  pa^^  ^^  cUe  eft  admife.  Voilà  où  conduiir 
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le  fyftême  des  rolérans ,  voilà  ce  qui  doit  fuflSre 
pour  en  faire  voir  toute  rabfurdicé. 

Nos  philofophes  ont  beau ,  pour  juftifier  ce  fy(^ 
tême,  alléguer  la  douceur  &  Thumanité  qu'ils  fou-» 
tiennent  en  erre  le  principe  :  car  c'eft-là  leur  ra^ 
fonnement  ;  n'eft-  il  pas ,  difent-  ils ,  bien  plus  doux 
&  plus  humain  de  vivre  en  paix  avec  tout  le  mondç 
Se  de  laifTer  chacun  penier  fur  la  Religion  comme 
bon  lui  femble ,  que  de  fe  croire  avec  orgueil  les  feuls 
qui  penfent  là-deilùs  comme  il  faut,  &  de  damner 
tous  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  nous  ? 

Rien  n'eft  G  facile  que  de  montrer  à  ces  toiérans 
Ci  doux ,  Cl  humains ,  (i  pacifiques ,  que  leur  dou-^ 
ceur ,  leur  humanité ,  leur  amour  de  la  paix  ne  fbnt- 
que  de  fauflis  vertus ,  dès -là  quelles  font  appuyées 
fur  le  menfonge.  Et  c*eft  ce  que  nous  enfeigne  un 
Prophète ,  qui  ne  veut  point  que  nous  féparions  fa 
Ztfck.  8  »  paix  de  la  vérité  :  veritatem  &  pacem  diligite ,  nous 
dit- il,  aimez  la  paix,  pourvu  quelle  ait  la  vérité 
pour  fondement. 

Ces  Meflteurs,  en  nous  parlant  de  la  tolérance  ;; 
nous  difent  les  plus  belles  chofes  fur  la  douceur  8ç 
fur  Tamour  qui  doit  régner  parmi  les  hommes^ 
Mais  nous  n'avions  pas  befoin  des  leçons  qu'ils. 
nous  donnent  là-defTus.  L'Evangile  nous  fournit 
en  une  feule  page  plus  d^inftrucîHons  fur  la  dou-* 
ceur  ,  fur  la  concorde ,  fur  la  charité  fraternelle 
qu'il  ne  s  en  trouve  dans  tous  les  écrits  de  css  prô-j 
9f^u%i^   HQUrs.  de  Vhunwnité.  Jl^^re/ie^  de  tfioi^  dit  Jefiis^ 
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Cbrift^  que  je  fuis  doux  &  humble  de  cœur  y  ai-  Joûil  t§^ 
vte^'Vaus  les  uns  les  autres  ,  comme  Je  vous  ai 
eimés,  jiime:ç^  vos  ennemis  ^  &  faites  du  bien  à  Mm,  u 
ceux  qui  vous  font  du  mal.  Voilà  ce  que  nous  ap- 
prend TEvangile ,  &  c'eft  dans  cet  Evangile  même 
que  nos  tolérans  ont  puife  leurs  plus  brlilances  ré« 
flexions  (ur  Id  douceujp.  C'eft  à  Téducation  chré- 
tienne que  plufieurs  d'entr*^eux  ont  reçue  dans  leurs 
prenûeres  années ,  qu'ils  (bot  redevables  de  ces  ma^ 
limes  quils  eniployent  aujourd'hui  contre  k  Reli-« 
gkm  qui  les  leur  a  apprifes* 

Nous  convenons  avec  eux  qu'il  faut  avoir  de  la 
douceur  pour  tous  les  hommes  >  niais  nous  (bute*. 
Bçns  que  cette  douceur  ne  doit  pas  aller  |uiqu'à 
appelier  bien  ce  qui  eft  mal ,  jufqu  à  dire  véricablo. 
ce  qu'on  fait  être^  faux  ;  jufqu'à  profèflèr  comme  un 
dogme  d%  fol  ce  qui  eft  manlfeftement  une  erreur.. 
Que  Ton  conferve  ta  paix  avec  ceux  mêmes  qui  en 
oat  plus  d'éloignement  ;  c'eft  le  confeil  &Vexem-   cumhtsçid 
pic  que^  nous  a  donné  le  Roi -Prophète ,  &  que  «^^^Jl 
Botrc  divin  Sauveur  a  plus  d'une  fois  renouvelle-  ^^-^"^  »  ^^* 
dans  l'Evangile  \  mais  cet  amour  de  la  paix  n'au- 
lonie  que  la  tolérance  civile  3  &  non  pas  la  tolé-. 
lance  ecclëfiaftique  >  ce  font  deux  cbofes  bien  difr 


Je  vivroi5^  en  paix  avec  un  Juif,  avec  un  Turc  ,     Tolérai» 

•  •• 

avec  tout  homme  enfin,  de  quelque  Religion  qa'il  ^      ' 
fut  être ,  difent  ailèz  fouvent  les  partifans  de  la 
tcd^Uic^  i  &  il$  le  difent  ^  en  infukant  au  Chriftia- 

Hiv 
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lîifme,  comme  à  une  Religion  qui  bannit  les  ver- 
tus Ibciales ,  Se  qui  ignore  les  règles  que  prefait 
Thumaniré.  Mais  c  eft  en  vain  qu'ils  s*appla«di(lènt 
de  pofleder  exclufivement  une  cordialité  qui  nous 
eft  commune  avec  eux.  Il  n  eft  point  de  bon  Chré- 
tien qui-  ne  puiilè  &  qui  ne  doive  dire  la  même 
chofè^  pendant  qu*>i  ne  s  agira  que  de  la  tolérance^ 
cLvile. 

«cU&uST^*       Je  me  trouve  dans  un  pays  où  il  y  a  des  Juife;. 

*^  des  Turcs ,  des  Proteftans ,  ou  toute- autreefpcce 

de  gens  d'une  Religion  différente  de  la  mienne» 
Je  converferai  avec  eux ,  s*tl  en  eft  befoin.  Je  leur 
rendrai  même  feryice,  fi-  l'occafion  s'en  préfente» 
parce  qu'ils  font  homnres  comme  moi ,  &  que  I» 
différence  de  Religion  ne  doit  rien  prendre  fur  1er 
droits  de  l'humanité.  Voilà  une  tolérance  civile^ 
mais  je  me  donnerai  bien  de  garde  d'aller  avec  les» 
Juifs  dans  leiK  Synagogue  >  avec  les  Turcs  dans  leur 
Mofquée,  avec  les  Proteftans  dans  leur  prêche  y 
&  je  me  donnerai  plus  de  garde  encore  de  blafphê* 
mer  Jefus-Chrift  avec  les  premiers ,  de  le  renier 
avec  les  féconds  ^  de  parler  contre  l'Eglife  Romaine 
avec  les  troifiémes.  Cefèroit-là  une  tolérance  ec-» 
cléfîaftique  ,  une  tolérance  relîgieufe ,  une  tolé* 
Tance  que  ja  ne  pourrois  me  permettre'  ians  re- 
noncer ouvertement  au  Chriftianifmc  ou  à  la  Car 
tholicité. 

En  eflfet,  dès -là  que  je  fuis  Chrétien  ^  je  crc»» 
que  Jefus-Chrift  eft  le  vrai  Meffie^  Se  par 
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fient ,  je  ne  puis  pas  en  attendre  un  autre  avec  les 
Jui&  Dès -là  que  je  ûiis  Chrétien  y  je  croîs  que  Je- 
fus-  Chrift  e(l  le  propre  fils  de  Dieu  v  &  par  con- 
Squent^  je  ne  puis  pas  le  regarder  comme  un  pur 
k>mme  avec  les  Turcs.  Dès -là  que  je  fuis  Catho-  . 
lique,  je  croîs  que  TEglife  Romaine  eft  hi  vraie 
^oufe  de  Jefus  -  ChriA ,  &  par  coniëquenc  je  n^ 
pus  pas  la  nommer  une  proftiruée  avec  les  Lu^ 
ÂéiieDs  &  les  Calviniftes.  Ce  feroit  -  là ,  fiir  un 
acmc  objet ,  dire  le  otd  &  le  non  y  défendre  le 
fwrtiXt  contre  y  (butenic  formellement  deux  pro- 
pofidonsconrradiâoiresi  Ce  feroit- là,  en  un  mot, 
coBioiettre  une  véritable  apoftaite.  Crime  dont  fe 
lend  coupable  tout  Chrétien  qui  (è  déclare  pour  la: 
tolérance  ecdéfiaftique. 

Je  dis  tout  Chrétien  ;  car  on  comprend  que  ce 
B'eft  pas  ici  feulement  aux  Déiftes  que  je  parler 
nais  aux  Chrétiens  tolérans.  Et  c  eft'  pour  les  dé- 
twmwr  de  Têtre  que  jevïiisleur  montrer  que  Jefiis- 
drift  aété  intolérant  9  que  les  Apôtres  ont  été  in- 
tolérant, que  les  Saints  Pères  ont  été  intolérans  ^ 
^  les  conciles  généraux  ont  été  intolérans.  Ceci 
demande  do  détail.  Entrons- y,  &  prouvons  cha- 
cune de  ces  proportions  en  particulier. 

Oui  ,  Chrétiens  tolérans  ,  vous  qui  par  une 
^nfle  douceur ,  &  par  une  bonté  d*ame  mal  enten- 
Aie,  regardez  l'intolérance  en  fait  de  Religion 
comme  un  vtce  ,  vous  allez  direélement  contre  la 
Aûrine  &  la  conduite  de  Jefus  -  Chrift ,  des  Apaî 
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très  ^  des  Saints  Pères  &  de  toure  TEglifè.  Il  ne^ 
faut  qu'une  légère  teinture  de  TEvangile  &  de  THit-- 
toire  Eccléfiaftique  pour  s'en  convaiiicreb 
^trinioî'é-       Jefus-Chrift  a  été  intolérant.   Quiconque*  ne 
»«•  croira  pas  à  ma  dodrine  ,  dit- il  au  chapitre  XV I^ 

de  faint  Marc ,  fera  condamné  :  Qui  non  credîde^ 
rit  y  condemnahitur.  Si  vpus  avez  unedifpute  avec- 
votre  frère  >  dit -il  encore  au  chapitre  XYIU*.  d^ 
faint  Matthieu ,  après  lavoir  repris  d'abord  en  par- 
ticulier, &  l'avoir  en  fuite  averti  devant  deux  ti^ 
moins,  dites  -  le  àTEglife;  mais  s'il  n'écoïKe  pes 
l'Eglife  ,  regardez -le  comme  un  payen  &  un  pti- 
blicain  :  Si  autem  Ecclefiam  non  audierit  y  fit  àbk 
ficut  Etknicus  &  Publicanus.  Ce  divin  Sauveur 
pouvoit-il  plus  expreflement  enftigner  l'intolérance  ^ 
Il  ne  s'en  tint  pas-  là.  Il  joignit  la  conduite  à  la  doc- 
trine. Après  avoir  déclaré  qu'il  donneroît  fon  corps 
à  manger  &  fon  fang  à  boixe  dans  le  Sacrement  de 
TEuchariftie  qu'il  promettoit  d'inftituer ,  il  vîjt  que 
cela  faifok  murmurer,  Roa  feulement  les  gtof* 
fiers    habitans   de  Capharnaum  ,  mais  plufieors. 
tnême  de  fes  Difciples  qui  quittèrent  fa  compai* 
gnie ,  &  qui  ne  voulurent  plus  depuis  ce  tems  aller 
à  fa  fuite.  Il  aima  mieux  les  voir  rabandonner  Se 
fe  féparer  de  lui  que  de  tolérer  dans  fon  école  deS: 
Difciples  fi  peu  dociles  aux  inftruâions  do  Iqut 
maître. 
lue. 6.  *       Et  ne  dites  pas  que  Jefus-Chrift  nous  a  défendt» 
de  condamner  perfonne ,  fi  nous  ne  voulons  pu 
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tere  condamnés  ;  car  ce  n'cft  pas  là  Je  fens  de  certç 
ptopofîrion  du  Sauveur.  En  parlant  de  la  forte ,  il 
nous  défend  de  condamner  de  notre  propre  au* 
Rmté  y  de  condamner  (îir  des  chofes  purement  in-« 
térîeures  dont  nous  ne  pouvons  avoir  de  preuves. 
Bnous  défend  de  juger  témérairement)  mais  quand 
les  bks  (ont  évidens  ,  ce  n  eft  plus  juges ,  c^eft 
voir-,  ce  n*eft  plus  condamner ,  ceft  foufcrire  à 
une  condamnation  déjà  Elite.  Ceux  qui  ne  croyenc 
pas  a  la  doârine  de  Jefus-Chrift  ,  ou  qui  nen 
courent  qu'une  partie,  (ont  condamnés  par  Jefus- 
Cbrift  même  s  ç'eft  fa  bouche  qui  a  prononcé  Isi 
fcntence  qui  les  profcrit  :  Qui  non  crediderit  con- 
;  imnabitur.  Ce  n'eft  point  encore  une  fois  nous  qui 
les  condamnons  ;  nous  ne  fàifons  qu  acquiefcer  au 
jugement  qu'en  a  porté  le  fils  de  Dieu. 

Les  Apôtres  ont  été  intolérans.  En  cel^i ,  comme      tes  Apd* 
en  tout  le  refte,  ils  ont  fuivi  la  doArine  &  la  con-  Intoiéraw. 
Alite  de  leur  divin  maître.  Saint  Pierre  chalîà  Si- 
non le  magicien  de  la  fociété  des  fidèles  en  pu^ 
wtion  de  Terreur  où  il  étoît  fur  le  commerce  pro- 
6ne  qu  il  vouloit  faire  èt%  chofes  faintes  :  Non  efl    Aa.%^%xk 
àki  pars  neque  fors  in  fermone  iflo*  Saint  Paul 
«crivant  à  fon  difciple  Tite ,  lui  recommande  d  e- 
'itet  la  compagnie  d*un  hérétique  ,  après  lavoir 
îeprfs  une  ou  deux  fois.  Sachez ,  lui  ajoute-t-il ,  que 
«lui  qui  efl  dans  de  pareils  fentimens  eft  perverti 
&  condamné  par  fon  propre  jugement  :  Cum  fit   ^^  f^^  ^ 
^fîio  judicio  condemnatus^  Le  même  Apôtre 
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chaflà  de  TEglife  Hy menée  &  Alexandre  en  pURÎ- 
tion  des   bla(phêmes  quils  proféroient  contre  la 
doûrine  de  Jefus  -  Chiill  :  Quos  tradidi  fatana  ut. 
TûlTun,  difcant  non  blafphemare^  Saine  Jean  l'Evangélif- 
te,  ce  Difciple  bien -aimé  de  Jefus- Chrift,  cet 
Apôtre  de  la  charité ,  ce  parfait  modèle  de  douf 
ceur,  ne  vouloir  point  qu^on  faiuâtun  hérétique  8C 
qu*ôn  \\3X  de  Iraîfon  intime  avec  lui  r  NoUte  reci" 
père  eum  in  domum ,  nec  ave  ei  dixeritis.  Nous 
lifons  dans  THlftoire  Eccléfiaftique   que  ce  faine 
Apôtre  étant  entré  dans  un  bain  public ,.  en  fortit 
&  ordonna  à  les  Difciples  de  le  fuîvre  ,  auffi-tôo 
qu'il  y  eut  apperçu  l'héréfiarque  Cérynthe,  Etoit- 
ce  là  pratiquer  la  tolérance  l  Non,  mes  frères,  ce 
grand  Sainte  malgré  fa  charité  &  la  douceur,  à 
faifoit  gloire  d'être  parfaitement  intolérant. 
jLef  sî;.,Pc-      Les  Saints  Pères  ont  exactement  enftigné  la  mc-f 
ijî^ranj"^     me  doâtine ,  .&  tenu  la  même  conduite.  On  ea 
pourroit  citer  plufieurs  exemples  y  je  me  contente 
d'un  feul.  C'eft  celui  de  fkint  Polycarpe  évêque  de 
Smyrne.  Ce  glorieux  Martyr  qui  figna  defonfang 
ht  Religion  qu'il  enfeignoit ,  avoit  coutume,  quand 
il  entendok  proférer  des  héréfies ,  de  fe  boucher  les 
oreilles  &  de  dire  :  Seigneur^  à  quel  jieclenC^^ 
vou^  réfervé  ?  Un  autre  trait  de  ce  faint  Evcqoe 
confirme  encore  la  même  chofe.  Il  étoit  allé  à  Ro- 
me pour  les  afikires  de  fon  Eglife.  Dans  les  rua 
de  Rome  il  rencontra  Marcion  qu'il  avoit  conait 
particultérement  dans  fon  pays  5  mais  ^ui,  depuis 
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çills  ne  setoîent  vus  ,  étoît  devenu  héréfiarque. 
Dès  que  Marcion  l'apperçuc  ,  il  courut  à  lui  ;  le 
Saint  ne  fit  piTs  femblant  de  le  voir.  Quoi,  Polîcar- 
pe,  lui  dit  Marcion,  ne  me  reconnoiffez- vous 
pas?  Oui,  Jui  répondit  le  Saint;  je  te  reconnois 
foar  le  fils  aîné  de  Satan  :  Novi  te  primogenitum 
Satàna,  Eroit-ce  là  être  tolérant  ?  Non.  Ce  grand 
homme  infttuit  immédiatement  parles  Apôtres, 
rfavoic  garde  de  s'éloigner  là-defTus  de  l'enfeigne- 
mew  &  de  la  pratique  de  ces  premiers  fondateurs 
de  la  Religion. 

Nous  pourrions  citer  d'autres  traits  des  (îecles 
(fi  ont  fttivi  d'aflez  près  les  t-ems  apoftoliques  ; 
nais  pour  abréger ,  tenons -nous  en-là  au  fujer  des 
premiers  fiéclcs  de  TEglift ,  &c  partons  à  l'Eglife 
même,  ceft-à-dire,  aux  Conciles  généraux  qui  la 
lepréfentent. 

Les  Conciles  généraux  ont  été  intolérans.  De-  LesCond- 
pœs  Je  premier  Concile  œcuménique  tenu  a  INicee  t^iérans. 
en?  15,  jufqu'au  dix  huitième  &  dernier  tenu  à 
Trente  en  15^3  >  il  ny  a  pas  eu  une  lèule  de  ces 
aflemhlées  préfidées  par  Je  Saint- Efprit ,  qui  ne  fe 
foitfaîr  gloire  de  fon  intolérance.  L'Eglife  prevoyoic 
bien  qu'en  ufant  de  rigueur  avec  les  hérétiques,  elle 
sartireroitde  {ànglantes  perfécutions  de  la  part  des 
princes  qui  allez  fouvent  en  étoient  les  partifans. 
Malgré  cela  ,  elle  ne  laiffa  pas  de  les  chaffer  de 
fcn  fein  &  de  leur  dire  :  Anathême. 

Elle  prononce  ce  foudroyant  arrêt  à  Nicée  con- 
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tre  Arius  qui  (butenoit  que ,  le  Verbe  n*étoit  pal 
confubdandel  à  E)ieu  fon  père  ;  à  Conftantinople 
contre  Macédonius  qui  atcaquoît  la  divinité  da 
Saint -E(prit  y  à  Ephefe  &  k  Calcédoine  contre 
Neftorius  &  Eutichës ,  dont  Je  premier  adniettoit 
deux  perfonnes  en  Jefus-Chrift,  &  dont  le  fécond 
n'admettoit  en  lui  qu'une  (èule  nature.  EUe  fit  la 
même  chofe  dans  la  fuite  contre  ies  Circoncel^ 
lions ,  contre  les  Pélagiens ,  contre  les  Monothé- 
lytes ,  contre  les  Iconoclaftes ,  &  enfin  contre  la 
Proteftans.  Elle  a  mieux  aimé  voir  plufieurs  CO' 
des  d'Allemagne  &  un  grand  nombre  de  provin- 
ces du  Nord,  quelques-uns  des  cantons SuilTes & 
l'état  Genevois ,  la  Hollande  &  l'Angleterre ,  s  ar- 
racher de  fon  fein ,  que  de  tolérer  les  erreurs  qu  on 
enfeigne  en  ces  difFérens  lieux  ,  &  elle  ne  pouvoic 
pas  faire  autrement. 

En  effet,  fi  elle  eut  toléré  les  dogmes  hétéro- 
doxes que  les  hérétiques  ont  inventés,  il  s'enfuivrojt 
que  dans  la  même  Religion  on  pourroit  croire  avec 
TEglift»  que  le  Verbe  de  Dieu  eft  confubftanrici  » 
fon  Père  ,  &  avec  Arius  qu'il  ne  Teft  pas  ;  avec 
TEglife  que  le  Saint -Efprit  eft  Dieu  comme  te 
Père  &  le  Fils ,  &  avec  Macédonius  que  ce  n'cft 
qu'une  créature  ;  avec  TEglife  qu'il  y  a  un  purga- 
toire ,  &  avec  Luther  qu'il  n'y  en  a  point.  Or  i 
dire  tout  cela,  ce  (èroit  fe  contredire  groflSére* 
firmammum  ment.  Cette  Eglife  fainte  ne  feroit  plus  la  colonne 
^R^j/*      &  le  foutien  de  la  vérité,  comme  l'appelle  fa^^^ 


Paul ,  puifiju  elle  enfeigneroit  également  la  vérité 
&  le  menibngew  Elle  doit  donc  être  eflèntiellemeiit 
intolérante,  &  exclure  de  fbn  fèin  quiconque  ne 
penfe  pas  comme  elle^ 

Au  relie  ce  que  l'Eglife  a  faic  dans  ce  genre  là , 
par  rapport  à  Tes  anciennes  poilellions ,  qu  elle  a 
mieux  aimé  perdre  que  de  tolérer  hs  hérétiques; 
dkfa&ir ,  lorfquil  seft  agi  d'en  acquérir  de  nou- 
velles ^  par  exemple ,  lorfqu  à  la  fin  du  dernier  (le- 
de,  &au  commencement  de  celui  où  nous  vivons, 
iis'agiflbit  d'établir  le  Chriftianifme  dans  la  Chine 
&  dans  les  autres  états  Afiatiques ,  (i  elle  eut  voulu 
tolérer  la  polygamie-,  autorifée  depuis  iong-tems 
dans  ces  pays -là,  elle  auroit  fait  à  Jefus-Chrift  de 
iwavelles  conquêtes  &  auroit  extrêmement  étendu 
les  timices  du  Chriftianifme  :  mais  non ,  elle  aima 
mieux  manquer  d  acquérir  de  nouveaux  difciples  au 
Fils  de  Dieu ,  que  de  lui  en  procurer  qui  ne  reçuP- 
fcnt  pas  entièrement  toute  (a  doârine.  Elle  con- 
damna la  polygamie  pour  TAfie  ,  comme  elle  la 
condamne  pour  TEurope.  Par-ià  elle  fermoir  la  porte 
àt  la  vraie  Religion  aux  Empereurs  &  aux  Manda- 
rins Chinois,  qui  fe  fuflènt  volontiers  faits  Chré- 
tiens, &  qui  par  leitr  exemple  auroient  engagé  des 
millions  d  autres  à  le  devenir,  fî  elle  eut  confenti 
fafer  de  cette  condefcendance  à  leur  égard.  Mais 
elle  aima  mieux  les  en  voir  exclus  que  de  les  y 
introduire  avec   une  dodrine  (i  contraire   à   la 
tienne. 


^  Bien  différente  en  cela  de  la  prétendue  réforiu 
nlont  les  principaux  chefs  par  un  avis  doâgnal  » 
•iîgnc  de  Martin  Lutker ,  de  Martin  Bucer^  de  Phi- 
UbAuet,  ^^PP^  Mélandon  ,  &c*  déclarèrent  par  complaf* 
^atiow.*  ^*'  f^ïîce  pour  le  Landgrave  de  Hefle  que  ce  prince 
.pouvoir^  dii  vivant  de -fa  femme  légitime,  en  épottr 
fer  une  autre» 

La  vraie  Eglife  de  Jefi^-  Chrift  ne  (b  rendra  fi- 
mais  coupable  dune  prévarication  fî  criminelle. 
Elle  n'admettra  jamais  une  tolérance  qui  iroit  à 
croire  dune  part,  ce  que  Jefus-Chrift  dit  dans 
fEvangile ,  que  chaque  homme  doit  fe  contenter 
d'une  feule  époufe ,  &  croire  de  l'autre  qu  un  mê- 
me homme  peut  en  avoir  plufieurs  dans  le  même 
tems.  Elle  anathématifera  toujours  toute  doârine» 
oppofée  à  celle  quelle  a  reçue  de  Jefus-Chrift. 

Mais  ,  dira-t-on  ,  de  cette  intolérance  de  la 
Religion  Chrétienne,  à  l'égard  de  toute  autre  Reli- 
gion, &  de  l'Eglife  Catholique  à  l'égard  de  toutes 
les  fbciétés  qui  ne  le  font  pas,  il  s'enfuit  qu'il  y  a 
dans  le  monde  des  milliers  de  millions  d'hommes 
qui  fe  perdront,  fans  qu'il  y  aie  de  leur  faute.  Nous 
convient- il  de  faire  ainfi  le  procès  à  une  G  grande 
partie  du  genre  humain,  &  de  damner  irrémiflîble» 
ment  tant  de  nations,  parce  qu'elles  ont  le  malheur 
de  ne  penièr  pas  comme  nous } 

Avant  de  répondre  à  cettç  difficulté  »  il  feut 
diftinguer  ceux  qui  nous  la  font;  car  elle  nous 
vient  ou  des  Déifies  ^  qui  font  tous  parûfans  déclarés 

de 
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i)e  la  Tolérance  ,  ou  des  ^Chrétiens  qu*une  fauflô 
tompaflion  porteioit  à  vouloir  (auver  tous  \^s  hom- 
mes, au  moins  ceux  d'enrr'eux  qui  adorent  le  vrai 
Diea. 

Si  ce  font  lès  Déîftes  qui  nous  font  cette  ob- 
jeôion,  ils  doivent  convenir  qu'ils  font  obligés  d'y 
îqiondre  auflî-bien  que  hou5.  En  effet,  comme, 
felon  leurs  principes ,  il  n'y  a  qu  un  feul  Dieu  ,  ils 
doivent  avouer  que  ceux  qui  en  adorent  plufieurs 
se  font  pas  en  voie  de  falut.  Ainiî  voilà  les  habitans 
delà  Chine,  de  la  Cochincfaine  &  du  Tonquin, 
ceux  des  ifles  du  Japon ,  des  Maldives  &  des  Phi- 
Kppines,  ceux  de  plufleurs  royaumes  de  l'Améri- 
^e  méridionale  8t  feptentrîonale ,  ceux  de  prefque 
toate  la  côte  occidentale  de  l'Afrique ,  &  plufieurs 
autres  qui  ne  fe  fauveront  pas.  Car  leur  tolérance 
n  ira  pas  fans  doute  jufqu'à  (àuver  ceux  qui  fe  ren- 
dent coupables  du  crime  de  l'idolâtrie.  Il  eft  vrai  ^ 
conime  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  que  Tau- 
teorde  Bélifalrè  met  des  idolâtres  dans  le  ciel;  niais 
cefyftême  n'eft'^pas  commun  parmi  les  Déiftes.  Lô 
ttês.grand  nombre  d'entr'eux  penfent  comme  nous 
fat  cet  article ,  &  par  coniëquent  ils  ont  cette  dif- 
ficulté à  refoudre  auflî- bien  que  nous. 

Si  ce  font  des  Chrétiens  rolérans  qui  parlent  de 
la  (brte ,  &  qui  nous  accufent  de  dureté  parce  que 
Dous  damnons,  difent-  ils,  tous  ceux  qui  ne  font  pas 
dans  notre  Religion  ;  nous  leur  répondrons  ce  que 
«îu$  avons  déjà  dicj  favoir,  <jue  ce  n'eft  pas  noui 
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qui  les  damnons.  Les  anathêmes  que  nous  pîonoft* 
çons  contr'eux ,  nous  ne  les  avons  pas  mis  dans 
l*Evangile.  Ils  ont  été  prononcés  par  la  bouche  du 
Fils  de  Dieu  mcme;  pouvons -nous  les  en  ren^an* 
cher  ?  Ce  divin  Sauveur  Ta  dit  :  Quiconque  ne  croira 
pas  fer-a  condamné.  Que  nous  le  difions  ou  que 
nous  ne  le  dîfions  pas ,  k  fentence  n  en  eft  pas 
moins  irrévocable. 

Mais,  difent-ils  encore,  n'y  auroît-il  pas  de 
l'injuftice  •  du  côté  de  Dieu  de  damner  pour  n  a- 
voir  pas  été  Chrétiens  &  Catholiques  tant  de  mil* 
lions  d'hommes  qui  n*ont  jamais  entendu  parler  ni 
du  CbriAianifme ,  ni  de  la  véritable  Eglife?  Ils  font 
malheureux  de  n'être  pas  nés  dans  le  fein  de  notre 
Religion.  Mais  font-ils  criminels  ?  Dieu  peut-il  leut 
imputer  une  chofe  qui  n'a  pas  dépendu  d'eux! 
Voilà  peut-ctre  une  des  plus  violentes  tentations 
des  gens  (impies  Se  peu  inftruits.  Us  nefavent  com- 
ment concilier  avec  la  juftice  &  la  bonté  de  Dieu 
la  damnation  d'un  (i  grand  nombre  de  perfbnnes 
qui  ne  leur  paroiifent  pas  coupables.  Tirons- les 
d'inquiétude,  &  faifons-leur  voir  que  cette  rigucur\ 
qui  leur  paroît  excefllive ,  n'eft  contraire  tii  à  la  jul* 
tice  ni  à  la  bonté  de  notre  Dieu. 

Non ,  mes  frères  ,  cette  rigueur  n  eft  oppofée  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre  de  ces  divins  attributs.  Dieu  faura 
bien ,  au  grand  jour  du  jugement ,  juftifier  fa  con- 
duite à  cet  égard.  Il  en  montrera  l'équité  d'une  ma^ 
nlere  fi  claire  &  ù.  évidente^  que  ceux  mêmes  qu'il 


tondamnera  feront  obligés  de  convenir  qu'il  les 
condamne  avec  juftice ,  &  de  dire  d'après  le  P«3-- 
phete:  Ouï,  Seigneur,  vous  ^tts  jufte,  &  vos  juge- 
niens  (ont  la  juAice  même»  Jujlus  es  ^  Domine  y  & 
nâum  jiidicium  tuum% 

En  attendant  qu'il  lie  faflfè  en  ce  jour  folemnel 
6ifon$-Ie  par  avance,  &  montrons  qu'il  eft  équi* 
cable  en  cela  comme  en  tout  le  refte. 

Pour  le  faire  avec  ordre ,  il  faut  d'abord  fuppo- 
fer  comme  un  principe  inconteftable  que  Dieu  eft 
trop  jufte ,  trop  bon  ,  trop  mlféricordîeuX  ,  pout 
i  damner  les  hommes  fans  qu'il  y  ait  de  leur  faute  ; 
•uffiyena-t-il  toujours  dans  ceux  qui  fè  perdent, 
leur  perte  vient  d'eux-mêmes ,  &  ne  doit  nulle- 
ment être  attribuée  à  Dieu.  Mais  pour  le  montret 
plus  en  détail ,  diftinguons  trois  différentes  claflès 
de  ceux  qui  ne  font  pas  dans  la  véritable  Religion. 
Ce  font  les  Idolâtres,  les  Infidèles,  les  Hérétiques. 

Commençons  par  ce  qui  regarde  les  premiers.     Lestidll< 
h  dis  donc  d*abord  que  les  Idolâtres  font  toujours 
coupables  de  rendre  à  la  créature  un  cuire  que  la 
feule  raifon  'naturelle  leur  dide  n'erre  dû  qu'au 
Créateur.  En  effet,  il  ne  faut  que  le  plus  commun 
l)on  fens  pour  comprendre  que  le  bois,  la  pierre 
&  le  métal  ne  fauroient  mériter  nos  adorations } 
&  s*ils  ne  le  comprennent  pas ,  c'eft  leur  faute  de 
ne  pas  réfléchir  fur  un  objet  qui ,  par  fon  impor** 
tance ,  exige  les  plus  férieufes  réflexions.  Le  rrait 
(uTant  va  feryir  à  montret  la  vérité  de  ce  que  nous 
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difons.  Ce  trait  eft  rappotté  par  le  P.  Xpuron^  Ôô* 
•  niinicain,  dans  fon  Hiftoîre  du  Mexique,  tom.  5» 
Un  Millionnaire  demandant  à  un  Mexicain 
qu'il  alloit  baprifer ,  s'il  promettoit  de  ne  plus  ado- 
rer les  idoles ,  celui  -  ci  ne  répondit  que  par  un  fou-; 
tire.  Le  Midionnaire  effrayé  par  la  crainte  où  il 
étoit  d'adminiftrer  le  faint  Baptême  à  un  homme 
qui  tenoit  encore  à  ndolârrie,  lui  demanda  quelle 
étoit  la  caufe  &c  de  fon  (iknce  Se  d*un  fourire  au- 
quel il  ne  fe  feroit  pas  attendu.  Mon  Père,  répon* 
dit  l'Indien  ,  je  ris  de  ce  que  vous  me  croyez  aflb 
imbécille  pour  avoir  adoré  du  bois  &  de  la  pierre» 
Ici  letonnement  du  Midionnaire  augmenta,  mais 
dans  un  fens  bien  contraire  au  premier.  Quoi ,  mon 
ami ,  lui  dit  -  il ,  vous  n'avez  jamais  adoré  les  ido- 
les  ?  &  comment  avez- vous  donc  pu  vivre  avec  vos 
compatriotes  qui  font  tous  idolâtres?  Mon  Père, 
répliqua  le  Néophyte ,  j'en  ai  été  follicité  bien  des 
fois ,  j'ai  même  été  dans  mon  enfance  maltraité  à  ce 
fujet  par  mes  parens  qui  vouloient  m'obliger  à  faire 
comme  eux ,  mais  je  ne  Pai  jamais  voulu.  Voilà  le 
fait  rapporté  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  citer* 
Or,  ce  fait  nous  montre  que  ceux  qui  adorent  les 
idoles  font  bien  coupables,  &  qu'il  ne  tiendroitquà 
chacun  d'eux  d'imiter  la  conduite  du  Mexicain  donc 
nous  venons  de  parler. 
Les  Infîdc-  Venons  maintenant  à  la  féconde  claflè  de  ceux 
^^*'  qui  ne  font  pas  dans  la  vraie  Religion.  Ce  font 

ceux  qui ,  n'étant  pas  baptifés,  n'ont  jamais  eu  la. 
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infodre  cônnoiflànce  de  la  Religion  Chrétienne. 
Ces  gens- là,  dites^vous,  feronc  cependant  dam^ 
nés  y  oui  ;  mais  ils  ne  le  feront  pas  pour  n'avoir 
pas  été  Chrétiens ,  puifque  ,  comme  dit  faint  Tho- 
mas ,  leur  infidélité  (  pourvu  qu'elle-  ne  fcHt  pas 
jointe  à  Tiiloiatrie  )  ne  venant  que  d'un  défaut  de 
connoiflànce  qu'ils ii'ont  pas  pu  avoir,  n'eft  pas  un     infiâtUtas 

*  ^       '-  *  neganva  non 

péché  (a)'j  mais  ils  le  feront  pour  avoir  été  vo-  efl  peccatum^ 

leois ,  homicides ,  impudiques ,  ou  pour  d'autres 

crimes  qu'ils  auront  commb  contre  les  lumières 

de  leur  raitbn  qui  feule  fufEfoit ,  avec  la  grâce  qui 

ne  leur  manquoit  pas  ,  pour  leur  en  làire  voir  U 

dîjS&rmité» 

Le  DoiSteur  angéliqueeft  fi  convaincu  de  la  cet* 
«ade  de  ce  principe,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de 
dire  que  fi  un  de  ces  infidèles  négatifs  obfervok 
«xaâement  tous  les  points  de  la  loi  naturelle.  Dieu 
feoit  plutôt  un  miracle  pour  lui  envoyer  un  prédi- 
cateur que  de  permettre  qa'il  mourût  fans  baptême. 
£t  il  le  dit ,  non  pas  en.  doutant,  mais  comme  une 
vérité  qu'on  doit  croire  avec  la  plus  grande  afiu-. 
nnce:  Ceriiffimè  tenendum  eft*. 


*Sevcfi<l4 


(4)  Cç  iéntjfflent  de  (àînt  Thomas  efi  auffi  cçlul  de  b 
Sorbonne  cpl ,  dans  ù.  Cenfiire  du  livre  d'Emile  * ,  en  date 
èi  lo  Août  \J6^  ,  page  €1 ,  parle  aînfî  :  Quifquis  in  parij   chez 
mvincUr/li  ignorantiâ  veritatum  fidti  verfatur  ,   niin-  ?*^r^  '  ^^ 
ftam    idcîrcd   à    Deo  puni^mr»    Masc  efi   do/irinn 
Qkiftiana,  ^  Cathqliça^, 
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Un  trait  que  nous  lifbns  dans  le  recueil  des  LeN 
très  édifiantes ,  confirme  ce  fentiment  de  l'Ange 
de  l'école  :  le  voicL 

Deux  Miffionnaires  voyageant  dans  les  Indes  ;; 
l'un  d'entr'eux  fe  fcnrit  vivement  infpiré  de  fe  dé* 
tourner  de  la  grande  route  &  de  s'enfoncer  dans; 
un  bois.  Son  compagnon  de  voyage  eue  beau  luii 
dire  qu'ils  alloient  s'égarer  ,  le  premier  fuivit  Iq 
mouvement  intérieur  qu'il  éprouvoit  &  engagea  le 
fécond  à  venir  avec  lui.  Après  avoir  marché  quel- 
que tems  ,  comme  à  l'aventure ,  ils  arrivèrent  a 
une  efpece  de  cabane  faite  de  branches  dWbreSn 
Entrés  dans  ce  lieu ,  ils  y  trouvèrent  un  vieillard 
qui  étoit  prefque  mourant^  Le  Miflîonnaire  lui  de^ 
mande  s'il  a  quelque  connoifTance  de  Dieu.  Je 
fais  y  dit  le  moribond ,  qu'il  y  a  un  fouverain  Etre 
qui  m'a  donné  l'exiftence  ;  mais  je  ne  le  connois: 
pas ,  &  je  defirerois  bien  qu'il  fe  fît  connoître  i 
moi.  C'eft  lui-même  9  repljqu^  le  Millionnaire ^ 
qui  nous  envoyé  ici ,  pour  que  vous  le  connoif-i 
iîez.  Mais ,  dites  -  moi ,  mon  bon  ami ,  n'avez- vousi 
point  tué  quelqu'un  ^  comme  font  fi  fouvent  vost 
compatriotes  ?  Non ,  je  ne  voudrois  pas  qu'on. 
m*ôtât  la  vie  s  je  ne  dois  pas  l'ôter  aux  autres^ 
N  avez^rvous  point  volé  ?  Non,  J'ai  fort  peu  de 
chofe  3  m9  hache  ^  ^on  arc  ^  mes  âeches  *,  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  me  prît  ce  peu  qui  m'appar-^ 
fient ,  pourquoi  prendrois  -  je  cç  qui  ne  m'appar-* 
\mi  f  «$  î  î^'<ivç;5-  vous  {Kjint  menti u .  •i  Qu  çft-« 
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^  mentir  ?  c*eft  parler  contre  fa  penféo ,  contre 
k  vérité.  .  .  Non.  .  •  quand  j'interroge  quel- 
que, je  fuis  bien  aife  qu'il  me  parle  jufte  \  je  dois 
&ire  aux  autres  ce  que  je  deHre  qu'ils  me  faifent 
1  moi-même.  Enfin  l'homme  apoftolique ,  après 
avoir  (ommairement  parcouru  tous  les  points  de 
k  loi  naturelle  3  trouva  que  ce  boa  vieillard  n'avoit 
jamais,  au  moins  mortellement,  ofFenfé  Dieu.  Il 
rinftruic  de  nos  myfteres  ,  lui  en  fait  faire  un  aâe 
de  foi ,  &  lui  demande  s'il  veut  être  bapcifé.  Le 
jnakde  y  confent  ;  mais  il  ne  fe  trouve  point  d'eau^ 
Un  des  Mi/lionnaires  fort  de  la  cabane  pour  voir  s'il 
ne  trouvera  point  quelque  ruiffeau  ou  quelque  fon-- 
tune.  Après  bien  des  recherches ,  il  trouve  de  l'eau 
dans  l'endroit  où  il  l'attendoit  le  moins.  Cétoît  fur 
une  feuille  d'arbre  large ,  épaiffe  &  concave  ;  il 
s'en  trouva  fuffifamment  pour  adminiftrer  le  bap^ 
lême.  Notre  bon  vieillard  le  reçut  avec  foi,  &  mou- 
lUt  fort  peu  de  tenus  après,  comblé  de  la  plus  fainte 
allégreflê. 

O-  bonté  de  mon  Dîeu',  que  vous  ères  admira- 
ble !  vous  n'abandonnez  pas  ceux  qui ,  fecourus  par 
votre  gtace  qui  ne  manque  à  perfonne ,  vous  re- 
cherchent dans  la  (incérité  de  leurs  cœurs  ;  &  vous 
feriez  plutôt  une  foule  de  prodiges ,  que  de  lail&c 
périr  fans  leur  faute  les  hommes  que  vous  avez  faits, 
a  votre  image. 

Gtf ,  n'en  doutons  pas ,  mes  frères  ,  Dieu  ne 
^ane  des  grâces  à  ceux  mêmes  qui  ne  font  paf 
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Chrétiens.  Il  eft  vrai  que  nous  en  recevons  de 
plus  abondantes  ;  mais  tous  les  hommes  en  reçoi-«. 
vent  au  moins  de  fufEfantes  pour  leur  falut  y  puifque* 
l'Evangrle  nous  apprend*  que  Jiefus-Chrîft  eft  la 
vraie  lumière  qui  éclalTe  tout  homme  venant  au, 
monde  :  Lux  vera  quœ  illuminât  omnem  homi^. 
nem  venientem  in  hune  mundum. 

Saint  Auguftin  eft  perfuadéque  Dieu  dans  tous 

•       ks  rems  s'eft  fait  particulièrement  connoître  à  plu- 

fleurs  de  ceux  qur  vivoient  parmi  les  Gentils  {a). 

Richard  de  Saint -Vidor  expliquant  ce  text« 
ite».*!^'  d'Aggée,  veniet  defideratus  cunSis  gentibus  y  re-. 
marque  que  le  Prophète  ne.  dit  pas,  defiderandiiSy 
mais  defideratus  y  pour  nous  montrer,  dit-il,  que 
dans  toutes  les  Nations ,  il  y  en  a  quelques-uns  qitf 
ont  eu  grand  defir  de  la  venue  du  Meffie  :  ut  intel*-. 
ligas  in  omnigente  aliquos  defiderio  ejus  flagrajfe. 
On  peuD  citer  çn  preuve  de  ce  fentiment  le  trait 
sapporté  par  le  diacre  Paul,  L  ^3  ,  &par  Sigebert 
&  Génébrard  à  Tannée  75^. 

En  travaillant  vers  la  .fin  du  huitième  (îecle  aa 
dècombrement  d'un  très-ancien  édifice,  on  trouva, 
un  tombeau  dans  lequel  étoit  un  fquelerte  qui  avoie 
à  Tendroit  de  la  poitrine  une  plaque  d'airain  fut 
laquelle  étolent  gravés  ces  mots  2.  Ch-bistus, 


(a)' Multi  inttr  gentes  ptrtinuerunt  W  Civitatea\ 
I>ely  quibus  divinitàs  revdatus  ejî  Jefus  Çàfi/iuSé  %^ 

^ug.  ybro  i8j  û%  Çiv..  Dw,  Cv47.. 
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KASC£TUR  EX  VjRQINE.  EqO  CREDO  IH 
EUM.  Sot  ITERUM  ME  VIDÊBIT  SUB  IM- 
PERATORIQUS    CONSTANTÏNO    ET    IrE- 

KEj  ceft-à-dire,  le  Chrifi  naîtra  d'une  Vierge, 
h  crois  en  luu  Ce  tombeau  jera  ouvert  fous  lès 
imptreurs  Conjlantin  &  Irene^  Ce  fut  en  effet  foui 
k  r^ne  àt  Çondantin  &  d'Itene  que  fe  fit  Tou-* 
verture  de  ce  tombeau.  Ce  fait  nous  montre  que 
dans  tous  les  tems  ri  y  a  eu ,  même  dans  la  gend- 
hxéy  des  perfonnes  à  qui  Dieu  a  révélé  la  venue 
future  du  Meffie. 

On  pourroit  ajouter  a  tout  cela  le  texte  du  (èr 
cond  Irvre  de  Confucius  y  où  ce  philofbphe  exhorta 
k  prince  qu'il  inftruit,  à  pratiquer-  la  vertu,  afin  , 
dit- il  ^  que  quand  le  Saint  que  nous  attendons  lèra 
venu,  il  piûilè  en  obtenir  la  récompenfe:  ut  cunh 
SanSus  nie  expeSatus  advenérit  y  &c.  Ce  texte  du 
pKilofbphe  Chinois  eft  rapporté  par  M.  Tournelî, 
dans  (on  Traité  de  rincarnacion ,  pag.  24. 

Finiflbns  par  le  trait  que  nous  apprend  l'Ecris 
tnte  au  fiijet  de  Corneille  le  Centurion  ;  il  n  etok 
point  de  la  religion  èts  Juifs  ;  il  étoit  Gentil.  Ce- 
pendant fes  prières  &  (es  aumônes  montèrent  de^ 
vant  le  trône  de  Dieu  ,  &  lui  obtinrent  la  grâce 
^  voir  delcendre  vers  lui  un  ange  du  ciel  qui  lui 
ordonna  d'envoyer  chercher  Simon  -  Pierre ,  par  le 
inojreo  duquel  U  apprend/oic  cç  qu'il  auroit  à  {aire 
pour  (on  (àlutv 

^es.  aucorités.  &  les  Êiits  allégués  ci-*de(rus  mon^ 
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tient  que  Diea  n'abandonne  jamais  qui  que  ce  (bir^ 
&  que  ceux  mêmes  qui  ne  (ont  pas  encore  dans  i^ 
vraie  religion  reçohrent  de  lui  des  grâces  par  le^ 
moyen  defquelles  ils  peuvent  en  obtenir  de  plus 
grandes  &  parvenir  à  la  connoiflànce  de  ce  qu*ilde^ 
mande  d'eux  pour  les  fauver.. 
lc$  Béci:  Nous  n'avons  plus  à  parler  que  de  ta  troifiéme 
claife  des  hommes  qui  ne  fe  fauveront  pas.  Ce  (bnc 
ceux  qui  étant  Chrétiens  ,  font  hors  de  la  vraie 
Eglifè  y  comme  les  hérétiques  &  les  fchifmatiques. 
Or,  ceux-ci  peuvent  être  fous-divifés  en  deuxef^ 
peces.  Dans  la  première  font  les  hérétiques  ou  fchiJP^ 
maciques  opiniâtres^  qui,  inftruits  de  la  caufe  de 
leur  rupture  avec  TEglife  Romaine ,  font  en  état , 
s'ils  le  veulent ,  d  appercevoir  que  leurs  pères  n'ont 
eu  aucune  raifon  de  fe  f^parer  de  cette  Eglife ,  Se 
que,  par  confëquent,  ils  doivent  iè  réunir  à  elier 
fi  par  entêtement,  par  refpe(%  humain,  ou  par  quel-^ 
qu'autre  motif  iemblable ,.  ils  refufent  de  le  faire , 
c'eft  leur  faute ,  &  leur  orgueilleufe  opiniâtreté  mé^ 
rite  la  punition  dont  Dieu  les  menace» 

Dans  la  féconde  (ont  les  hérétiques  ou  fchif- 
matiques involontaires  ;  c'eft- à-^ire^  ceux  qui  (ont 
dans  une  ignorance  invincible  de  la  vraie  Eglife.  li 
n'eft  pas  impoffible  qu'il  y  en  ait  de  tels  (n).  Par 

(a)  Voyez  la  Cendire  de  la  Sorbonne  contre  le  livre 
id'Eaille.  Il  y  efi  dit  aux  pages  io8  &  109  :  j^pud  ftc^ 
lOJ  I  nonfolàm  fucri  anti  rationU  ufum ,  ftd  phtrcj^ 
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exemple ,  combien  n'y  a^t-il  pas  de  pauvres  pay-* 
fans  dans  les  montagnes  de  l'Ecoile  y  ou  dans  le 
nord  de  rAngleterte  ,  &  bien  ailleurs  ,  qui  n'ont 
jamais  entendu  parler  de  TEglife  Romaine ,  ou  qui 
D'en  favent  que  ce  que  leur  en  difenc  leurs  minif« 
très,  qui  né  la  leur  dépeignent  qu'avec  \t%  plus 
^ires  couleurs. 

G>mme  cts  gens  fîmples  ou  ignorent  entiére*^ 
ment  qu'il  y  ait  une  autre  Eglife  que  la  leur  ,  ou 
n  oar  averfion  de  TEglife  Romaine  que  fur  la  fauflè 
ïàét  que  leur  en  donnent  ceux  qu'ils  regardent 
comme  leurs  vrais  pafteurs ,  ils  ne  font  pas  cou-t 
pables ,  &  Dieu  eA  trop  bon  pour  kur  imputer  une 
ignorance  qu'il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  vaincre.. 
Âaffi  ceux  d'entr'eux  qui  ont  confervé  l'innocence 
baptifmale  en  ne  &i(ant  rien  qui  foit ,  au  moins 
grièvement ,  contraire  à  la  loi  naturelle  »  peuvent-^ 
ils  être  fauves.  Il  eft  vrai  que  comme  ils  n'ont  pas 
le$  (àcreoients  de  Pénitence  &  d'Euchariftie ,  ceux 
qui  parmi  eux  ont  péché  mortellement  (ont  dans 
uneefpece  d'impuiilance  de  fe  convertir.  Je  dis  efpece 
4'impuiflànce ,  car  elle  n'eft  pas  abfolue,  puifquele 
irès-grand  nombre  des  docf^eurs  Catholiques  en-« 


ftmplices  ignorantiû  invinciblli  excufantur  à  criminel 
fchifinatis  &  hœrefeos,  Hos  ah  Ecclefia  i^extra  quant 
mdla  falus  )  extorrex  jton  hahemus,,^  ad  Ecclefia 
çnimam  pertinent  y  neque  I)eiLS^  iU  imputât  errorem_  iri"^ 
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feigne  qu'ils  pourroient  encore  obtenir  le  pardbflt 
de  leurs  péchés  en  produifanc  un  aâe  d'une  con-^ 
trition  parfaice. 

Voilà  une  réflexion  bien  propre  à  raflùrer  ceux 
dont  la  foi  chancelante  s'effraye  à  la  vue  de  ce 
grand  nombre  de  perfonnes  qui  fe  perdent  hors 
de  notre  Religion.  Ils  peuvent  être  sûrs  que  pas  ua 
d'eux  ne  &  perdra  s'il  n'y  a  de  (a  faute ,  &  que  ceux 
q  uifont  à  cet  égard  dans  une  ignorance  in vinciblt 
peuvent  opérer  leur  falut. 

Et  qu'on  ne  dWe  pas  que  de  ce  principe  il  s  en-r 
(ùivroit  qu'on  peut  faire  (on  falut  hors  de  la  vraie 
Egiife  ;  car ,  félon  le  fentimen^  de  iaint  Auguf-r 
tin ,  les  âmes  (impies  dont  nous  venons  de  parler 
font  ,  par  la  difpo^tion  de  leurs  coeurs  ^  autant 
d'enfans  de  TEgKfe  Catholique*  C'eft  ce  que  le 
faint  dodeur  enfeigne  expre(rément ,  en  parlaiif: 
des  Donatiftes ,  &  pour  expliquer  fa  penfée  il  ap^ 
porte  une  comparaifbn  tirée  des  épou^  de  Jstf 
voyex  M.  ^^^  >  ^^  donnèrent  des  enfans  à  ce  faint  patriar* 
Becgiei ,  1  q\^^  nou -feulemcnt  par  eUes-.  mêmes  ,  mais  par 
leurs  (èrvantes.  Comme  ces  hérétiques  ont  le  vrai 
baptême  ;  l'Eglife  Catholique  les  enfante  à  Je(usr« 
Çhrift  par  la  grâce  que  le  Sacrement  leur  confe^. 
re  ;  ils  ne  font  hérétiques  que  matériellement  ^  & 
font  enfàns  de  FEglife  par  le  de(ir  qu'ils  auroîenc 
de  l'être  s'ils  en  a  voient  laconnoiflànce.  Or,  ce 
défaut  de  connoiflàncç  étant  invincible  de  leur 
part  ^  comme  nous  le  fappojK>qs  »  EHeu  eft  tio^i. 


tûNTKS    ISS   TûZÉRÀiTi.      1^1 

fàîkt  pour  les  damner  à  rai(bn  d'un  défaut  qu'il  né 
tient  pas  à  «ux  d'éviter. 

De  cette  longue  dlgrefliîon  que  nous  avons  été 
obligés  de  faire  pour  montrer  que  l'intolérance 
cccléfiaftique  dontjnous  avons  parlé  dans  ce  Dif-i 
coufs  ii'éft  contraire  ni  à  la  juflice  ni  à  ]a  bonté  de 
Dieu ,  concluons  que  fi  l'ignorance  invincible  de 
h  Religion  Chrétienne  &  de  k  vraie  Eglife  excufè 
de  péché  les  infidèles  qui  n'embradènt  pas  la  pre^ 
miere  -^  &  les  hérétiques  qui  n'entrent  pas  dans  le 
ûin  de  la  (èconde  ;  l'opiniâtreté  de  ceux  qui  con-^ 
noiffant  1  une  &  l'autre ,  refiifent  de  s'y  foumettre,' 
tftabfolument  inexcufable,  &  que  hors  de  la  Re^ 
ligion  Chrétienne  &  de  l'Eglife  Catholique  il  n'7 
a  point  de  falut  à  efpérer. 

Cette  proportion  que  hérs  du  Chrifliamfme  & 
hors  de  r Eglife  il  n'y  a  point  de  falut ,  eft  une 
de  ces  maximes  que  le  philoibphe  Genevois  ne 
peut  digéren  Son  prétendu  penchant  pour  la  dou-* 
ceur  &  pour  l'humanité  le  porte  à  une  tolérance 
oniverfelle  qui  lui  fait  dire  dans  ion  Emile  y  qu'il 
6at  bannir  de  la  Ibciété  quiconque  enfeigne  que 
hors  de  l'Eglife  il  n'y  a  point  de  falut.  En  quoi 
il  fe  contredit  de  la  manière  la  plus  évidente. 

En  effet ,  dans  cette  feule  proportion  il  (è  mon-« 
tre  tolérant  &  intolérant  tout  enfèmble  ;  toléranc 
en  défendant  que  l'on  dife  \  hors  de  VEglife  point 
de  falut  .*  intolérant ,  en  ordonnant  de  chaffer  touc 
homme  qui  le  diroit.  Subtil  raifonneur,  accordez^ 


Vous  une  bonne  fois  avec  vous-même.  Sî  votiS 
ères  tolérant,  nechafTezdoncperfonne)  poux  être 
d'une  religion  différente  delà  vôtre,  puifque  vous 
faites  profeffion  de  les  tolérer  toutes.  Si  vous  êtes 
intolérant  au  point  de  chalTer  de  votre  (bciété  ceux 
qui  rie  penfent  pas  comme  vous,  ne  trouvez  donc 
pas  mauvais  que  TËglife  chafTè  de  fon  fein  ceux  qui 
De  penfent  jpas  comme  eUe.  C'eft  ainfi  que  les  deux 
extrémités  du  cercle  fe  rapprochent  à  force  de  s'é-»- 
loîgner  Tune  de  lautre.  Notre  philofophe  combe 
malgré  lui  dans  l'intolérance  la.phis  outrée  par  les 
principes  de  fa.  tolérance  même. 

Je  dis  :  Vintolérance  la  plus  outrée  ;  &  c*eft  ce 
qui  paroît  dans  un  autre  ouvrage  du  même  écrî-^^ 
vain.  Après  avoir  dit  dans  fon  Emile  ce  que  vous 
venez  d^entendre ,  il  dit  dans  fon  Contrat  foetal^ 
que  le  fouverain  peut  bannir  dé  Tétat  quiconque 
ne  croit  pas  les  articles  d'une  profedion  de  fbî  ci-^ 
vile  que  ce  prince  a  fixés.  Il  va  plus  loin  :  il  ajoute 
que  fi  quelqu'un  fe  comporte  comme  ne  les  croyant 
pas ,  on  doit  le  punir  de  mort.  Eft-ce  bien  le  me-* 
me  homme  qui  avance  deux  chofes  fi  contradic-* 
foires î  Ouï,  mes  frères,  c'eft  le  même  écrivain  qui 
dit  pofitivement  Tun  &  l'autre. 

Que  cet  exemple  nous  apprenne,  ô  mon  Dieu , 
que  hors  le  centre  de  l'unité ,  il  n'y  a  qu'erreur  & 
que  menfonge.  Qu'il  nous  apprenne  que  comme 
il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  n  y  a  auflfî  qu'une  foi ,  qu'un 
fcaptême,  qu'une  Religion.  Qu'il  nous  apprenne 
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\  nous  attacher  fi  fortement  à  cette  unité  fur  U 
tene,  que  nous  puidions  un  jour  parvenir  à  rheu-< 
reux  terme  où  il  n'y  aura  plus  qu'une  bergerie  dans 
laquelle  nous  bénirons  l'unique  pafteur  de  nos 
âmes  pendant  toute  réternité  bienheureufe ,  où 
nous  conduite  le  Pere^  le  Fils  ic  le  Saint ^Elprit. 
Ainfi  foi  t- il» 


CONFÉRENCE  CINQUIEME, 

Contre  les  Juifs  (a)* 

L'Accomplissement  des  prophétiïi 
dans  la  personne  de  j.  c 

Tefiïmonia  tua  credlbîlia  fa^a  funt  nimis. 

Semeur  ,  vos  oracles   font  d*une  évidence  à  forcer  lev 
pins  incfédules. 

Pfalmo  $z ,  V.  s* 

Vf  u'o  N  le  trompe  groflîérement ,  quand  on  fi 
figure  que  notre  Religion  craint  d'être  approfonr 


(a)  Les  Juifs.  Il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  peut -être  pa« 
fo  Juifs  dans  toutes  les  villes  du  royaume  ;  mais  il  y  eti 
a  dans  la  Capitale.  Il  y  en  a  à  Metz ,  à  Nancy ,  â  Lyon , 
à  Bordeaux  fc  bien  ailleurs.  Ils  ne  viendront  pas  Hins  dout< 
^ter  le  Curé  qui  les  réfutera  dans  (es  prônes.  Mais  par^ 
1^  le  pafieuT  précautionnera  contre  la  fédu^ion  les  fidèles 
gui  ie$  firéqoentem ,  &  qui  pourroient  être  «iduîts  à  penftc 
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"die  !  Nbti  i  mes  cfaers  auditeurs ,  bien  différente  dé 
ces  religions  fauflès ,  qui  fafcinanc  autrefois  les 
yeux  de  prefque  tous  les  hommes  ,  n  appréhen-> 
doient  rien  tant  que  la  lumière  »  elle  gagne  trop  à 
être  connue ,  pour  appréhender  qu'on  la  connoit 
fe ,  &  fl  elle  nous  oblige  à  une  fôumiffion  aveugle 
au  fujet  des  myfteres  quelle  nous  propofe ;  elle  nous 
permet  dexaminer  combien  font  évidents  leis  mo^ 
tifs  qui  en  établidènt  la  certitude. 

L'auteur  de  cette  Religion  menace,  il  eft  yraî; 
d^opptimer  du  poids  de  fa  gloire  ceux  qui  pàt  Une 
curiofîré  mal  entendue  cherchent  à  approfondir  fes 
divins  fecrccs  ,  &  à  comprendre  ce  qui  de  fa  na- 
ture eft  ineompréhenfible  ;  mais  pour  ceux  qui  i 
croyant  déjà  tous  nos  myfteres  ,  en  examinent  les 
jpreuves ,  afin  de  s'y  affermir  davantage ,  ils  ne 
peuvent  que  plaire  à  un  Dieu  qui  n'a  donné  tant 
de  cerrimde  à  fes  oracles  qu  afin  de  les  rendre  évi- 
demment croyables  :  TeJUmonia  tua  credibiliafada 
funt  nimis* 

Et  c'eft-là,  mes  frères,  ce  que  je  me  propofe 
dô  vous  Faire  voir  en  montrant  que  la  Religioii 
Chrétienne  a  des  caraâeres  diftindtifs  qui  doivent 


comme  eux.  D'ailleurs,  un  Curé,  dans  ces  (x>rtes  de  pays^ 
peut  (ê  trouver  avec  les  Juifs  dans  la  focîcté  civile,  &  y  aTok 
occafion  de  retirer  quelques-uns  d'cntr*cux  de  Terreur, 
ou  au  moins  de  fermer  la  bouche  à  ceux  f  uî  voudroient 
parler  contre  notre  fainte  Religion, 
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ta  (aire  évidemment  connoîcre  pour  une  Religion  cli« 
Vine.  En  effet  une  Religioà  prédite  par  des  prophé- 
ties qui  ne  peuvent  venir  que  de  Dieu,  érabiie  pat 
des  miracles  qu  on  ne  peut  attribuer  qu  a  Dieu , 
confirmée  par  des  progrès  où  il  n'y  a  rien  qui  ne 
(bit  de  Dieu ,  eft  tellement  Une  Religion  divine  ,' 
^u'on  ne  peut ,  fans  renoncer  à  tous  les  principes 
de  Tévidence  ,  s'empêcher  de  là  regarder  comme 
telle.  Or,  ce  font- là  les  caraderes  de  notre  Reli-** 
gioD.  Les  prophéties  qui  l'ont  annoncée ,  les  mi* 
rades  qui  l'ont  accompagnée,  les  progrès  qui  l'ont 
confirmée,  forment  en  fa  faveur  une  démonftration 
qui  doit  nous  fidre  dire  avec  un  pieux  doâeur,  que  .  . , 
fi,  par  impollîble,  nous  nous  trompions  en  pro-  s.viaoc. 
fcflànt  le  Chriftianifme ,  ce  ftroît  Dieu  même  qui 
nous  auroit  trompés.  Domine^  Ji  trror  ejl  ^  à  te  de*- 
xeptus  fum. 

Voilà  donc,  en  trois  mots ,  ce  qui  devroit  faire 
le  fajet  de  ce  Difcours.  Les  prophéties  qui  ont  pré^ 
dit  notre  Religion.  Les  miracles  qui  ont  établi  no-^ 
tic  Religion.  Les  progrès  qui  ont  fuivi  notre  Re^ 
iigion.  Mais  comme  tout  cela  nous  meneroit  trop 
loin,  contentons- nous  aujourd'hui  de  parler  des 
prophéties.  Comme  les  Juifs  en  font  auflî  -  bien  que 
nous  les  dépofîtaires  >  il  ne  tiendra  qu'à  eux  d'y  ap^ 
percevoir  la  vérité  du  Chriftianifme.  Commençons 
par  implorer  Taftiftance  de  la  reine  des  prophètes ,; 
&lui  dif  ons  avec  l'Ange  :  Ave  Maria^ 
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L*ESPRiT  prophérique  eft  Tellement  le  propfê 
de  la  divinité ,  qu  Ifaïe  ne  craint  point  de  promettre 
aux  idoles  quil  les  nommera  des  Dieux,  pourvu 
qu'elles  puiflènt  annoncer  les  événements  futurs: 
Ifda  41 ,  Annuntiate  quœ  ventura  funt  in  futurumy  &  di^ 
cemus  quia  DU  eflis  vos:  En  effet,  comme  il  n'y 
a  que  Dieu  feul  qui  puifïè  prévoir  ce  qui  arrivera 
dans  les  fiecles  à  venir,  il  n'y  a  conféquemment 
que  lui  feul  qui  puifle  le  prédire  avec  certitude. 
Ainfi  une  Religion,  dont  fauteur  a  été  promis  dans 
un  tems  extrêmement  éloigné  de  celui  qui  le  vie 
naître  eft  évidemment  une  Religion  divine ,  &  c'cft 
ce  qui  fe  voit  dans  la  nôtre  ;  fbn  auteur  a  été  pro- 
mis par  différens  prophètes ,  qui ,  long- tems  avant 
fa  venue ,  ont  annoncé  ce  qui  regarde  fbn  origine 
&  fa  naidànce ,  fa  vie  &  fa  mor-t ,  Çt$  ignominies 
&  fes  triomphes  avec  la  dernière  précifion. 
!•.  J.  C.  a  Quand  il  n'y  auroit  donc  qu'une  feule  proj>Kc- 
par  îci°pro-  ^^^  exa^flemçnt  vérifiée  dans  Jefus-Chrift,cela  feul 
V^^^^'  devroit  fuflSre  pour  montrer  aux  Juifs  <Ju'il  efl  le 
vrai  Meflîe ,  promis  de  tous  tems  à  leurs  pères  ; 
puifque  Dieu  ne  peut  pas  plus  mentir  une  f^ule  fois 
que  mentir  plufieurs.  Mais  au  lieu  d'une  prophétie 
on  en  compte  cinquante -trois  ,  fî  littéralement 
accomplies  en  fa  perfonne,  qu'il  faut  fermer  volon* 
tai rement  les  yeux  pour  ne  pas  appercevoir  le  rap-^ 
port  qu'elles  ont  avec  fa  qualité  de  libérateur  d'I- 
fraël. 

Figurez  **  vous ,  mes  frères  ^  une  flatue  dont  les 
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iJUKrâïtes  parties  ont  été  travaillées  par  differens  « 
inifiuis  qui  ne  k  font  jamais  connus  y  &  qui  ont 
yécu  dans  des  (iecles  &  dans  des  pays  extrêmemenc 
éloignés  les  uns  Aes  autres  :  une  ftatue  dont  la  tête, 
pr  exemple ,  a  été  cizelée  par  un  fculpteur  qui  vi-^ 
voit  à  Pékin  il  y  a  douze  cents  ans  y  dont  \ts  bras 
oot  été  taillés  par  an  autr«  qui  demeuroit  à  Conf- 
tandnople  il  y  a  huit  /iecles,  dont  les  autres  mem- 
bres font  l'ouvrage  de  trois  ou  quatre  arciftes ,  donc 
Puo  vivoit  à  Rome,  l'autre  à  Paris ,  le  troKiéme  à 
Copenhague ,  le  dernier  à  Amfterdam  »  &  cela  à 
phs  de  cent  ans  d'intervalle  entre  la  mort  des  pre- 
Biiers  &  la  naiflànce  des  féconds.  Figurez^  vous  que 
tontes  ces  parties ,  faites  chacune  à  part  dans  des 
dimats  fi  éloignés  &  dans  des  tems  (\  difFérens  , 
cuiTent  néanmoins  entr'elles  un  rapport  C\  exadl  & 
^es  proportioift  fi  juftes ,  qu^en  les  rapprochant  les 
unes  des  autres ,  il  en  réfulteroit  une  figure  qui  re- 
préfenteroft   au  naturel  un   puifTant  monarque  , 
Louis  XIV ,  par  exemple ,  ou  Louis  XV  ;  vous  ne 
pourriez  vous  empêcher  de  convenir  qu'un  accord 
£  marqué  entre  des  perfbnnes  qui  en  étoient  fi  peu 
fiifceptibles,  ne  pourroit  s*attribuer  qu'au  fouverain 
Etre ,  &  qu'il  faudroit  néceflairement  que  Dieu 
lui-même  eût  préfidé  à  la  confeâion  de  cet  ou^ 

vrage. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs  ,  te  qui  fe  voit  dans 
le  ubleau  de  Jefus-Chrift,  que  des  hommes  in(^ 
pires  nous  ont  dépeint  dans  leurs  prédirions.  Ils 

Kij 
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neurent  garde  de  concerter  enfemble  les  trtitf 
qu'ils  employèrent  pour  nous  le  repréfenter,  puiP* 
qu'ils  vécurent  dans  des  tems  &  dans  des  lieux  ex-- 
trêmement  éloignés  les.  uns  desautres^  L  un  prophé- 
tifoic  dans  TEgypte  \  1  autre  dans  le  pays  de  Môab  ; 
celui-ci  à  Jérufalem;  celui-là  à  Babylone.  Il  ea 
eft  de  même  des  tems.  Il  y  a  eu  des  fiecles  d'in- 
tervalle entre  la  mort  de  quelques-*  uns  d  eux  &  la 
naiflànce  des  autres.  Le  premier  vivoic  près  de  dix^ 
huit  cents  ans,  &  le  dernier  environ  quatre  ou  cinq 
fîecles  avant  Jefus^Cbrift  ;  cependant  y  malgré 
cette  diilance  des  pays  &  ce  long  (a)  intervalle 
des  années  où  ces  grands  hommes  ont  publié  leurs 
prédirions ,  ils  s'accordent  fi  bien  enfemble  qu'en 
réunifiant  tous  les  traits  qu'ils  ont  employés  peut 
dépeindre  le  Meffie,  il  en  refaite  un  tableau  de 
Jefus-Chrift,  mais  un  tableau  fi  exaâ,fî  pat&it» 
fi  reflêmblant ,  qu'il  eft  impoflible  de  l'y  mécon- 
noîrre.  Entrons  dans  le  détail  de  ces  divines  pro- 
phéties, fans  néanmoins  entreprendre  de  les  rap- 
porter toutes.  Nous  nous  en  tiendrons  aux  pria* 
cipales. 

D'abord,  le  tems  où  le  Meffie  devoît  venir  au 
monde  eft  défigné  dans  la  prophétie  de  Jacob.  Ce 


(a)  Il  eft  vraî  que  les  derniers  prophètes  favoîent  ce 
que  les  premiers  avoîent  prédît  ;  mais  les  traits  des  der- 
niers font  tout  differens  de  ceux  qu'avolent  tracés  les  pre^ 
mîen.  Aînfi  point  de  concert  cmc'cux  là-dcflÎMU 


ikint  patriarche ,   au  lit  de  ta  mort ,  prédit  à  Tes 

cnfans  ,  réunis  auprès  de  lui ,  que  ce  divin  libéra* 

tear ,  promis  tant  de  fois  à  leurs  pères  ,  naitroit 

jans  le  tems  où  la  tribu  de  Juda  commenceroit 

à  ne  plus  fovtir  de  la  Souveraine  autorité  (  a).  Pré^ 

diâîon  cfii  s^eft  accomplie  à  la  lettre  dans  Jefus^ 

Chrift  y  puifqu'il  nacjuit  (bus  le  règne  d'Hérodes 

l'Afcalonite  ,  qui  étoit  étrcuiger  à  la  nation  des 

Jin&;  &  que,  quand  il  mourut  3  cette  nation  n'a<« 

voit  plus  le  droit  de  condamner  perfbnne  à  mort, 

comme  les  Juifs  le  dirent  eux-mêmes  publique-^ 

ment  à  Pilate  :  Non  licet  nobis  interficere  quem*-     Joaiaûs  ^^ 

fuam.  Or ,  le  droit  de  vie  &  de  mort  étant  eflèn- 

tiel  à  la  fbuveraineté,  &  cette  Ibuveraineté  des  Juife 

ayant  été  donnée  y  malgré  eux  ,  par  les  Romains 

à  Hérodes  qui  n'éroit  pas  Juif,  il  eft  évident  que 

Jefus-Chrift  eft  né  &  eft  mort  dans  le  tems  où  le 

fccptre ,  c*eft-à-dire,  le  pouvoir  du  gouvernement , 

étoit  forti  de  la  tribu  de  Juda  (b). 

Pour  ce  qui  eft  du  lieu  de  fa  naiffance ,  un  pro* 
phete  avoir  annoncé  que  ce  feroit  Bethléem  de  la 
tribu  de  Juda  :  Et  tu  Bethléem  terra  Juda  y  .  .  .^ 
Ex  te  exiet  Dux  qui  regat  populum  meutn 
IfraeL  Les  Juifs  en  étoient  fi  convaincus  que  Itfurs 
^oâeurs ,  interrogés  là-^deflus  par  Hérodes ,  à  loc- 


lMi€»  !• 


{a)  Non  auferetur fceptrum  de  Juda^  donec  ventât 
fù  mittendus  ejl,  Gcn.  c,  4^  ,  v.  10. 
(k)  Yojez,  la  Note  ^ui  efi  à  la  fia  de  la  Confôrenc«^ 
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caHùn  de  l'arrivée  des  Mages  à  Jérufalem ,  în^ 
querenc  expreflement  cette  bourgade  comme  le  lien 
où  le  Meflie  dévoie  naître* 

Mais  cette  circonftance  conviendrait- elle  bien 
à  Jçfus-Chrifl;?  N'y  a-^t^il  pas  lieu  de  craindre 
que  ce  trait  fi  edèntiel  au  Meffie  ne  fe  vérifie  point 
dans  fa  perfbnne  l  En  effet ,  Marie  fa  mère ,  qui 
te  porte  dans  fon  fein  depuis  près  de  neuf  mois ,; 
demeure  à  Nazareth.  Ce  (era-làfans  doute  quelle 
lui  donnera  naifiànce  h  &  ^  cela  eft ,  que  deviens* 
dront  les  prophéties  l  Ne  craignons  rien ,  mes  fire-^ 
ses  y  le  ciel  &  la  tetre  paHèronc  plutôt  qu'on  ne 
verra  une  feule  des  prédirions  qui  regardent  le  Mef^ 
fie ,  manquer  à  s'accomplir  en  la  perlbnne  de  Jefus^ 
ÂfjMfc,  j ,  Chrift.  Iota  unum  aut  unus  apex  non  prœuribit^ 
donec  omniafioTH* 

Augufte  fait  publier  un  édft  par  lequel  il  or* 
donne  à  tous  les  fiijecs  de  l'Empire  de  fe  tran(por-i 
ter  dans  le  lieu  de  leur  origine ,  &  de  s  y  Ëiire  inf« 
çrire  dans  les  regiftres  publics.  Jofeph  &  Marie  „ 
pour  obéir  à  ce  commandement ,  partent  de  Na^ 
zareth  ,  fe  rendent  à  Bethléem  d'où  ils  foftt  ori-« 
ginaires  l'un  &  l'autre  j  &  c'eft  dans  ce  lieu  que  le 
fils  de  Marie  prend  naiiTance. 

O  mon  Dieu,  que  .vous  ères  admirable  dans. 
l'exécuûon  de  vos  defleins  !  celui  d'Augufte  en 
faifant  publier  cet  édir  ,  n^étoit  s  fans  doute ,. 
que  de  futisfaire  fa  vanité  qui  vouloit  favoir  à 
ccmbiçn  de  millions  d'hommes  il  commandoit  > 
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maïs  le  vôtre  ,  Seigneur  ,  éroit  de  faire  fervir  Tor- 
dre de  cet  empereur  à  raccompliirenient  littéral  de 
tout  ce  que  les  prophètes  avoient  annoncé  fur  ce 
qui  regardoit  le  lieu  de  la  naiilànce  temporelle  do 
votre  divin  Fils. 

« 

Ici  nous  devons  remarquer ,  mes  frères,  que  cette 
circonflance  de  renregiftrement  des  noms  de  Je- 
fus,  de  Marie  &  de  Jofeph ,  dans  les  archivées  pu- 
bliques de  Bethléem  prouve  encore  une  troinéme 
vérité»  (avoir, que  Jefusavoit l'origine  attribuée  au 
Meflîe  par  les  prophètes. 

Cette  origine  étoit  fpécifiée  trop  clairement  par 
Ifaïe ,  pour  qu  on  pût  s'y  méprendre,  //  fortira ,      Eg*tiietur 
dit-il,  tt/i  rejetton  de  la  racine  de  Jejfé.  Or,  Jclîë  !|^f  y^^/*" 
fut  père  de  David  \  ainfi ,  félon  ce  prophète  ,  le  i^**<  a. 
Meflîe  devoit  naître  de  la  famille  de  David  qui 
étoit  originaire  de  Bethléem.  Et  tout  le  monde  en 
étoit  fi  perfuadé  que  perfonne  n*avoit  là-deflus  le 
moindre  doute.  De  qui  le  Chrift  eft-il  fils  ,  de- 
manda Jefus  aux  Scribes  &  aux  Pharifiens?  de  Da- 
vid, lui  dirent-ils'unanimemenc  :  Dicunt  ei ,  Da-^ 
vïi.  Mais  ce  même  Jefus  qui  les  interrogeoit  étoit 
né  de  David  ,  &  par  la  branche  de  Nathan ,  &  pat 
celle  de  Saiomon  ,  comme  le  prouve  la  lifte  de  fes 
ayeax,  copiée  fur  les  regïftres  puKIics;  lifte  con-<^ 
tenue  dans  les  deux  géiiéalogies  de  Jefus -Chrift 
écrites  par  faint  Matthieu  &  par  faint  Luc  (û)  ,  & 
— — —  I  

(a)  Les  Erangiles  de  famt  ilfctthieu  &  de  faint  Luc  fuo 
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conriie  laquellç  aucun  des  Juifs  n  a  jamais  oCé  s*inA 
crire  en  faux  ^  ce  qu'iU  n  auroienr  pas  manqué  de 
faire  fi  cette  double  généalogie  n'avoir  pas  été  conf-i 
tante.  Donc  Jefus-Chrift  eft  né  dans  le  rems ,  dans 
le  lieu,  dans,  la  famille  j  attribués  au  MeiCe  pac- 
ks prophètes.  Premier  trait  de  (on  tableau. 

On  pourroit  en  trouver  un  fécond  dans  les  évé^ 
nements  extraordinaires  qui ,  félon  hs  mêmes  pron 
phetes ,  dévoient  accompagner  la  naiilànce  du  MeP*. 
fie  »  comme  l'apparition  d'une  étoile ,  t'iidoration, 
des  Rois  ,  le  maflàcre  des  Innocents ,  &  un  croi-i 
£éme  dans  la  qualité  de  fils  de  Dieu  que  le  Meflie 
devoir  porter ,  dans  la  doârine  célefte  qu'il  devoir 
annoncer ,  dans  les  miracles  fiirprenants  qu'il  de-^ 
voit  opérer  ;  puifque  tous  ces  fignes  qui  avoient  été 
prédits,  comme  des  caraderes  diftinâifs  du  libé-- 
xateur  fi  long-tems  attendu,  conviennent  à  Jefiis-i 
Chriil  de  la  manière  la  plus  parfaite;  mais  jVmetSL 
tout  cela ,  pour  abréger ,  Se  je  pafiè  aux  demieres; 
circonAances  de  fa  vie ,  comme  à  celles  qui  font  le% 
plu$  détaillées  dans  les  livr^'  fàints. 


sent  écrhs  phi/xcurs  années  avant  qu'on  formât  le  Cége  du 
Jcru(àlein ,  par  conféquent  en  un  tems  où  i'op  gardoît  en* 
core  dans  le  Tempk  ^ur  fut  incendié  depuis  ,  les  i-egiflret 
qui  confhtolent  les  généalogies  dala  nation.  Si  Jefus-Ghrif 
n'eut  pas  defcendu  de  David ,  rien  n'étoît  fi  facile  au)Ç 
Juifs  que  4e  le  ^rguyer  çn  çompuIû|it  les,  arcjjîves  da 
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Nous  liions  dans  Zacharîe  que  le  Mellie  feroic  if{â^,ê.in 
vendu  pour  trente  pièces  d*arg«nt;^  dans  Ifaïe  qu'on 
le  mettroit  en  un  état  où  il  feroit  abfbtument  mé^ 
connoiilàble  {a)  s  dans  David  >  quon  lui  feroit 
Ibuffrir  le  cruel  tourment  de  la  flagellation  -,  mais 
ce  dernier,  fur -tout  y  eft  celui  qui  a  prédit  plu» 
clairement  les  difTérens  fupplices  de  Jefus^Chrift. 
On  diroit ,  à  voir  la  manière  dont  il  en  détaille 
les  moindres  circonftances ,  qu'il  s'éroit  trouvé  fût 
le  Calvaire  dans  le  moment  où  ce  divin  Sauveur  y 
mourat. 

En  efïèt ,  il  vit  les  bourreaux  lui  percer  les  pieds 
&  les  mains  :  F'oderunt  manus  meas  &pedes  meos.     pp^i  »  j^ 
nies  vit  partager  fes  vêtements  entr*eux,  &  tirer  •'' '*^" 
fà  tunique  au  fort  :  Divifenmtfibi  vefiimenta  mea    I^x^u« 
&  fitper  veflem  meam  miferunt  fdnem.  Il  les  vit 
iè  repaîtfe  avec  plaifîr  du  fpedacle  de  ks  douleurs 
&  branler  la  tête  en  lui  infultant  :  Videntts  de^. 
rifemnt  me^  loaui  funt  labus&  moverunt  caput. 
Enfin  il  les  vit  lui  donner  du  vinaigre  à  boire  dans 
h  foif  dont  il  fe  plaignit  quelques  inftants  avant 


{a)  Un  Père  de  TEgliiè  a  dit  qu'T)n  pourroit  întltuler 
le  cinquante -troîfîémc  chapitre  d'îfaie  :  Paffîo  Domlni 
fiofiri  Jefu  Chrifti  ,  fecundùm  Ifalam.  Un  ûiterpretç 
4t  li-dcflus  qu'un  grand  «ombre  de  Juifs  d'Afrique  cm- 
braflcrent  la  Religion  Chrétienne  ,  touchés  de  Tévidence 
<e  ce  cinquante -rtroiflcmç  chapitre  d'Ifaie.  Vide  Cair, 
»r  hic. 
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Tfii  6%,  de  mourir  :  Et  in  Jtù  meâ  potaverunt  me  aeetxK 
A  de  femblables  expreffions.  ne  croiroit-on  pas 
entendre  un  évangélifte  plutôt  qu'un  prophète  ^ 
Oui  ,  mes  frères  ,  &  fi  on  ne  iàvoir  pas  que 
David  parloit  de  la  forte  plus  de  mille  ans  avant 
le  Chriftianifme»  on  le  croiroit  contemporaio  de 
Jefus-Chrift  &  fpeâateur  de  fes  tourments. 

Mais  les  connoifTances  de  David  ne  fe  borne^ 
rent  pas  là.  Le  même  Dieu ,  qui  lui  découvioit 
les  douleurs  du  Me(Ce ,  lui  montra  la  gloire  qui  ea 

PfiL  s ,     devoir  être  la  fuite.  Il  le  vie  fe  tirer  des  bras  de  la 
mort  avec  autant  de  facilité  qu'un  homme  endormi  • 
fe  tire  des  bras  du  fommeil.  Il  le  vit  monter  au 
,  Pfal  €7 ,  ciel  en  triomphe  avec  les  glorieux  captifs  qu'il  de- 

*^  .  voit  délivrer  de  leur  prifon.  II  le  vit  s'aflèoir  a  la 
droite  de  Dieu  fon  père  jufqu  au  moment  où  il 
viendra  juger  Çts  ennemis  &  les  foumetrre  entié^ 

ffiL  105.  rement  à  (a  ppidance  :  Sede  à  dextrU  meis ,  dû* 
Hccponam  inimicos  tuos  fcabellum  pedum  morum* 
Comparez  »  mes  chers  auditeurs,  toutes  ces  pré* 
dictions  de  l'ancien  Tcftament  avec  ce  que  nous 
lifons  dans  le  nouveau;  &  jugez  vous-mêmes  fi 
les  événements  du  fécond  n'ont  pas  un  rapport  ei- 
fentiel  avec  les  prophéties  du  premier.  Oui ,  ^^ 
frères,  &  ce  rapport  a  paru  fi  vifible  aux  Gentils, 
que  quelques-uns  d'entr'eux  n'y  ont  répondu  quea 
difant  que  ce  font  les  premiers  Chrétiens  qui  après 
avoir  vu  tout  ce  qui  s'eft  paflTé  dans  Jefus  de  Na- 
zareth ,  ont  compofé  fur  l'événement  de  pïét«k* 
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ijues  prophéties  auxquelles  ils  ont  donné  un  air 
d'antiquité  en  les  fuppoikiic  écrites  plufieurs  fiecle» 
avant  fa  naiflànce* 

Mais ,  6  mon  Dieu ,  que  vous  êtes  admirable 
dans  les  mo^ns  que  vous  nous  fournifTez  dé  leur 
répondre!  Vous  avez  difperfé  par -tout  la  nation 
Juive,  afin  quelle  fût  une  preuve  toujours  fubfif^ 
tante  de  Tanelquité  de  vos  oracles ,  &  qu'oppofanc 
ainfi  nos  ennemis  les  uns  aux  autres ,  nous  pufljon& 
combattre  les  Gentils  par  les  Juifs,  &  les  Juifs  par 
Jes  Gentils. 

En  effet  y  mes  frères ,  pour  répondre  aux  Gentils 
^ui  révoquent  en  doute  l'antiquité  des  livres  pro- 
phétiques ,  il  ne  faut  que  leur  oppofer  le  fentiment 
des  JuiÊ.  Confulrez ,  pouvons  -  nous  leur  dire ,  con^-i^ 
fiikez  (iir  le  tems  où  ces  livres  ont  été  faits  ,  un 
peuple  qui  en  eft  aufli-bien  que  nous  le  dépofitai-' 
le;  il  vous  répondra  que  ces  livres  font  les  vrais 
ouvrages  des  auteurs  dont  ils  portent  les  noms,  & 
que  parmi  les  prophètes  qui  leur  ont  laiflfé  ces  di- 
vins écrits,  il  y  en  a  qui  vivoient  pluHeurs  fiecles, 
quelques-uns  plus  de  mille  ans,  &  un  autre  près 
de  dix-huit  cents  ans  avant  le  Chriftianifme.  A  un 
témoignage  de  cette  nature  que  répondront  les  In- 
fidèles? Soupçonneront- ils  les  Juifs  d'être  favora- 
bles aux  Chrétiens  &  de  s*entendre  avec  eux  afin 
de  tromper  tout  l'univers }  Il  n'y  auroit  rien  de 
phis  abfurde  qu'un  pareil  foupçon  ;  puifque  desr 
^si  qui  nous  regardent  comme  leurs  ennemis. 
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snoreels ,  8c  qui  voudroient  dç  cohc  leur  conir  pofH* 
voir  anéantir  notre  Religion ,  ne  peuvent  être  for- 
cés que  par  la  vérité  même  à  &ire  un  aveu  dont 
ils  favent  que  nous  tirons  un  û  grand  avantage. 
Il  faut  donc  convenir  que  Kantiquicé  des  prophé* 
ties  eft  inconteftable ,  &  que  Dieu ,  pour  tirer  une 
preuve  évidente  de  la  vérité  de  cette  Religioti ,  de 
la  bouche  de  ceux  mêmes  qui  (ont  plus  inréreflës 
à  la  combattre,  a  dif^erfé  les  Juifs  par  toute  lu 
terre,  afin  qu'ils  fufTent  en  état  détendre  en  tous 
les  lieux  du  monde  un  témoignage  G  peu  fii(pe6l 
aux  Infidèles. 

Et  c'eft  le  raifonnement  que  fait  là-defiùs  faint 
Auguftin.  Si  les  Jui&  étoient  entièrement  détruits^ 
dit  ce  faint  Doâeur»  les  payens  fémbleroient  avoir 
quelque  droit  d'infirmer  la  preuve  que  nous  tirons- 
des  prophéties,  en  nous  accufentde  les  avoir  com-i 
poféès  nous  -  mêmes  &  de  les  avoir  enfuite  fàufïê*^ 
ment  attribuées  à  d'anciens  auteurs;  mais  non,  coti-* 
tinue-t-il,  par-tout  où  il  y  a  des  Chrétiens,  par-* 
tout  il  y  a  des  Juife  qui  par  leur  extrême  vénéra- 
tion pour  nos  livres  en  conftatent  la  certitude  en 
montrant  leur  antiquité. 

Le  faint  Doâeur  développe  fa  penfée  par  une 
comparaifon.  Figurez- vous,  dit-il,  une  princeflê 
qui  fe  fait  fuivre  par  fes  domeftiques.  Ceux-ci 
portent  fes  livres  &  les  lui  préfentent  quand  elle 
les  leur  demande.  Cette  princeflê,  c*eft  la  Reiigioi^ 
Ckrédenne  j  fes  domediques  font  les  Jui&  c^ui  i« 
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fuivenr  par* tout,  &  qui  portent  avec  eux  fes  li^ 
vres  prophétiques  qu'ils  lui  donnent  quand  elle 
en  a  befoin  ^  c  eft ,  fondé  fur  cela ,  qu'il  appelle 
les  Juifs  nos  porte -livres  :  Judai  Jùnt  capfarii 
nojlri  {a). 

Or  ^  ce  raifbtinement  de  faint  AugufHn  eft  bien 
capable  de  convaincre  les  Juifs  &  les  Payons  les 
uns  par  les  autres.  En  effet ,  on  peut  leur  dire  i 
Vous  y  Juiis ,  vous  convenez  que  \^s^  prédi(5tions 
marquées  tlans  nos  livres ,  qui  font  les  vôtres ,  re-< 
gardent  le  Meffie  &  font  bien  plus  anciennes  que 
Jefos  de  Nazareth.  Vous  »  Payens ,  vous  avouez 
que  ce  qui  eft  marqué  dans  ces  livres  s*eft  parfan 
tement  accompli  dans  Jefus  de  Nazareth.  Vous 
devez  donc  convenir  les  ^;  &  les  autres  que  ce 
JeTus  de  Nazareth  eft  le  y^M  Meftie,  promis  de^ 
puis  tant  de  iîecles  ,  &  que  par  conféquent  la 
Religion  Chrétienne  eft  une  Religion  toute  di- 
vine. 

Au  refte ,  cette  difperfion  des  Juifs  dont  nous 
padons  »  outre  quelle  nous  fournit  la  preuve  de 
l'antiquité  des  prophéties,  en  eft  elle-même  un 
vifible  accompliflfement  ;  &  rien  n  eft  plus  aifé  que 
de  le  montrer.  Les  prophètes  ont  prédit  que  quand 


{a)  Autrefois  les  livres  s'enfennoîent  dans  de  petites 
enfles ,  cap  fa»  Ces  caiflês  étoient  des  efpeces  de  cylindres 
dans  leCquels  on  couloit  les  volumes  roules  (ur  eux  *  mé^ 
nés  pour  les  conTerver. 


tjj  CôNTÉRENCÊ     V», 

le  Meffie  feroit  venu ,  le  peuple  Juif  qui  le  rehïe* 
roit  ceflèroit  d'être  fon  peuple  ,  &  qu*enfuice  il 
j&roit  difperfé  dans  routes  les  Narions,  ou  il  vi^ 
vroit  fans  prince  de  fans  roî^  fans  temple  &  fans 
autel,  fans  prêtre  &  fans  facrifice  (à).  Or,  c*eft* 
là  fécat  où  tes  Juifs  (e  trouvent  réduirs ,  &  il  ne 
faut  que  des  yeux  poar  Voir  raccompliftèment  de 
cette  prédi  ftion. 

Ce  genre  de  preuve  qui  convertît  autrefois  un 
célèbre  incrédule  de  notre  France  >  fuffiroît  pour 
les  conve  rtir  tous ,  s'ils  ne  s'obftinoient  pas  à  re- 
jetçer  tout  ce  qui  peut  occafionher  leur  converfiom 
Nous  demandons  des  miracles  ,  difoir*-il ,  en  voilà 
un  bien  évident  ;  c*eft  la  difperfion  des  Jui6 ,  diP- 
perfion  prédite  il  y  a  -plus  de  deux  mille  ans  par 
les  prophètes  dans  le  Jrfîis  grand  détail,  &  qui  s'ac-* 
complit  depuis  près  de  dix-iept  cents  ans  dans  la 
plus  grande  exaAitude. 
i».  J.  c.  a       Paflbns  maintenant ,  mes  frères ,  à  une  autre 

été  lui  même  .    f^  ri-  *       •       «rt  t         r  -   * 

un  grand  prc»  ptcuvc  qui^îtablit  encorc  mvmciblement  la  vente 
^^^^^*  du  Chriftianifme ,  &  qui  eft  tirée  comme  la  pe- 

miere  de  la  divinité  des  prophéties ,  mais  des  pro- 
phéties confidérées  fous  un  autre  point  de  vueè 
Ceft  que  l'auteur  du  Chriftianifme  a  non -feule- 
ment été  annoncé  par  les  prophètes ,  mais  qu'il  a 

— — ■— ^— — — — — i— i— — *i^>— ■  Mil       I  P— ^— *— —   m        ■  I 

(a)  Dies  muUos  fedehimt  filii  Ifrael yfiiu  rege  ^fint 
principe  y  fine  altari  y  fine  facrificio  ,  fine  ephoi  &  fine 
êâraphim^  Oiée,  cap.  3, 
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t(é  lui-même  un  frès-gran<l  prophète.  Etabliflbns 
d'abord  la  nécefliré  du  caraâere  prophétique  dans 
fe  iVfeiHe  ;  nous  ferons  voir  enfiiite  que  ce  carac-* 
lere  convient  évidemment  à  Jelus-Chrift. 

En  efFet  le  Meffie  devoit  être  prophète ,  puif- 
que  c'eft  (bus  ce  glorieux  titre  qu'il  eft  annoncé 
plufieurs  fois  dans  les  livres  fs^ints.  D'abord  MoiTe 
k  promet  aux  Juifs  de  la  part  de  Dieu ,  &  il  le 
promet  comme  un  grand  prophète  que  tout  le 
inonde  ièra  obligé  d  écouter.  Dieu  ,  dit  -  il ,  vous 
donnera  un   prophète  <ie  votre   Nation  comme 
moi,  vous  l'écouterez  :  Prophetam  fufcitabit  tibi     ^^^  ,1^ 
Dominus  de  gente  tuâjicut  me  ;  ipfum  audietis.  *5* 
Et  peu  après  il  ajoute  :  voici  ce  que  dit  le  Sei- 
gneur. Je  leur  fufciterai  un  prophète  du  milieu  de 
leurs  frères  •  .  .  fi  quelqu'un  ne  l'écoute  pas ,  j'en 
tirerai  une  vengeance  éclatante  :  Ait  Dominus ,      ujj,  tS6 
frophetam  fufcitabo  eis  de   medio  fratrum  fucH 
^^un  ,  qui  verba  ejus  audire  noluerity  ego  ultôr 
ixiftam.  Il  eft  donc  certain  que  le  Medîe  promis 
«ux  Juifs  devok  être  un  prophète  ,  un  grand  pro- 
phète,  le  prophète  par  excellence.  Or,  ce  principe 
une  fois  établi ,  il  eft  sûr  que  fi  Jefus-Chrift  n'a 
P?s  eu  l'elprit  prophétique  ,  il  manque  d'un  carac- 
tère eftèntiel  au  vrai  Mefîie  •,  mais  que  fi  au  con- 
traire ,  ayant  réuni  dans  fa  perfonne  tous  les  traits 
^ue  les  prophètes  ont  attribués  au  MeffiSs,  &  'que 
Je  pliis  il  ait  fait  des  prédirions  vérifiées  par  Té- 
^cment ,  il  eft  confiant  qu'il  eft  celui  qui  de- 
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Voit  venir  y  &  qu'on  ne  doit  pas  en  attendre  d  ai^ 
tre.  Or ,  c  eft  ce  qu'il  s'agit  de  prouver  maintcnanê 
en  faifànt  vpir  que  Jefus-^Ghrift  a  été  animé  de  Tef^ 
prit  prophétique. 

Quand  nous  n  autiohs  pour  établir  cette  vérité 
d'autre  preuve  que  la  réputation  dont  il  jouiflbit 
dans  la  Judée,  cela  fèul  fuffiroit  pour  nous  en  con- 
vaincre. Il  étoit  reconnu  publiquement  pour  uii 
prophète^  &  les  peuples  lui  donnoient  ouvertement 
cet  augufte  titre.  Qufind  il  entroit  dans  les  villes 
&  dans  les  bourgades ,  &  qu'on  demandoit  qui  il 
étoit  'y  c'eft  y  répondoit-on  ,  Jefus  le  prophète  de 
Itdirt.  IX,  Nazareth  t  Hic  ejl  Jefus  propheta  à  Nas^aretL 
Quand  il  eut  reflTufcité  le  fils  de  la  veuve  de  Naïm* 
les  habitans  de  cette  ville  &  tous  les  fpeélateurs 
d'un  prodige  fi  furprenaht  s'écrièrent  :  Un  grand 
tuctf  7,     prophète  s'eft  élevé  parmi  nous  :  Prophète  magnus 
furrexit  in  nobis.  Quand  il  eut  fait  le  miracle  de 
la  multiplication  des  pains ,  les  peuples  dirent  de 
Jqojl  1 ,  45.  lui  :  C  e(l-là  le  prophète  qui  doit  venir  dans  le 
monde  :  Hic  ejl  verè  propheta  qui*venturus  ejl  ht  . 
mundum. 

Sans  nous  contenter  de  cet  éloge  que  lui  don- 
noient les  peuples ,  voyons  fur  quel  fondement  ils 
s'appuyoient  pour  le  lui  donner.  Je  pourrois  citer 
ici  en  preuve  de  (on  efprit  prophétique  un  grand 
nombre  de  fcs  prédirions  5  mais  ce  feul  article, 
pour  ctre  approfondi,  demandetoit  plufieurs  Con- 
férences. Il  me  fuffira  d'en  citer  trois  ;  encore  pat 
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ferai -je  légèrement  fur  les  deux  premières  ^  en  in-^ 
fiftant  un  peu  plus  fur  la  troinéme^ 

La  première  prédiâion  de  Jefus^'Chrift  (ur  la-* 
^elle  |e  m'arrête ,  c'eft  celle  qu'il  fit  à  faint  Pier- 
re, la  veille  de  fà  paffion.  Simon -Pierre  étoit  le 
plus  courageux  &  le  plus  télé  de  (es  difciples» 
Lorfque  Jefus-Chrift  leur  prédit  qu'ils  labandon-* 
neroient  tous  cette  nuit -là  même,  Pierre  prit  la 
parole  &  protefta  .que  quand  tous  les  autres  le  quity 
teroient ,  lui  ne  le  quitteroit  jamais ,  &  qu'il  étoic 
prêt  de  le  fuivre  juiqu  à  la  prifon  &  jufqu  à  la 
mort.  Jefus  lui  répliqua ,  Pierre  ^  cette  même  nuîc 
où  je  vous  parle ,  avant  que  le  coq  ait  chanté  deux 
fois,  trois  fois  vous  m'aurez  renié.  Rien,  ce  fem- 
bie,  n  annonçoit  une  fi  prompte  infidélité  dans  un 
apôtre  qui  avoir  jufqu  alors  témoigné  tant  de  cou^* 
lage  ;  courage  dont  il  donna  bientôt  une  preuve 
en  tirant  l'épée  pour  la  défenfe  de  fon  maître  >  6c 
en  bleflànt  un  des  ennemis  qui  étoit  venu  pour 
&  faifir  de  fa  perfonne.  Comment  la  prédiâion 
fe  vérifiera-t-elle  ?  Attendons  quelques  moments,' 
&  nous  allons  la  voir  s'exécuter  de  point  en  point. 

Pierre  fuit  le  Sauveur  dans  la  maifon  du  pon-« 
tife;  on  lui  demande  s'il  n'eft  pas  des  difciples  de 
Jefos  *,  la  frayeur  le  faifit  -,  il  le  nie  &  protefte  qu'il 
ne  le  connoît  pas  ;  le  coq  chante ,  il  n'y  fait  pas 
d'attention  ;  on  lui  fait  une  féconde  fois  la  même 
demande  ^Piètre  fait  la  mêmeréponfe.  Un  troifié^ 
me  infifte ,  &  dit  qu'il  Ta  vu  avec  Jefus  dans  le 
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jardin  ;  alors  Pierre  alTure^  'avec  ferment  &  âveé 
exécration ,  qu'il  ne  fait  ce  qu'on  veut  lui  dire  \  id 
coq  chante  une  féconde  fois  ;  à  ce  moment  ^ 
Pierre  ouvre  les  yeux  5  il  fe  fouvient  de  la  pré- 
diâion  que  Jefus^Chrifl  lui  a  faite  quelques  heu*» 
tes  auparavant  ;  il  fort  &  pleure  amèrement  le  mal-^ 
heur  qu'il  a  eu  de  la  vérifier  dans  toutes  f«s  cir-* 
confiances. 

Or  là-deffus  je  demande  fi  Jefus^Chrifl  tia-^ 
voit  pas  été  prophète  ^  auroit^^il  pu  prévoir  ua 
événement  fi  peu  attendu,  &  le  prédire  avec  un 
détail  auffi  précis  que  l'efl  celui  du  fécond  chant 
du  coq ,  &  du  triple  reniement  de  fon  difciple  3 

La  féconde  prédiâion  de  Jefus  ^  Chrifl  que  nous 
avons  à  examiner  ^  efl:  celle  qu'il  fit  aux  apôtres , 
quand  quelques-uns  d'entr'eux  murmurèrent  de  la 
fainte  profuflon  du  parfum  qu'une  femme  em« 
ploya  pour  oindre  fa  tête.  Laiifez^la,  leur  dit- il, 
Jfiotl  M*  &  ne  la  chagrinez  point.  En  vérité  je  vous  le  dis, 
ce  qu  elle  vient  de  faire  fera  annoncé  dans  tous  les 
lieux  du  mohde  où  l'Evangile  fera  prêché» 

Voilà  une  prédiâion  qui  fe  vérifie  toutes  les  an- 
nées fous  nos  yeux ,  &  fous  ceux  de  tous  les  Chré^ 
tiens.  En  effet  chaque  année ,  pendant  la  fèmaine 
'  .  fainte ,  tous  les  prêtres  qui  célèbrent  la  fainte 
meflè ,  &  tous  les  diacres  qui  chantent  Tévangile, 
annoncent  publiquement  ce  que  fit  cette  femme 
en  l'honneur  de  Jefus -Chrifl ,  &  on  le  fait  de  mc- 
xne  dans  toutes  les  églifes  du  royaume  &  dans  tour 
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Tes  celles  de  l'Europe.  On  le  fait  dans  celles  de 
la  Chine  &  du  Mogol  3  du  Mexique  &  du  Ca^ 
fiada  y  de  la  Perfe  &  de  l'Arménie  s  on  le  fait  en 
lin  mot  dans  tous  les  lieux  du  monde  où  il  y  a 
des  Cadioliques.  Or ,  il  y  en  a  dans  tous  ces  en** 
droits  &  bien  ailleurs. 

Sur  cela  je.  demande  encore  :  fi  Jefus-Chrift 
navoit  pas  été  prophète  ,  auroit-il  pu  prévoit 
qu'une  aâion  d'une  iîmple  femme,  une  aâion  qui 
fe  paflbît  en  un  repas  de  famille ,  au  fond  d'une 
ix>u^ade  »  dût  être  un  jour  annoncée  ,  publiée  ^  A  Bétbauie* 
préconifée  dans  toutes  les  parties  xle  l'Univers?  - 

Voilà  cependant  ce  qui  s'exécute  toutes  les  années 
depuis  dix-fept  fiecies ,  &  dont  il  peut  y  avoir  au- 
tant de  témoins  qu'il  y  a  de  Chrétiens  dans  le  mon-^ 
de  ;  &  qu'on  ne  difè  point  que  ce  font  les  Chré- 
tiens mêmes  qui  vérifient  cette  prédidion.  Cela^ 
n'infirme  point  notre  preuve  ;  puiiqu'il  falloir  au 
moins  que  Jefos-Chrift  prévît  qu'un  jour  il  y. au-, 
toit  des  Chrétiens  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de; &  comment  l'auroit^il  prévu  s'il  n'eut  été 
prophète?  *    i     • 

Une  troifiéme  prédidion  &  fur  laquelle  nous  în- 
fiflerons  d'autant  plus  qu'elle  a  eu  plus  d'éclat  &  de 
célébrité  5  c'eft  celle  qui  eut  pour  objet  la  deftruc- 
tion  de  Jérufalem  &  la  ruinQ  du  temple. 

Rien  n'annbnçoit  aux  Juifs  une  pareille  cataf^ 
crophe.  Inftruits  par  une  longue  expérience  de  leurs 
lailheurs  pafTés ,  ils  étoient  entièrement  foumis  à 
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la  domination  des  Romains  s  ils  payoient  exa<5té* 
ment  le  tribut  aux  empereurs ,  &  déelaroient  publia 
quement  qu'ils  ne  reconnoiflbienc  d  autre  fouverain 
\ioâmsi$j  que  Célar  :   Non  habemus  regem  niji  Cafarem. 
Protégés  par  toutes  les  forces  de  l'Empire ,  qui  te- 
gardoit  la  Judée  comme  une  de  fe  provinces,  ils 
navoient ,  ce  femble,  rien  à  craindre  de  leurs  en- 
nemis y  &  leur  ville  capitale  y  fous .  la  protection 
de  ces  maîtres  du  monde ,  paroiflbit  devoir  jouir 
d'une  paix  parfaite  &  (blide* 
tucét  X  r        Cependant ,  malgré  toutes  ces  apparences  d'une 
fa**»  tranquillité  durable,  Jefus  annonce  qu'avant  la 

fin  de  la  génération  préfente  Jérufàlem  fera  aflîé-* 
gée ,  qu'elle  fera  environnée  d'une  circônvallacion 
qui  en  fermera  toutes  les  iffues ,  qu  elk  fera  prife 
d'aflàut ,  qu'elle  fera  ruinée  de  fond  en  comble ,  & 
que  le  fameux  temple  ^  qui  en  k\t  le  principal  or- 
nement, fera  détruit  de  façon  qu'il  n'y  refte  pas 
pierre  fur  pierre.  Comment  Jefus- Chrift  pouvoit- 
il  prévoir  un  événement  qui  avoit  alors  fi  peu  de 
Yraifèmblance ,  fi  ce  n'eft  par  (on  efprit  prophé- 
tique? Aufii  ce  fatal  événement  vérifia-t-*illa  pré^ 
diâion  dans  toutes  fes  parties ,  &  ce  fut  des  Ro^ 
mains  mêmes ,  qui  fembloient  devoir  être  les  pro- 
teâeiirs  de  la  nation  Juive  ,  que  Dieu  ft  fervic 
pour  la  détmire  &  pour  montrer  Taccomplifle* 
jnent  littéral  des  malheurs  qu'il  lui  avoit  prédits. 
D'abord  Vefpafien  commence  le  fiege  de  Jéru- 
falem.  Tite  fon  fils  le  continue^  celui-ci  environne 
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k  viUe,  malgré  fa  vafte  étendue  ,  d'une  longue 
circonvallarion  qui  lui  coûte  des  travaux  immenfes. 
Après  une  opération  (î  difficultueufe  >  &  qui  eft 
unique  dans  Thiftoire ,.  fi  on  en  excepte  la.  circon- 
vailarion  que  fit  NabucKodonofor  de  la  même 
ville  de  Jérufalem,  il  (bmme  les  habitans  de  fe 
rendre,  afin  d'épargner  le  fang  humain;  mais 
voyant  leur  fureur  à  vouloir  combattre  y  il  ferre  la 
ville  de  plus  près  \  il  y  fait  brèche  3  il  y  donne  Taf^ 
£uitjil  y  entre  en  vainqueur,  &  l'armée  Romaine 
irritée  d'une  fi  longue  réfiflance  y  commet  d'horri^ 
blés  maflàcres^ 

En  vain  le  général  donnent --il  les  ordres  les 
j)lus  précis  pour  la  confervatioa  du  temple ,  un 
foldat  y  jette  une  torche  embrafée  ^  le  feu  y  prend , 
&  malgré  les  foins  que  Tite  fe  donne  pour  l'é^ 
teindre ,  les  flammes  gagnent  toutes  les  parties  de 
ce  fuperbe  édifice  &  le  réduifent  en  cendres. 

Le  doigt  de  Dieu  ne  paroît-^  il  pa*  évidemment 
dans  toutes  les  circonfl:ances  de  ce  fameux  fiége } 
Oui,  mes  fireres  ;  auflî  Tite  le  reconnue-  il  >  quand  >  Th\h^.  w^ 
de  retour  à  Rome  •  on  lui  décerna  les  honneurs  ÎS  ^ojioiA 
du  triomphe  j  il  les  refu(à  conftamment ,  difant 
çi'il  ne  les  méricoit  pas ,  &  que  c'étoit  Dieu  mê^ 
me  qui  avoit  comba^ttu  contre  les  Juifs ,  en  (e  fer^ 
vant  de  lui  comme  d'ua  inftrument  pou*  les  pu- 
QÎr.  Or ,  ce  qui  fait  à  la  matière  que  nous  trait- 
ions, c*efl  que  dans  le  fiége  de  Jérufalem  on  vit 
f  içcomf  UiTement  exaâ^  de  tout  ce  que  notre  Sel-» 
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gneur  avoir  prédit;  &  qui  eft-ce  qui  nous  (btif^ 
nit  la  preuve  de  cet  accompliilèment  ^  c  eft  un 
Juif. 

Oui ,  mes  chers  auditeurs ,  c'eft  Phîftorien  Jo- 
fephe  ,  Juif  d  origine,  &  de  religion ,  qui  en  nous 
faifant  le  détail  de  ce  qui  s'eft  paflë  dans  le  fiége 
de  Jérufalem  ^  nous  a  fourni  fans  le  vouloir  »  une 
preuve  évidente  de  lefprit  prophétique  qui  anîmeic 
Jefus  -*  Chrift  ;  en  quoi  nous  ne  faurions  aflèz  hé^ 
nir  &  adorer  la  divine  fagefle  qui  a  voulu  qu'un 
Juif  écrivît  cette  hiftoire ,  afin  qu  on  n'eût  aucun 
lieu  de  la  révoquer  en  doute.  En  dkt ,  û  elle  eut 
été  écrite  par  un  Chrétien ,  on  pourroit  foupçonner 
fon  auteur  d'avoir  cherché  plutôt  à  vérifier  la  pré-^ 
didion  de  Jefus -«Chrift  ,  qu'à  raconter  les  faits 
avec  exaâitude  ;  mais  non ,  c'eft  Jofèphe ,  un  zélé 
partifàn  du  Judaïfme  3  un  prêtre  de  la  Synagogue  j^ 
un  doâeur  de  la  Loi  Mofaïque  >  qui  raconte  com-« 
tne  ténioin  oculaire  cette  défolation  de  fa  patrie  y 
&  qui  la  raconte  de  la  même  manière  que  Jefu&« 
Chrift  l'avpît  prédite ,  &  qui  la  raconte  dans  un 
tems  où  il  eût  été  facile  aux  autres  Juifs  de  le  dé^ 
mentir ,  s'il  eut  felfifîé  fa  narration ,  &  qui  la  ra-^ 
conte  en  confirmant  ce  qu'il  dit,  par  le  témoignage 
de  trois  têtes  couronnées,  de  l'empereur  Vefpa-* 
fien ,  de  l'empereur  Tite ,  &  du  roi  Agrippa ,  qui 
ont  fîgné  fon  Hiftoire  comme  contenant  la  plus 
exadle  vérité. 

Que  Dieu  eft  donc  admirable»  mes  frères» dV 
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roit  tiré  de  (es  ennemis  mêmes  une  preuve  fi  con-> 
Taincante  de  Tévidence  de  Tes  oracles!  Cependant 
quelqu  évidence  que  {bit  cette  preuve,  en  voici  une 
autre  qui  ne  Teft  pas  moins  »  fi  elle  ne  Teft  da-- 
vanrage>  puifquelle  nous  vient  de  celui-là  même 
qui  fie  les  plus  violents  efforts  pour  l'afFoiblir  -y  je 
parle  de  Julien  TApoftat. 

Figurez- vous ,  mes  frères,,  un  empereur  idolâ- 
tre qui  y  après  avoir  été  du  nombre  des  Chrétiens, 
fft  devenu  leur  plus  mortel  ennemi  &  leur  perfé-^ 
cnreur  le  plus  déclaré  (à).  Pour  a/Ibuvir  la  haine 
qu'il  leur  porte  ,  il  ne  fe  propofe  rien  moins  que 
d'abolir  entièrement  le  Chriftiant(me  ;  &  pour  reuf^ 
firdans  ce  vafte  projet,  il  commence  par  entre- 
prendre de  rebâtir  le  temple  de  Jérufalem  ,  efpé- 
xantmonner  par-^U  que  celui  qui  en  avoir  prédit 
la  deftruâion  n  etoit  qu'un  faux  prophète.  Infen-* 
{e ,  quand  tu  ^viendrois  à  bout  de  ton  deffein  ^ 
(pen  pourroit-«on  conclure  contre  la  prophétie  ? 
Le  temple  en  auroit^  il  été  moins  détruit  pour  avoir 
été  rebâti  une  fécondé  foist  mais  lai(Ibns-<le  faire, 
&  voyons  où  aboutira  fbn  entreprifè. 


(a)  Il  eft  vrai. que  Julien  au  commencement  de  fon 
Kgne ,  afièâa  une  modération  philo(bph!^ue  qui  lui  fit 
^argnerle  fàng  des  Chrétiens;  mais,  cette  douceur  de 
parade  ne  &  (butint  pas ,  &  ne  fut  pas  de  longue  durée* 
H  en  fit  mourir  un  grand  nombre,  &  fi  propofbît  de  Ie% 
^Étr^ôe*  cntiéseuMtnfiit 
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Il  a  déjà  fait  de  grands  préparatifs  &  a  rwiafle 
de  toutes  parts  des  matériaux  confidérables.  Il  a 
commandé  aux  Juifs  de  Ton  Empire  de  £é  sendrô 
à  Jérufalem  en  très  t  grand  nombre*  Us  y  font  ve*« 
lius  en  foule  y  ils  y  ont  apporté  dçs  fommes  im-^ 
çienfes  ,  &  je  les  vois  s'employer  à  démolir  les 
moindres  reftes  de  leur  ancien  temple.  Juf<]iies-U , 
tout  leur  xéuflît  >  IV'deur  avec  laquelle  ils  tra<-i 
vaillent  femble  annoncer  qu'on  ne  tardera  pas  à 
voir  un  nouvel  édifice  s'élever  fut  les  ruines  de 
iancien. 

Mais  à  peine  ont- ils  achevé  d'accomplir  à  la 
lettre  ce  que  Jefus-Chrift  avoir  prédit ,  que  de  ce 
temple  fi  magnifique  il  nç  refteroit  pas  pierre  fui 
pierre  3  qu'ils  font  obligés  d'interrompre  leurs  tra-* 
vaux.  En  vain  s'efforcent- ils  de  rebâtir  un  nou-* 
veau  temple ,  ils  fentent  le  bras  de  Dieu  qui  les  en 
çmpêche  >  un  feu  fouterrain ,  fbrti  des  fondements  » 
écarte  les  ouvriers  /  le  feu  du  ciel ,  iè  joignant  à 
celui  de  la  terre  ,  confume  une  partie  des  maté-i* 
liaux  ^  un  vent  terrible  en  difiipe  les  foibles  reftes^ 
&  pour  monti^er  'le  rapport  qu  ox^t  touis  cçs  pro-r 
diges  avec  la  piédiclion  de  celui  que  les  Jui&  one 
mis  en  croix ,  des  croix  de  feu  paroiflent  fur  les 
vêtemens  des  ipeâateurs  &  y  demeurent  plufieur^ 
jours  fî^ns  pouvoir  eu  être  çfFacées  (a). 


r^iU^ni  i  k  démolition  diLêemà 
iements  une  pificre  auioouWQ)! 
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Avouons ,  mes  chers  auditeurs  y  quun  fait  (î  ex-« 
traordioaiie  eft  la  plus  exaéte  vérification  de  la  pro-^ 
phétie  de  notre  divin  maître.  Cette  prophétie  n'a* 
voit  point  encore  eu  jufques- là  Ton  entier  accom-^ 
pUiTemenr.  Jefusi*Chrift  avoit  ^prédit  que  Jérufa-* 
1cm  feroit  aflîégée,  quelle  feroit  prife^  qu elle  fe-^ 
roit  ruinée ,  &  que  le  temple  le  feroit  au(fî  ;  touc 
cela  s*étN>it  vérifié  à  la  lettre  -,  mais  il  avoit  dit  de 
]di]S, en  parlant  de  ce  temple,  qu'il  n'en  refteroit 
pas  piene  fur  pierre ,  &  on  en  voyoit  çncore  fub- 
fifter  quelques  pans  de  muraille,  quelques  naifTances 
de  voûtes  ,  quelques  demi^pilaftres  dont  la  folidité 
leodoic  témoignage  à  la  magnificence  de  cet  ancien 
édifice.  Oi ,  il  fallott  que  la  moindre  partie  de  la 
pcédiâion  s'exécutât ,  &  que  de  tout  ce  fbmptueux 
bâtiment  il  ne  rcftat  pas  pierre  fur  pierre.  C'eft  cq 
que  Dieu  vérifia  dans  1  événement  que  nous  venons 
de  décrire  ,  &  ce  furent  les  main$  des  Juifs  qui 
loi  fervirent  à  le  vérifier. 

On  dira  peut-être  ici  ;  ce  fait  bien  conftaté  fe^ 
toit  d  une  grande  force  \  mais  e(l-il  auill  certain 
qu'il  eft  furprenanc?  Qui  eft -ce  qui  nouslerap^ 

l%fîCce  dHui  (puterrain  rempli  d'éau.  Du  mflîeu  de  l'eau 
c'éleyott  une  colonne  Hir  le  haut  de  laquelle  étolt  un  lî^ 
Vn  enveloppé  d'un  linge  j  o^  le  prit  ^  on  trouva  le  linge 
extrêmement  blanc  comme  s'il  eut  été  tout  neuf,  quoit- 
çiH  dût  être  U  depuis  bien  des  fiecles.  On  ouvrit  le  H-» 
tte,  c'étoît  TEvangile  felon  faînt  Jean  :  In  ^rincij^io  era^ 
wbum.  Voy^A  M,  de  Tillemçni, 
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porte?  ell'ce  un  Chrétien?  Si  cela  eft,  je  croini 
devoir  être  en  garde  contre  un  témoignage  fi  (uf« 
peâ*  Non  ,  mes  chers  auditeurs ,  Dieu  y  a  pour-*^ 
▼u ,  en  permettant  qu'un  événement  au(fî  extraor^ 
dinaire  que  celui-là^  fut  rapporté  par  un  auteut 
qu'on  ne  peut  raifbnnablement  (bupçonner  d*avoî» 
altéré  la  vérité  dans  fa  narration  >  c*eft  Ammien 
Marcellin^  écrivain  idolâtre,  adulateur  perpétuel 
de  l'empereur  Julien  ,  homme  qui  ne  pouvoit 
avoir  aucun  motif  de  rapporter  un  fait  &  défà^ 
voçible  à  fon  prince ,  s'il  n'eut  pas  été  certain ,. 
&.  qui  pouvoit  en  avoir  plufîeurs  de  ne  le  rapporter 
pas  y  quelque  certain  qu'il  fût.  C'eft  cependant  lui 
qui  raconte  cet  événement ,  &  qui  le  raconte  com« 
me  un  prodige  dont  il  ne  peut  >  dit-il  y  deviner 
la  caufe*. 

Aveugle  volontaire,  que  tu  es  à  plaindre  de  ne- 
pas  appercevoir  le  doigt  de  Dieu  dans  un  fait  fi 
furprenant ,  &  de  ne  pas  convenir  que  ce  prodige* 
eft  l'ouvrage  de  celuiquî ,  après  avoir  employé  les 
ennemis  mêmes  à  vérifier  xjufqu'à  la  moindre  par^ 
tie  de  fa  prédiction ,  les  empêche  de  rien  faire  quv 
foit  oppofé  à  ce  qu'il  a  prédit  ! 

Cet  événement  des  Juifs  encouragés  par  Julien 
à  rebâtir  leur  temple ,  &  contraints  par  une  force- 
toute  divine  à  fe  défifter  de  leur  entreprife ,  fem- 
ble  avoir  été  annoncé  environ  neuf  fiecles  aupara^ 
Dan.c.xu  ^^"^  P*'^  1^  prophète  Daniel:  Cumque  corruerinty 
^  *^'  dit  ce  prophète  en  paSlanc  des  JMk,fubl^atunMt 
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euxUiù  parvulo  ,  &   applicabuntur  eis  plurimi 
fraudulenter  {a). 

Tous  les  termes  de  cette  prophétie  font  remar^- 
quables.  Examinons- les  Tun  après  lautre  ,  &  ap- 
pcofondiiibns-en  le  (ëns  :  Cumque  corruerint  ^ 
après  qu'ils  feront  tombés  s  voilà  Tétat  des  Juifs 
après  la  guerre  de  Judée ,  état  qui  dura  plus  de 
tiois  cents  ans.  Après  cela  ils  feront  aidés  :  fu^^ 
Uevabuntur  auxitio  y  voilà  le  fecours  que  leur 
donne  Julien  ;  mais  fecours  foible  ^  impuiflant , 
niomentané ,  auxilio  pnrvulo.  Julien  ne  peut  réuf^ 
£r  dans  fbn  delTein  ,  &  fa  pro^eâion  fut  aflfez 
inutile  aux  Juifs  ^  puilquil  mourut  peu  de  tems 
après.  D  ailleurs,  ce  n'étoit  qu'une  faveur  apparente 
que  celle  qu'il  accordoit  aux  Juifs;  il  ne  les  ai^ 
moit  pas  plus  que  les  Chrétiens  ,  puifque  les  uns 
&  les  autres  n'adorent  qu'un  feul  Dieu ,  &  que- 
Julien  en  adoroit  pluifieurs.  C'étoit  donc  avec  ma*^ 
lignite  qu'il  fèmbloit  s'unir  à  eux  pour  conflruire 
leur  temple  :  applicabuntur  eis  plurimi  frau^-*. 

(4x)  n  efl  vrai  que  quelques-uns  appliquent  ce  pacage. 
i  h  perfécution  d'Antîochus  au  tems  des  Machabées  ; 
nak  comme  Jérémie ,  en  prédisant  la  ruine  du  ttmple 
par  Nabuchodono(ôr  ,  a  prédit  celle  du  (êcond  par  Titus  j 
Daniel ,  en  prédi(ànt  les  événements  arrivés  du  temi,  d*An- 
tochus,  lemble  avoir  prédît  ceux  du  tems  de  Julîtn  dont 
Amiochus  a  pu  être  la  figure,  Ceft  la  penfée  de  (àtnt  Hîé- 
romê  Ar  un  autre  endroit  de  Daniel  cité  par  M.  k^  Franc  > 
4Té^  du  Piw« 
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Unter.  Cette  expreflîon  frauduUnter  nous  mar^  | 
que  le  mauvais  deflèin  qu  avoit  Julien  de  détruire 
les  Chrétiens  par  Içs  Juifs,  &  de  détruire  enfuite 
les  Juifs  après  setre  défait  des  Chrétiens.    * 

Quoi  qu'il  en  foit  du  paflàge  de  Daniel ,  il  eft 
sûr  que  l'incendie  du  temple,  malgré  les  efibrts 
de  Titus  pour  le  conferver ,  &  Tiautilité  des  ef- 
forts de  Julien  pour  le  rebâtir,  font  laccomplif- 
'fement  littéral  de  la  prophétie  de  Jefus-Chrift, 
&  que  par  conféquent  ce  divin  Sauveur  a  non- 
feulement  été  annoncé  par  les  prophètes  ,  mais 
qu'il  a  été  lui-même  le  grand  prophète  dont  les 
autres  n'ont  été  que  les  précurfeurs.  Puiffions-noui 
un  jour  avec  eux  bénir  celui  qui.  fut  la  fource  & 
l'objet  de  leurs  prédiâions ,  &  chanter  fes  louan-^ 
ges  de  concert  avec  les  efprits  céleftes  pendant  toutr 
l'éternité  bienheureufe  !  Ain(î  foit -il/ 


1 1 .  ■■  '    ^^i^^^^^a^w^— <^ 
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JLiE  Meflîe  devoir;  naître  fclon  la  prophétie  de  Ja.- 
cob  dans  le  tems.  où  rautorité  fouverainc  ceffcroit 
parmi  les  Juifs  5  fur  cela  il  faut  remarquer  que  la 
celfaxion  de  Tautorité  fouverainc  parmi  les  Juifs 
n  cft  pas  venue  tout  d'un  coup.  Elle  a  été  ajnenéç 
comtr^  par  degrés.  Qn  peut  lui  donner  cinq  épo- 
ques. Dans  la  première ,  Pompée  qu  Hircan  ,  toi  dc^ 
'^uifs ,  ïvoit  appelle  à  fon  fccours ,  rendit  la  Judcft 
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tribuiaire  des  Romains;  dans  la  fccondcj  le  {enac 
.   de  Kome  donna  aux  Juifs  malgré  eux  un  roi  étran- 
ger ï  leur  Nation  ;  c'étoit  Herodes  l'AfcaloDitc  ou 
lldamccn ,  c'eft-à-dire  ,  natif  de  la  ville  d'Afcalon 
ituu  le  pays  de  lldumée  i  dans  la  iroificme ,  Hé- 
todes  mit  \  mon  prefque  tous  les  membres  du  grand 
Sinédrin  qui  avoit  confervé  jufques-li   un    relia 
fatitonié  dans  les  jugements  ;  dans  la  quatrième  > 
Aagulle  téduifit  la  Judée  en  province  Romaine  ;  8c 
lu  (èatences   de  mort  ne  fe  ponoieni  plus  qu'au 
non  de  l'empeteut  >  enfin  dans  la  cinquième,  Vef^ 
'    pafcn  &  Tite  fon  Hls  fubjuguercnt  entièrement  la 
I    Nation  Juive  &  la  difperfcrent  en  diEFérens  lieux.  Or  , 
'    Jcfas-Chrift  eft  venu  exaâement  au  milieu  de  ces 
!    tinq  époques;  il  eft  né  vers  la  fin  de  la  féconde j 
I    3  a  vécu  dans  la  ttoifiémc  ,  &  il  eft  mon  avant 
I    la  dernière. 

ha  feri  Pttavius  &  Huetius  pojtfanitum  Jufimum 
h  Jialogo  adversùj  Judteum  Trvpkomm, 
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CONFÉRENCE  SIXIÈME, 

Contré  les  Juifs^ 
Les  Juifs  ont  toujours  été  et  sokt 

BNCORB  INEXCUSABLES. 

Scnaamini  fcripturas . .  •  illa  funt  qua  teftinumium 
perhihent  de  me. 

Approfondiilêz  les  écrîtufes..*  ce  (ont  elles  qui  rendent 
témoignage  de  mçi. 

V/E  que-^efus-^Chrift  difoic  aux  Jui6  de  (on 
temsVon  SI  pu  le  dire  à  ceux  des  fîecles  pofté- 
rieurs ,  &  on  peut  le  dire  encore  aujourd'hui  à  ceux 
qui  vivent  au  milieu  de  nous  :  Scnitamini  fcrip^ 
turas ,  approfondirez  les  écritures.  C'a  toujours  été 
&  c  eft  encore  maintenant  la  coutume  des  Jui&  de 
lire  fans  ct^t  les  livres  faints  \  mais  ils  les  lilènt  & 
ne  les  approfondiflènt  pas  \  ils  en  voyent  la  Xtl* 
tre ,  Técorce ,  les  dehors  ;  mais  ils  s  en  tiennent- 
là,  &  ne  vont  point  jufquau  fond  de  ce  précieux 
tréfor  qu'ils  ont  entre  les  mainsi  Ils  parcourent  ces 
pieux  monuments  que  les  prophètes  leur  ont  lait 
fés ,  &  ils  n'y  reconnoiflent  pas  celui  qui  y  eft  dé- 
signé d'une  manière  fi  claire  &  fi  évidente. 
D  où  cela  vient -il  ?  Cela  vient  de  ce  qu'ils  ont 
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fur  les  yeux ,  comme  dit  faint  Paul ,  un  fatal  ban- 
deau. Oui^  dit  cet  apôtre ,  jufqu'aujourd'hui ,  quand 
les  Jui&  lifènt  Moïïë  >  ils  ont  un  bandeau  fur  les 
yeox  de  famé  :  Vfque  in  hodiernum  âieniy  cum  %  «à  Ci#i 
k^ur  Moîfes  ,  velamen  pQjitum  efl  fuper  cor 
torum.  Mais  ce  bandeau  qui  les  aveugle  ,  ne  leS 
excufe  pas  dans  leur  aveuglement^  parce  que  c'eil 
m  aveuglement  très  «volontaire  de  leur  part,  & 
i(m  il  ne  ticndroit  qu'à  eux  de  guérir.  Un  jour  ; 
çoiod  cette  nation  reviendra  au  Seigneur ,  le  voile 
tombera  :  Cum  autem  converfus  fuerit  ad  Domi"  AU* 
fum^auferetur  velamen ^  nous  dit  le  même  apôtre. 
S'il  ne  tombe  pas  dès  maintenant  c'eft  leur  fàu« 
tci  ils  n  auroient  qu'à  prier  Dieu  fincérement  d'é- 
clairer leur  efprit  de  fa  lumière  &  d'amolir  la  du-< 
reté  de  leur  cœur  -,  ils  n'auroient  qu'à  lire  les  prophé- 
ii«  avec  un  vrai  défit  de  connoître  la  vérité,  Dieu 
viendroit  à  leur  fecours ,  comme  il  le  fit  autrefois  à 
l'égard  des  Juifs  de  Theflalonique  qui  approfon- 
diflbîent  les  écritures  pour  voir  fi  elles  étoient  con- 
formes à  ce  que  difoit  faint  Paul ,  &  qui  fe  con- 
vertirent :  Scrutantes  fcripturas  fi  hac  ità  fe  ha-^  Aâ  i/j 
ierent.  Mais  comme  ils  s'obftinent  à  marcher  les 
yeux  fermés  au  milieu  de  la  lumière ,  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  faflent  à  chaque  pas  des  chûtes  d'au- 
tant plus  inexcufables  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  eux  de 
les  éviter. 

Oui,  les  Jui6  ont  toujours  été   &   font  en- 
core inexcufables.  C'eft  ce  que  nous  avons  deflein 


II. 
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de  montrer  dans  cette  Conférence,  où  notis  Iti 
conGdérerons  (bus  trois  époqdes  :  dans  le  (iecle  de 
Jefus^Chrift  ;  dans  lés  premiers  fiecles  de  réglife^ 
&  dans  le  /lecle  où  nous  vivons.  Je  dis  donc , 
î**.  que  les  Juifs  du  tems  de  Jefus-Chrift  otitété 
inexcufables  ;  2^  que  les  Jui&  des  premiers  fiecles 
de  Téglife  Font  ëté  plus  encore  ;  3^  que  les  Juifs 
d'aujourd'hui  le  font  beaucoup  plus  que  les  uns  & 
les  autres.  Juftifions  la  conduire  rigoureulè  que 
Dieu  tient  à  leur  égard  j  eh  faifant  voir  que  Tor^ 
gueilleux  entêtement  de  leurs  pères  en  flit  la  pre^ 
miere  caufe ,  &  qu'ils  y  mettent  le  comble  par  leur 
entêtement  perfonneL  Implorons  l'afliftance  du 
Saint-  Efprit  par  1  entremife  de  (à  divine  époufe  » 
6c  lui  difqns  avec  l'Ange  :  Ave  Maria. 

Que  l'apôtre  faînt  Pierre  a  bien  raifon,  mes 
cbers  auditeurs ,  de  donner  aux  prophéties  le  pre* 
mier  rang  dans  les  preuves  qui  établiflènt  la  cer-^ 
titude  de  notre  faihte  Reli$;ion  ?  Il  avoit  eu  le 
bonheur  ,  lui  troifiéme ,  d  erre  fur  le  Thâbor  té- 
moin oculaire  de  la  gloire  de  fon  divin  maître , 
&  il  allègue  ce  prodige  en  preuve  de  la  divinité 
de  Jefus-  Chrifl  ^  mais  il  ne  fait  pas  difficulté  de 
donner  fur  ce  grand  prodige  la  préférence  aux  li- 
vres prophétiques  qui  l'ont  annoncé  comme  le  MeP- 
i  Pefn,  fie:  Firmiorem  habemus  prophtticum  fermonenti 
D'où  vient  donc  que  les  Juifs  qui  font ,  comme 
nous,  dépofiraires  de  ces  livres  facrés,  &  qui  les 

lifenc 
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lUênt  fi  affidûmenc ,  ne  l'y  apperçoivent  pa^  1  Ceft 
qu'ils  les  prennent  à  coticre^fens  ;  &  qu'au  lieu  de 
ks  lire  à  deilèin  de  voir  &  ce  Jefus  de  Nazareth 
qui  eft  lobjec  de  leur  inépris ,  ne  feroit  p^  cèhd 
que  les  prophètes  annoncent  *,  ils  ne  le  font  que 
pour  y  trouver  des  preuves  d'un  autre Mc^iequils 
attendent  ,&  qui  ne  viendra 'jamais;       i: 

Ces  prophètes  onc  dépeint'  Iç  libérateur  t}^ifi:aë|    iMesJuift 
avec  des  vraies  auxquels  il  ieroit  tres-ntcileaUli  J.  c  furenc 
Jd6  de*  lé  reconnoîdre. .  Mais,  comme  dans  un^  ta-  "***^"     *^ 
bieaa  il  7  à  des  ombres  &  ^  lumiereâ  ;  j&  que 
celles  ci  frappent  beaucoup  phisl  que  celles  t^-fi. ,  ils 
fi'ont  porté  les  yeux  que  fur  lei  couleurs  fiûilaùtes'^ 
fans  faire  attention  aufc  :€citileaci.rembt^iés  qui 
fervent  à  donner  plus  d'éclàc  aux  premières.  Voilà 
ce  qui  les  à  trompés»:.  -  •       .    :  —  '  ♦  'J-^  :./»*.* 

En  effet ,  les  prophot^.ont  annoncé  deài  avënè^ 
mens  d»  Meffie;  le  preiqiier  diûts:  oh  étîicrdjef>ft& 
btdfe  &  de  fouiSFcàrices  ;  le  &coàd'cbnsi'tiaëtalt  Jk 
gloire  &  de  triomphe/Cimime!  celui -ci  .âacroîtkut 
orgueil,  &  que  l'autce  n!étok  propre  qu'à/lerhof 
milier,  ils  ont  laiflTé  ce  qu'il  ^y^^a  d'hitfnHiaojD'ft 
d'abjeâ  dans!  le  pteoûèr  n  pôui'  ne  s  attacheo^j^iHk 
ce  qu'il  y  a  de  fîaiteHr  &  de  ,bôUant  .dw$Jô  ft-  i 

cond  De- là  l'idée  d'un  Meili^  conquéjr$nt;qulj; 
fèmblable  à  David  fon  pere^  hcfmilieroit  fes.enf 
semis  &  (ubjugueroit  toutes  les  Nations  /  efi  jLq^ 
fbumettant  au  peuple  Juif.  De* là  l'idée  d'u^  toyaur 
;iie  temporel  qui  feroit  de  cous  les  royaumes  ,4^1(1 
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terre  autant de  provinces  fbvmilès  à  une  monar'* 
çhie  générale  dont  Jérufaiem  feroit  le  centre. 
.  Avec  de  îemblabies  idées,  il  neA  pas  étonnant 
^tt'il;  n  ajrent  pu  gputer  un  MéfRt  pauvre ,  ham^ 
ble ,  fouiFranti  &  fujet  i  te  péché  près ,  k  toutes  les 
itiiferes  de  rhumanité.  S'ili  avoient  voulu  faire  ac* 
tention  aux  diffêcens  traits  '.  que  Us  prophètes  enn 
plQftHt  pour  le  dépèindn  v  ils  7  auroîenc  apperça 
un  mllange  de  forcfe  Bc  de.  finbleflè ,  «  d'élévation 
Se  '  d  abaiflemenr,  de  gloire  /&  d'ignominie  )  mé^ 
iange«}ui  'wt  été  pont  "eux  la  clef  qui  les  eût  in- 
ftbdi&s adàhs  les  fecrets  ies^pkis  pK)fond$  des  li-> 
yxesfaiàits;  Fai&nr^le  daàs  leur  place,  &  coniidé-< 
ronscierMerfiefaus.daiix  foLvÊS  de^aeil  difië^ 


fents.  -r-:.ir  '-  ' 
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Rien  de  plus  vil  en  apparence  que  la  venue  du 
Meffi&  iîn  homiuQ  pauvre  qui  pa(%  pour  être  le 
â^dibifiniple  artî(tKi~^  quî Viattache  quelques  gens 
de  Jfttlieida.péu^v  Se  qiii.fembfe, au* moins  com-' 
tackémtïày  Peiner  ion  zeleà ilnAruâion  des  pmn 
'«fds  pVcalà  toutoe  que  les  yeux  de  la  chair  &  du 
finguôiirr^lsippercèvoir  dans  Jeifus  de  Naxavètii. 
H  &ae:kvotiet  qu'ii  n'y  a  rtM  là  de  bien  brillant  » 
•éi  qu^iKMat  tèla  n'annonce  qu  un  hbmme  ttés-or^ 
JnfÊiif0$è'fttàftiè  Inwlefldtis  du  commun  d^  autres 
-tfmiKWes^f  iii^s  à  regàrdtjr  l«s  kiiiyCes  dans  un  au- 
^  pôinf -de  Vue,  ôh  !  qtfê  Fafpea  ert  bien  AfR- 
•ïen^/  8è'(^  l'entrée -de  ce  J-rfus  dé  Natàretb  dalifc 
«€' A«i8è'eft  Un  évëéémenf  ^mitabkl^Cw  hattk^ 


.«« 


me  eft  un  conquécfnt ,  non  pas  un  conquérant  qui 
détruit  lês  villes  &  qui  ravage  les  provinces  *>  mais 
uo  conquérant  qui  k  rend  maître  de$  efprirs  ,SC 
des  cœurs  ;  &  qui  ^  par-^là  »  Temporte  inâoimejit 
fur  cetix  qui  ont  rempli  le  moade  du  brui(  de  Imin 
exploits. 

Lor(qu  un  monarque  doit  faire  Con  entrée  dans 
la  capitale  d'un  royaume  qui  lui  appartient  iégiti* 
nemenr  >  mais  dont  Tes  ennemis  iuj  difputoient  U 
poflèffion  ,  &  dont  il  a  été  obligé  de  fe  rendre 
maître  ï  la  pointe  de  fon  épéo ,  il  eft  d'abord  an^ 
aoncé  par  hs  nouvelles  publiques  qui  apprennent 
qull  viendra  i>ientôn  Des  couriers  apprenfient  ea-i- 
fuite  qu'il  va  venir  ;  d'autres,  difent  :  il  vient ,  & 
enfin  fon  héraiilt  d'armes ,  qui  le  précède  i^nmé^ 
diatement ,  le  montre  comme  du  doigt  i  £^  fem^ 
hk  dire  aux  peuples  :  le  voici. 

Ceft-là  ce  qui  s'eft  vu  dans  la  perfbnne  de  Jefu^ 
Cbnft.  Dès  le  commencement  du  monde  H  fut  pro-^ 
mis  aux  hommes  qui  ne  le  voyoient  encore  que 
dans  un  avenir  extrêmement  i^eculé  ;  dans  la  faite 
il  fat  figuré  par  les  pattiarcihçs  qui  le  repéfente-* 
rent  dans  les  principales  aâiohs  de  leur  vie.  Après 
ceux-ci  vinrent  les  prophètes  qui  l'annoncèrent 
en  divers  fiecies  d'une  façon  plus  claire  &  plus  et* 
preiTe.  Enfin  Jean-Baptifte,  après  avoir  préparé 
les  Juifs  à  le  recevoir  par  fa  prédication ,  Ta  mon- 
tré  du  doigt ,  en  leur  difant  :  Voici  TAgnedu  de 

Mij 
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Dieu,  voici  celui  qui  efface  li  péché  du  monde; 
Or,  fi  les  Juifs  de  ce  cems-là  ne  reconnurent 
|)as  te  divin  Meflie ,  après  la  venue  duquel  leurs 
pères  aVoient  foupiré  fi  long- rems ,  &  qu'on  leur 
montroit  dune  manière  fi  évidence,  ce  fiic  bien 
leur  faute ,  &  rien  ne  peut  les  excufèr  de  Tentète- 
ment  le  plus  criminel.  En  efièt ,  on  peut  confidé^ 
rer  les  Juifs  du  rems  de  Jefiis-Chrilt ,  ou  avant 
fa  prédication ,  ou  pendant  fà  pédication^  ou  après 
fa  prédication.  Cela  fuppofé  ,  je  dis  qu'avant  fa 
prédication  ils  dévoient  être  prêts  à  le  reconnoi- 
tre  ;  que  pendant  fa  prédication  ils  avoient  une  in* 
finité  de  motife  pour  le  reconnoître  ;  &  qu  enfin  ; 
après  fa  prédication,  c'eft-*à-dire,  après  qu^étanc 
mort,  il  s'étoit  redufcité  lui-même,  ils  ne  pou- 
voient ,  f^ns  un  prodigieux  aveuglement ,  refufer  de 
le  reconnoître.  Tout  ceci  demande  du  développe- 
ment &  du  détail.  Entrons-» y ,  &  montrons  conv- 
bien  lo^niatreté  des  Jui&  a  été  coupable  dans  ces 
trois  différentes  circonftances. 

Avant  fa  '    Oui ,  mes  fîreres ,  avant  que  Jefiis-  Chrift  prê- 
jtédicauoa.  ^j^.^  ^^^  j^  j^j^^^  jgj  j^g  dévoient  être  difpo-. 

fés  à  le  recevoir  &  à  l'écouter  avec  refped.  Pour- 
quoi? Parce  qu'ils  écoient  sûrs  que  c'étoit-là  le 
tems  où  le  MefEe  devoit  venir  au  monde.  En 
effet  le  prophète  Daniel  avoit  prédit  que  de- 
puis l'ordre  donné  pour  rétablir  Jérufalem  il  s'é* 
couleroic  foixante-dix  (èmaines  d'aunéés,  ccRrh* 


Siie^  quatre  cents  quatre-vingt-dix  ans  &  qu*à  la  ^^*  ^  « 
moidë  delà  foixante  -  neuvième  femaine  (a)  le 
Chiift  fèroit  mis  à  mort  :  Occidetur  Chriftus.  Or> 
ks  JuiÊ,  &  fur- tout  les  prêtres  Juifs,  les  doc-^ 
tcms  Jui&  qui  tous  s'appliquoient  pat  état  à  étu* 
dier  les  écritures  ^  ne  pouvoient  ignorer  que  l'oa 
toochoit  à  cette  époque  ;  auffi  en  étoient-ils  (i  coa-« 
vaincus  ,  que  trente  ans  auparavant  ^  quand  Héro-^ 
des  confulta  le  Sanédrin  fur  la  naifTance  du  Chrift  > 
aucun  de  ceux  qui  compofoient  cette  aflèmblée  ne 
s'avifa  de  lui  dire  que  le  tems  n'en  étoit.pas  en-- 
core  venu  ;  mais  fuppofant  tous  que  ce  tems  ap- 
procboit  y  ils  répondirent  qu'il  devoit  naître  à  Bé-^ 
thléem. 

Une  autre  preuve  encore  qui  montre  évidem-^^ 
méat  qu'avant  que  Jefus  -  Chrift  commençât  à  prê- 
cher, les  doâeurs  Juifs*  étoient  perfuadés  que  ce* 
toic  en  ce  tems-  \ï  que  devoit  venir  le  Meflie,  c'eft 
^ails  envoyèrent  une  célèbre  dépuration  i  Jean  y 
pour  (avoir  fi  ce  n'étoit  pas  lui  qui  étoit  ce  Me& 
fie,  promis  de;puis  ii  long- tems ,  ou  s'il  falloit  en 
attendis  un  autre  :  Tu  es  oui  venturus  es  y  an  tue.^^  t«] 


mt^'^^^^-'^mif 


{a)  n  efl  vraî  que  Damel  dît  que  le  Chrifi  fèra  ms 
imon  à  la  mohié'dé la  (bixante-dieuxiéme  (emaine  ;  maft 
ibêt  j  ajdtttev  les  ftpt  (êmames  précédentes  qui  font^ 
foixaate-neuf  ;  car  fans  cela ,  comme  remarque  Comé-^ 
fiai  i  Updtix^j  aprqU  ^»t  coptradiâion  dans  le  pro« 
phei«. 

Uni 


ï«i    Conférence  VI«; 

alium  expeSamusf  Car  pui  (qu'ils  étoienr  prêts  I 
leconnoître  faînt  Jean  pour  le  Meflîe ,  s'il  eut  avoué 
qu'il  rétoit,  ils  dévoient  donc  reconnoître  Jefus  pour 
tel,  puifque  faint  Jean  le  leur  défignoit  comme 
l'Agneau  de  Dieu ,  qui  venoît  délivrer  les  bommes 
de  leurs  péchés.  Il  eft  au  milieu  de  vous,  leur  di- 
foit-il,  ce  Meflîe  que  vous  cherchez,  &  vous  ne 
hvL  I ,  t<.  le  connoiffa  pas.  Mediuï  veflrûm  Jletit  qium  vos 
nefchis.  Peu  de  jours  après  faint  Jean  vit  Jèfus  fin 
les  bords  du  Jourdain ,  &  il  dit  aux  Jui6  qui  le 
trou  voient -là,  en  le  leur  montrant,  voilà  l'A- 
gneau de  Dieu ,  voilà  celui  qui  ôte  le  péché  du 
monde  :  Eccc  Agaus  Deiy  ecce  qui  tollit peceattim 
tnundu  Après  le  baptême  de  Jefus -Chrift  leciei 
s'ouvre  ,  la  voix  du  Père  éternel  fe  fait  entendre, 
&  déclare  que  c'eft  «là  (bn  fils  bien -aimé,  en  qui 
il  a  mis  fes  complalfances  ;  &  afin  qu'on  ne  doute 
point  de  la  perfbiine  en  faveur  de  laquelle  la  voix 
téledè  rend  ce  témoignage ,  une  colombe  paroïc 
iur  la  tête  de  Jefus ,  &  faint  Jean  les  aiTure  que 
Dieu  lui  a  révélé  que  celui  fur  lequel  il  verroic 
le  Saint- Elprit  en  forme  de  colombe,  c'éft  celui- 
là  qui  eft  le  Me(fîe« 

Qu'eft^e  que  les  Juiâ  pouvoient  deGrer  de  plus 
clair  pour  le  leur  faire  connoître  \  Us  regardoient 
Jean^Baptifte  comme  un  fainti  or  ,  ce  (àint  homme 
ieur  déclaroit  qu'il  écoit  envoyé  pour  ptëpaier  la  voie 
du: Meflîe.  Ils  dévoient  donc  le  croire  fiis  fii  pa« 
tôles  &  poui;  s'en  convaincre  encore  davantage  « 


3  njfr  lenok  ^uï  eux  4e  fe  fi^peUi^  l  <;ette  oc« 

ofioa  ce  qy^  Dieu.mêiat  ^oit  dit  envkon  qut* 

tie  cœts  suM  aju^ar^vîii^  ^^ar  ur  de  leurs. pcophe^ 

tes  }   F^oU^  que/mym  mor^  mge  qui  prépa^     MàUtà.}; 

géra  la  voie  devant  m^  fa^^  y  ^  auffi-tot  vienr  ^*  ^* 

ira  dms  foa  temple  h  Seigneur  que  yous.  at^ 

Le(  JuiÊ  ne  poim)ient  dotic  pas  doutei^  que  I5 

Hms  du  MeiCf  m  fiic  venu-^  Le  peuple  mcfiie>  non-* 

ftulemenc  dans  la  Judée ,  mais  jufques  dans  la  Sa-« 

9urie,  étoic  fi  conmincu  de  cène  vérité  quune 

fenune  Samaritaine  difinc  i  Jefus-^Chrift  même  : 

U  Me^  va  venir  y  ,&  nous  apprendra  ce  que   j^^n.  4»  ifj 

Wi^  devons  fayoir.  Qe,  h'^oit  p9s  feulement  dans 

b  Paleftiiie  que  le  bniît  de  la  [Hrocbaine  venue  du 

Meffie  %étsÀ%  lépmidu  i  il  s'écoit  communiqué  de 

pocfee  en  pKOcfae  )u(ques  dans  la  capitale  de  l'Enif* 

pin.  .Oui >  à  JRome  les  païens  en  étoient  inftruitSy    . 

fc  deux  d'entr'euz  »  Tac'ue  &  Suétone  y  en  f en« 

dent  téiBoignage  dans  leur  hiftoire  :  Il  couroit  uit 

hnùty  difent  Tua  &  1  autre,  que  vers  ce  tems-là^ 

il  4evoitfirùr  de  la  Judée  des  gens  qui  fe  ren'^ 

dreiem  maUres  de  Tuniver^  {ai). 

f  .  .■"j<"  i  ■■'    '       '  '   "■  '  '     "  ' 

(a)  Rumor  erm  quàd  fus  temporîtus  exjud^edvei^ 
mrem  qui  rcrum  potirtntur,  Suétone  fîir.  Vefpalîen ,  Ta- 
cite, Uv.  f  ,  c,  1.  Jofephe  rapporte  les  paroles  de  cet 
Jkttx  auteurs  payens ,  &  dit  que  le  bruît  dont  ils  parlent 
fcoît  fitadé  fur  les  livres  ûiûts.    De  hiUo  Judmco  ^ 

Mût 
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Pen<ianc  la  Paflîv&s  maintenant  au  tems  où  commença  la 
dej.c  préaication  de  Jefus-Cbrift.  Dans  cette  feconde 
époque  les  preuves  de  fa  qualité  de  Meffie  iè  dé- 
veloppent encore  d'une  manière  plus  évidente.  B 
leur  montra  dans  fa  perfbnne  Texaâ  accompliâè* 
ment  des  prophéties  dé  Moïfi  yàtDnrid  ^  JTlfiûe 
&  de  plufieurs  autres.  Si  vous  croyiez  à  Moïlë,  lew 
diroit-^il,  vous  croiriez  auffi  ce  que  |e  vous  œieH 
gne  ;  car  c'eft  de  moi  que  Moïfe  a  parlé  dus  iês 
écries. 

Ce  divin  Sauveur  étant  entré  un  jour  de  (abat 
dans  une  fynagogue ,  on  lui  préfènta  le  livre  d'jf« 
fiz€  i  il  1  ouvrit  à  lendroit  où  ce  prophète  dit  de 
la  perfonne  du  Meffie  :  L  efprit  du  Seigneur  s  eft 
f epofé  fîir  moi  \  il  ma  envoyé  pour  annoncer  TE* 
vangile  aux  pauvres.  Âpres  avoir  fermé  le  livre  i 
il  leur  dit  que  cette  prédiâion  étoit  encîéreme&t 
)Um»  ^  4»  accomplie  en  fa  perfonne  ;  Cccpit  illis  dicêre  •*  im^ 
pleUL  e/2  hac  fcriptuta  in  aurihus  vêftns.  Et  toutQ 
là  conduite  étoit  une  preuve  évidente  dci  cet  aiccom* 
plifiement. 

-  En  tS«t  «  il  annonçoit  fEvangile  aux  pauvres»  eA 
prêchant  le  iroyaume  de  Dieu  dans  les  villes  &  dan» 
les  bourgades  au  fimple*  peuple  qui  le  fittvoit^  Let 
guérifons  fi]rprenante$  ^u  U  epéroit  à  chaque  inftant 
achevoient  de  vérifier  les  autres  parties  de  la  prédic^ 
tion  d*I(àié.  Ce  prophète  avoir  dit:  Dieu  lui-^^même 
viçndra  &  votjis  làuveta  ;  ce  fera  pouc-<lor$  que  le$ 

$ojcQw  marçhetonc  droit  ^  que  to  foiirdi  eoten^ 


(iioot,  que  1^  muets  parleront,  que  les  aveugles 
vecionc  (a).  Or,  Jefus-Chrift  opéroittout  cela  i. 
bars  yeux;  il  Êifoit  plus  :  non  content  de  guérit 
les  malades ,  il  reflùfcitoit  les  morts ,  &  ce  qu'il 
&it  Uen  remarquer ,  c'eft  qu'il  ne  les  reiTufcitoit 
pas  de  la  même  manière  que  quelques  prophètes 
favoient  &it  autrefois.  Ceux-ci  ne  le  faifoienc 
<]a'eo  priant  Dieu  de  rendre  la  vie  à  ceux  qui  1  a-< 
voient  perdue,  au  lieu  que  Jefus;-Chrift  en  ref< 
fiiTcitant  un  mort ,  parloit  en  Dieu ,  comme  étant 
le  maître  abfblu  de  la  vie.  Jeune  homme ,  levez^ 
i€os ,  dit-  il  au  fils  de  la  veuve  de  Naïm  que  l'on 
portoit  en  terre,  c'eft  moi  qui  vous  l'ordonner 
Adokfiens  y  tiii  dico  y  Jurge^   . 

Je(iis«-Cbrift  montra  aux  Juifs  que  David  Ta- 
foit  annoncé  comme  devant  être  &  fon  fils  (èlon  la 
chair  »  &  le  fils  du  Fere  éternel  ièlon  fa  divinité.  Si 
kChrift  eft  le  fils  de  David ,  comme  vous  en  con-- 
vmec,  leur  difbit-il,  comment  le  même  David 
rappellent- il  Ion  Seigneiyr?  Gur  c'eft  comme  s'il 
leur  eut  dit:  le  Chrift  eft  le  fils  de  David  félon  fa 
Batore  humaine ,  &  il  eft  fon  Seigneur  félon  (a  na- 
tne  divine.  Si  les  Juifs  à  qui  Jefus- Chrift  parloit 
caflimt  douté  qu'il  fiit  defcendu  de  David ,  il  ne  te^. 


{a)  Dtuf  îpfe  veniet  6  falvahît  vos  :  tune  falîei 
ficut  ctrvus  clûitÀus^  aperUhtur  ocidi  caconan  ,  &  aw^ 
f^furdorum  patthum^  &  aperta  cm  lingua  mutorÙMU 
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Boit  qu'à  eur  de  confulter  les  regiftrcs  publics ,  ils 
auf  oient  vu  que  quoiqu'il  eût  été  nourri  à  Nazareth, 
il  étoit  né  à  Bethléem ,  lieu  où  le  Meffie  devoit  nmr 
tre.  Us  auroient  vu  qu'il  écoit  non<r(èulomesit  de  la 
tribu  de  Juda ,  mais  de  la  famille  de  David  qui 
étoit  la  tribu  &  la  famille  attribuées  au  MeiCe  dans 
les  livres  (àints. 

De  plus  les  anciens  d'entre  les  doâeuis  Jmà 
pouvoient  (è  (buvenir  que  trente  ans  auparavant  ; 
qui  étoit  à -peu -près  l'âge  que  Jefiis<-Chcifi  poi»- 
voit  avoir ,  il  s'étoit  répandu  un  bruit  fiir  la  naif 
fânce  d'un  enfant  que  des  Anges  avoient  annonoé 
aux  bergers  de  Bethléem  ,*  comme  étant  le  SaHveoc 
qui  leur  étoit  né.  Bethléem  étant  afllê^  proche  de 
Jérulalem  (  il  n'y  avoit  que  deux  lieues  encre  Tun 
&  l'autre  )  »  il  n  étoit  pas  poffible  qu'ils  D'en  cu(&nt 
eu  connoiflance ,  puifque  les  bergers  en  paderens 
i  un  grand  nombre  de  perlbnnes. 

D'ailleurs ,  ils  avoient  vu,  vers  le  mime  temsf 
des  mages  de  l'Arabie,  c'eft-à^dice  ,  des  pria-i 
ces  philofopbes  qui  écdent  venus  de  l'Orient^ 
pour  chercher  en  Judée  le  roi  des  JuiÊi  qui  ve«i 
noit  de  naStre  ,  &  dont  ils  adiuoisnc  avoir  va 
l'étoile. 

Enfin  ils  pouvoient  (è  ibuvenir  qu!eux=iiicaies  » 
(es  doâeurs  Juifs  ^  avoient  vu^  dix-huit  an^  aupa^ 
xavanc  dans  le  temple  ^  un  en&nt  de  dpiize  ans  ^ 
d'une  ùgéBk  beaucoup  au-JeiSis  de  ion  %e  ,  fc 
dont  les  interrogadons  &  les  réponfe  Jby  a?aicflC 


CoNTRS  LES  Juifs.    ^^    xtj 

lemplis  d*adinication.  Quoi  de  plus  facile  pour  eux 
qae  de  réunir  tous  ces  événemens^  &  d  en  con-» 
dure  que  celui  qui  réunifîbic  tout  cela  dans  Ik 
perfonne  pouvoit  bien  être  le  Meffie? 

Mais  (i  s  malgré  tout  cela ,  ils  n'éroient  pas  en^ 
core  conraincus  de  fa  qualité  de  Meflîe ,  ils  de«> 
voient  letre  au  moins  après  là  prédication ^  après  iii 
mort ,  après  (a  réfurredion ,  parce  qu'alors  les  preiH 
ves  en  étoient  beatïcoup  plus  fortes  y  &  que  toutes 
les  prophéties  qui  le  regardoîent  fe  trouvoient  ac- 
complies dans  la  plus  grande  exaâitude. 

En  effet,  queft-ce  qui  pouvoit  raifonnable-     AprèiW 
tacnt  les  détourner  de  regarder  ce  Jelus  de  Na2a-  de  J.  C. 
ïetfi  comme  le  Meffie  promis  depuis  fi  long-tems 
a  leurs  pères?  Etoît-ce  parce  qu'ils  le  voyolent  dans 
un  état  de  pauvreté  ?  Mais  ils  dévoient  fe  fbuvenîr 
que  cela  avoit  été  prédit  par  un  prophète  :  Voilà 
votre  roi  qui  vient  à  vous  ;  c'eft  le  jufte  par  excd- 
lence  -,  c'eft  votre  fauveur  ,  mais  il  eft  pauvre  :  ipfe      Zadi»  si 
paupen   Etoît-ce  parce  qu'ils  Tavoient  vu  con- 
damné par  les  juges  comme  un  criminel?  Mais 
cela  avoit  été  annoncé  par  I&ie  :  il  fera  mis  au  rang 
des  fcélérats  :  Et  cum  fceleratis  reputatus  eft.   ipS0ic*M 
Ecoit-  ce  parce  qu*on  l'avoit  feit  mourir  ?  Mais  Da- 
lùd  l'avoit  prévu.  Et  dans  la  célèbre  vifion  oà 
fange  Gabriel  lui  apparut ,  il  lui  apprit  que  le 
Chrift  lèroit  mis  à  mort  ;  Et  occidetur  Ckriftus.         ^«-  %i 

Sans  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs 
^e  fes  pieds  &  de  (es  mains  qui  dévoient  être  per-« 


I 

ces ,  de  Tes  vêcemens  que  les  bourreaux  devoietic 
I  partager  entr^eux»  de  fà  tunique  qu'ils  dev.oiaic 

j  tirer  au  fort ,  (èlon  la  prédidion  de  David  ;  coro-« 

j  bien  d'autres  prophéties  n'avoient-ils  pas  vues  ac- 

complies dans  ià  perfbnne }  Ils  Tavoient  vu  faire 
fon  entrée  dans  JéruTalem  ^  monté  lur  une  ândie 
qui  étoit  fuivie  de  fon  ânon.  Le  prophète  Zacha* 
rie  avoit  annoncé  cette  entrée  triomphante  ,  & 
avoit  expreflement  marqué  la  circonftance  de  Ta'* 
tâtkic.9.  ^cfle  &  de  rânon  :  Afcendcns. /iiper  afinam  6t 
fuper  puUum  filium  afinœ^  Us  favoienr  que  JefiiSo^ 
Chrift  avoit  été  vendu  pour  la  fbmme  de  trente 
pièces  d'argent.  Le  même  prophète  Tavoic  exaâe** 
ment  prédit  :  Appenderunt  mereedtm  meam  tri^ 
ginta  argentjeos.  Eux-mêmes  avoient  employé  cet 
argent  qui  fût  jetré  dans  le  temple  par  Judas  ^  à 
acheter  le  champ  d'un  potier  ;  tout  cela  eft  annoncé 
Ztfdl»  1 1    ^^^  même  endroit  :  TuUnuu  trîgma  argenuos  €t 
*i-    .         dederuat  eos  in  agrum  JiguJi^  Ils  virent  que  le  fé* 
pulchre  de  Jefus^Chrift  ^  malgré  toutes  les  fnefù-- 
xt%  qu'ils  avoient  prifes ,  avoit  été  glorifié  par  fk 
réfurreâion.  Ifaïe  l'avoit  déclaré  :  fon  fêpulchre  (èr% 
Çiî^ç  u,  rempli  de  gloire  ;  Et  erit  fepulcknim  yus  glcrio^ 
fum.  Ils  virent  que  les  Apôtres ,  cinquante  joui» 
après  la  paque ,  furent  remplis  du  Saint-Efpric  qui 
ie  repofa  fur  leurs  têtes  en  forme  de  langues  de  feu 
&  qui  les  fit  parler  àes  langues  étrangères  qu'ii$ 
n'avoient   jamais  apprifès.  C'étoit  l'accompliilè-^ 
ment  de  la  prophétie  de  Joël.  £n  ce  cems-U|  dîr 


Diea  par  ce  prophète ,  je  répandrai  mon  efprtt  fur 

ma  ièrviteurs  &  fur  mes  fervantes.  Vos  fils  &  vos 

filles  pophécifeionr*  Je  ferai  des  prodiges  au  ciel 

&  for  la  terre  >  on  verra  paroîcre  du  feu  &  de  h 

fiunée  fiir  la  montagne  de  Sion  dans  Jérufalem  : 

h  dUius  illis  fuper  fervos  meos  &  Juper  ancillas     jœUs  »» 

nuas  effimdam  fpiritum  meum  ,  &  dabo  prodi^    **'* 

jû  ifi  cœlo  &  in  terrâyfangmnenty  ignem  &  va^ 

foremfumu 

Toutes  ces  prédiâions ,  &  un  grand  nombre 
f autres  que  nous  omettons  pour  abréger ,  ne  de^ 
voîeot-elles  pas  convaincre  les  Jui&  de  la  venue 
^  Meffie  dans  la  perfonne  de  Jefiis  de  Nazareth , 
&  leur  Êdre  avouer  qu'il  n  en  falloit  pas  attendre 
f  aatre?  Oui ,  mes  frères  >  auffi  piufieurs  d'entr  eux , 
finroir^  ceux  qui  s'appliquoient  plus  férieufement  à 
approfondir  les  Ecritures,  reconnurent- ils  Jefus 
pour  le  véritable  Meflîe.  Dès  les  deux  premiers 
difcours  de  (àint  Pierre  huit  mille  Juiâ  (è  con<-< 
vmirent  ;  ic  dans  la  fuite  ,  ce  ne  furent  plus  feu** 
kmentde  fimples  Juifs,  mais  des  prêtres  Jui6s 
dtt  doâeurs  Juife  »  qui  vinrent  en  grand  nombre 
fe  fimmètrre  à  l'Evangile  :  Multa  turha  facerdo^  A&uumi^ 
tum  ohtdiehat  fidtu 

Maïs  pourquoi  le  gros  de  ta  nation ,  &  la  plus 
grande  partie  des  princes  de  la  Synagogue  refte-* 
lent-ils  dans  Tincrédulité  ?  Ce  fut  par  diiFérens  vi- 
ces contre  lefcjueis  iis  ne  voulurent  pas  fe  roidir  ^ 
comme  U  n'auroit  tenu  qu'a  eux  de  le  faire.  Ct 


J 
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fiic  par  orgueil ,  par  envie ,  par  reipeâ  fauimin  ^ 
par  politique  ;  par  orgueil ,  qui  leur  ùiSoit  atteo^ 
dre  un  Meffie  glorieux  &  triomphant ,  Se  ne  pou^ 
Toir  fe  (bumetore  à  un  Meffie  abjeâ  &  humilié  ^ 
par  envie  »  qui  leur  avoir  fait  d*abord  haïr  un  hom* 
me  qui  dévolloit  leur  hypocrifie,  &  enfuîtes  opi^ 
Riâtrer  à  le  pourfuivre  |ufqu*à  la  mort;  par  reipeâ 
kumain  »  qui  leur  £ûfoit  craindre  la  perte  de  leur, 
dignité  fkcerdotale  ,  ou  au  moins  la  perte  de  leur 
réputation ,  s'ils  reconnotfibiedt  pour  fils  de  Dieu 
celui  qu'ils  avoient  fait  mourir  fi  cruellement;  par 
politique ,  qui  leur  âdfbit  appréhender  que  le  peu--* 
pie  ne  plaçât  Jefus-Chrift  fur  le  trône ,  6c  que  cela 
ne  donnât  lieu  aux  Romains  de  leur  faire  la  guerre^ 
Us  étoient  donc  entièrement  inexcufables ,  &  rien 
ne  pouvoir  les  difculper  du  plus  prodigieux  de  tous 
les  entêtements. 
«•.tesJuîft      Cependant  il  faut  convenir  que  fi  les  Juift  du 
fi«i«TrÉ-  *^™^  ^  Jefus-Chrift  étoient  inexcufables ,  ceux  des 
fau9KQfobfo  premiers  (iecles  de  TEglîfe  l'écoient  beaucoup  fini 
,        encore.  £o  ef&t  ceux  d'«ntr  eux  qui  ne  s'étoient 
pas  convertis  à  la  prédication  de  Jefus-Chrift  &  à 
celle  des  Apôtres ,  auroient  dû  ouvrir  les  yeux  au 
moins  quand  ils  virent  la  deffaruâion  de  Jérufalent 
&  du  temple.  Ils  n'avoient  qu'à  confulter  les  pro- 
phètes 9  &  ils  auroient  vu  dans  leurs  écries  ce  grand 
événement  prédit  dans  le  détail  le  plus  drconf^ 
tancié. 
S'ils  avoient  voulu  lire  avec  attention  le  chapitte 
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nenviëme  de  Daniel ,  ils  y  aoroienc  vu  qoe  là  ville 
&  le  fimâiutire  ièroienc  détruits  par  un  peuple  qui 
neudroir  avec  (on  chef.  Or ,  Tarmée  Romaine  ^ 
trec  Tite  (on  général  »  exécuta  cette  prédiâion;  8c 
ce  qa  on  doit  encore  remarquer  ^  c'eft  que  Daniel 
tttiibue  la  deftruétion  du  temple ,  non  pas  ï  Tice, 
nuds  au  peuple  Romain  ^  SanSuarium  difipaiû 
fofubu.  Or,  cela  s  exécuta  ponâuellement  )  car 
Tite  voidoit^  conferver  le  temple  ,  comme  nous 
lappnaid  l'biftorien  Jofepfae ,  &  ce  furent  des  loi* 
dats  Romains  qui  y  mirent  le  feu. 

Daniel  shroit  prédit  qu  après  le  fiege  de  Jéru** 
Êlem  les  viâîmes  ceflèroii^iic  &  qu'on  n'offrirpic 
pio  de  iàcrîfices  :  Deficiet  hoftia  (f  facrifUhum. 
Les  hàh  voyoient  que  les  vîâimes  avoient  ceilë 
d'être  offertes ,  &  quon  n'en  failbitplus  delàcri-* 
&e  au  Seigneur.  Us  iàvoient  qu'il  leur  écoit  dé-^ 
froda  d'en  oârir  ailleurs  que  dans  le  temple  de  lé- 
nblein.  Ce  temple  ne  fcibfiftant  plus ,  ils  dévoient 
ix>nclute  qu*il  n'y  avoir  plus  peur  eux  de  facrifice  » 
&  que  pat  conféquent  il  n'y  avoit  plus  pour  eut 
<ie  religion ,  puifque  l'un  eft  eflbntiellement  rela^ 
tif  à  l'autre ,  &  que  la  fuppreffion  totale  du  mi-- 
oiftere  emporte  nécelfiiitement  l'abolition  du  cul^ 
q«  en  eft  l'objet* 

Les  Jui6  lavoient  que  Daniel  avoir  prédit  quQ 
dansce  tems-là  on  verroit  l'abomination  de  la  dé* 
feiatîon  dans  le  temple  :  Etït  in  templo  ahomoKt' 
<»  d^itiiéomê%  Ks  vojpolenf  arborés  fur  les  âé« 


bris  du  temple  les  étendards  de  Tarmée  Roriiakitf 
où  étoienc  peintes  les  images  des  faux  dieox^ 
qu'ils  regardoient  avec  raifon  comme  des  étuoS» 
abominables.  Ils  voyoient  la  défblation  de  leur  pa- 
trie portée  à  fon  comble.  Onze  cents  mille  honth» 
mes  tués  dans  le  fiege*i  quatre- vingt  mille  hom- 
mes faits  captif  par  lennemi \  le  refte  cha(fê  de  fbn 
pays  natal  &  contraint  de  fuir  dans  des  régions 
étrangères.  Ils  dévoient  même  (avoir  que  cette  dé- 
folation  qu  ils  avoient  (bus  les  yeux  feroic  totale,  & 
qu  elle  n  auroit  point  de  fin ,  puifque  le  prophète 
ie  dit  exprélTément  :  Et  ufqut  adfinem  perfevéra^ 
bit  defolatio.  Circonftsitlce  bien  différente  de  celle 
que  les  autres  prophètes  avoient- annoncée  ati.  fojec 
du  premier  temple  détruit  par  NabuchodoDo(br. 
Ils  avoient  prédit  que  ce  temple  feroit  rebâti ,  au 
lieu  que  Daniel  annonce  que  celui-ci  ne  fe  réta- 
blira jamais.  Ainfi ,  quoique  la  deftruâion  du  pie- 
*mier  temple  n'annonçât  que  la  fufpenfion  du  culte 
Judaïque  ^  la  deftruâion  du  (ècond  annonçoit  (a 
defttuâion  totale,  &  une  fuppreffion  fans  retour 
^  Ëins  efpérance. 

De  plus  les  Jui&  voy^ielit  que  tout  cela  s'exé- 
cutoitdans  le  tems  précis  que  Jefus-Chrift  avck 
marqué.  Ce  divin  Sauveur  avoitprécKt  queladé* 
(blation  annoncée  pat  le  prophète  Daniel  arrive^ 
roit  avant  la  fin  de  la  génération  pré(ènte.  Tren- 
te-fept  ans  après  (%  mort  le  fîége  de  Jéru(àlein 
jGlt  formé  ^  .&  avant  la  quaraQpiéme  année,  tea» 

que 
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IjBe  Ion  fixe  ordinairement  pour  une  généra^ 
non,  Jérufàlem  netoit  plus.  Y  a-^t-il  rien  d'é^ 
vident  au  monde  fi  cela  né  left  pas } 

D'ailleurs  les  Juifs  dévoient  fe  fouvenir  de  la 
prophétie  de  Malachie  &  d'Aggée.  L'un  &  l'autre 
avoient  prédit  que  le  Meffie  viendroit  dans  le  fe* 
cond  temple,  dans  le  temple  qu'ils  avoient  fous 
les  yeux  au  moment  où  ils  faiibient  leurs  prédic-< 
dons,  dans  le  temple  conftruitpar  Zorobabel.  Or , 
ce  fécond  temple  étoit  détruit.  Le  Mefiie  étoic 
donc  venu» 

Enfin  les  doâeurs  Juifs  dévoient  fe  rappeller  ce 
qu'ils  avoient  vu  bien  des  fois  au  chapitre  feiziéme 
do  prophète  Jérémie.  Dieu  y  promet  quun  jour  il 
enverra  plufieurs  pêcheurs ,  &  qu'ils  pécheront  les 
hommes  t  Mittam  eis  pifcatores  multos  &  pifca'* 
huntur  eos.  Or ,  ils  avoient  vu  Jefus-  Chrift  s'at- 
tacher une  foule  de  pêcheurs  >  en  leur  difant  :  Ve^ 
nez  après  moi ,  &  je  vous  ferai  devenir  {a)  pê- 
cheurs d'hommes.  Ces  pêcheurs  s'étoient  répandus 
dans  les  différentes  parties  du  monde  »  &  avoient 
pris  des  millions  d'hommes ,  comme  on  prend  les 
poiiibns  dans  un  filet.  Le  même  Jérémie  avoit 
ajouté  que  dans  le  tems  de  cette  pêche  fpirituelle, 
on  verroit  les  Gentils  venir  des  extrémités  de  la 
ime,  &  quitter  l'idolâtrie ,  en  reconnoiiTant  que 


{a)  Saînt  Ambroilè  &  faint  Jérôme  attribuent  ce  pat 
fige  de  Jccéinîe  à  réleftion  des  Apôtres.  V'uU  Calmet. 

N 


l  / 


Î94        Con3^4rbncx    VU; 

UiL     leurs  pères  avoientété  dans  Terreur  :  Venientgav 
•  tes  ab  extremis  terr(Z  &  dicent ,  mendacium  pof^ 

fédérant  patres  nofiri.  Or>  les  Juifs  voyoienc 
que  dans  toutes  les  parties  du  monde  connu  il  fe 
trouvoit  des  Gentils  qui ,  abandonnant  le  culte  des 
Ëiux  dieux ,  renonçoient  au  culte  de  leurs  ancêtres. 
Quoi  de  plus  fecile  pour  eux  que  de  rapprocher 
cts  prophéties  des  faits  dont  ils  étoient  les  témoins i 
&  que  de  voir  dans  ceux-ci  1  accompliiOTement  exaâ 
de  celles  -  là  ? 

Auiiî  quelques  Juifs  frappés  de  Tévidence  de 
ces  prophéties  ont -ils  avoué  que  le  Meffie  pou- 
vûit  bien  être  venu  ;  mais  qu  on  ne  (àvoit  où  il 
étoit.  Ceft  ce  que  déclare  le  Juif  Tryphon  dans 
le  Dialogue  de  faint  Juftin  (a).  On  vit  encore  quel* 
ques  Juifs  dans  le  quatrième  fiecle ,  qui ,  voyant 
Taccompliflèment  de  la  prédication  du  prophète  Da- 
niel dans  les  prodiges  qui  rendirent  inutiles  les  ef- 
forts de  l'empereur  Julien  dans  la  conftruâion  du 
nouveau  temple  dont  nous  avons  parlé ,  ouviuent 
les  yeux  à  la  lumière  &  fe  firent  chrétiens.  Si  \sl 
très- grande  partie  des  Juifs  ne  les  imitèrent  pas, 
c'eft  qu'As  s  obftinerent  à  fermer  it^  yeux  &  à  pcr^ 
fîfter  dans  un  aveuglement  que  rien  ne  pouvoit  juf- 
tifier;  aveuglement  qu'on  peut  regarder  comme 
l'effet  de  la  demande  que  firent  leurs  pères  en  fai- 

Vr^.  S.  Juftinus  in  dialogo  adversùs  Tryphonem. 
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fant  mourir  le  Meffie  :  Que  Ton  iàng  foît  fur  nous 

&  fur  nos  enËins  :  Snnguis  ejus  fuper  nos  &fuper     Matt.  ip 

fihs  noflros* 

Après  avoir  montré  que  les  Juifs  du  tems  de  Je-*    )<>.Les  Julft 
liis-Chrift  furent  inexcufables  de  tte  le  pas  recon-  d'huifontcn- 
noître ,  &  que  ceux  des  premiers  fîecles  de  TEglife  inJLu^i^ 
k  furent  encore  plus  )  il  nous  refte  maintenant  à 
&iie  voir  que  ceux  d'aujourd'hui  le  (ont  beaucoup 
plus  (jue  les  uns  &  les  autres.  C'eft  ce  qu'il  eft  très^ 
&dle  de  prouver.  En  effet ,  plus  il  y  a  de  tems 
que  la  dëfolation  de  la  Judée  &  l'exil  de  leurç  corn-* 
patriotes  fubHfte ,  plus  ils  devroient  s'appercevoir 
^eleur  religioh  eft  détraite  »  que  la  Synagogue 
eft  finie ,  que  le  Meffie  eft  venu. 

Je  rencontre  un  Juif}  je  m'approche  de  lui ,  & 
jt  le  falue.  Vous  êtes  Juif,  Monfieur  ?  ^-.  Oui , 
&  je  m'en  6îs  gloire.  —  Pourroit*on  vous  de- 
mander,  Moniîeur  ,  de  quelle  tribu  vous  êtes  \  Vous 
avez  douze  tribus ,  fans  compter  cel  le  de  Lévi  •  •  •  ! 
De  laquelle  des  treize  êtes  --  vous  !  De  celle  de  Ru-^ 
I»h  «le  Siméon,  d'Iflàchar  ?  De  laquelle?  —  Pour^ 
fioi  me  demande^^voiis  cela?  Uefave^-^  vous  pas 
fie  nos  archive^  &  nos  généalogies  ont  été  brûlées 
dans  lefiege  deJérufaUm^  &  que  celles  quipouvoient 
fi  trouver  ailleurs  ont  été  tellement  perdues  dans  les 
mdheurs  de  la  dernière  guerre  de  Judée  y  qu^il  nous 
^  impojjible  de  reconnottre  nos  origines  (a  )  P 

(a)  On  a  trouvé  des  Juifs  qui  ont  &it  cette  réj^n(% 

N  ij 


tfi        CokfîJrengb    VI«; 

«^  Mais  au  moins  la  famille  de  David,  ne  pouf^ 
roic-on  pas  la  diftinguer?  Quoi  !  cetre  maifon  iiluf* 
tre  qui  pendant  quatre  cents  ans  a  donné  tant  de 
ibuverains  à  votre  nation ,  feroit-^elle  confondue 
dans  la  fbule ,  &  ceux  qui  en  defcendent  n'auroient-» 
ils  pas  eu  le  prîvîl^e  de  conferver  leur  généalogie! 
— -  Je  vous  rai  déjà  dit  y  &  je  vous  le  répète  ; 
nos  archives  ne  fubjifient  plus.  Moi  y  qui  vous 
parle ,  je  fuis  peut-être  un  des  defcendans  de 
David;  mais  ni  moi  y  ni  aucun  autre  ne /aurions 
en  apporter  des  preuves ,  par  la  raifon  que  je  viens 
de  vous  dire. 

—  Ceft-ià  que  je  vous  attendois.  Hé,  Mon- 
fîeur ,  laveu  que  vou^  venez  de  faire  ne  devroit- 
ii  pas  vous  obliger  de  convenir  que  le  Meflie  eft 
venu ,  &  que  c'eft  en  vain  que  vous  en  attendez 
un  autre?  Dites -moi ,  quand  votre  prétendu  MeC- 
fie  viendra,  comment  prouvera -t- il  qu'il  eft  le 
Meflie  ?  Avant  de  fe  faire  reconnoître  pour  tel ,  il 
doit  commencer  par  conftater  (on  origine^  il  doit 
faire  voir ,  non -feulement  qu  il  eft  de  la  tribu  de 
Juda ,  dont  Jacob  afliire  4ans  fà  prophétie  que  le 
Meflie  doit  naître;  mais  encore  qu'il  eft  de  la  6* 
mille  de  David ,  dont  les  autres  prophètes  enfri- 
gnent  qu*il  doit  defcendre.  Or ,  puifque  vos  archi- 
ves font  détruites ,  que  vos  généalogies  ne  fubfif- 

Un  d'e0tr*eux  nous  i*a  faite  à  nous -^ mêmes,  &  ils  n'ea 
peuvent  pas  £ûre  d'autres. 


Z' 
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tent  plus  y  qae  vos  regiftres  font  brûlés  depuis  tant 
Jefiecles;  comment  fera  *t -il  Tes  preuves?  car  ce 
fi>Dr^  là  comme  les  lettres  de  créance  dont  l'exhi- 
bition eA  néceflàise  pour  qu'on  le  croye  envoyé  de 
KeiL  Jefiis^Cbriftles  a  faites,  ces  preuves  \  mais 
le  Meflie  que  vous  attendes  y  comment  les  pour*- 
n-t-il  faire-?  Sans  cette  ibrte  de  preuves,  lepre^ 
mier  impofleur  pourra  (è  donner  pour  le  MefHe , 
comme  fit  au  fécond  fiecle  de  l'Eglifè  votre  Bar^* 
ctKjuebas  (a) y  qui  féduifit  tant  de  milliers  de 
lâk ,  dont  fix  cents  rniUe  furent  tués  &  le  refit 
&it  efclave. 

Dites -'moi,  Monfîeur,  ti(ez--vous  quelquefois 
vos  livres  prophétiques  ?  —  Comment  Jî  je  les  Vu  î 
Cefice  gui  fait  mon  occupation  la  plus  ordinai" 
n.  L^s^  Jours  de  Jabatk  ,  fur -^  tout  y  font  conti*' 
nudlanent  employés  à  la  leSure  de  nos  livres  * 
fimu  *—  Hé  bien ,  puifque  vous  lifez  fî  aflidiV 
ment  f  Ecriture ,  vous  vous  fouvenez  fans  doute  de 
ce  qae  Dieu  y  dit  par  1  organe  de  Mo'iffe  :  Si  ce«- 
ki  qui  n'eft  pas  db  la  tribu  de  Lévi  s'ingère  dans 
k  minillere  du  tabernacle ,  qu'il  ibit  puni.de  morte 
Extemus  qui  admin^andum  accefferit  y  morte    j,. 


r.  10. 


{a)  Barcltoquebas  (nom  qu!  fîgnifie  le  fils  de  Tétoîle) 
s'tmaglna  que  c'étoit  lui  qui  étoit  dé/igné  par  Tétoîle  donc 
2  eff  parlé  dans  la  prophétie  de  Balaam  :  Orietur  Jiti/a 
toc  Jacob.  EtiiircekîKè  donna  pour  le  Medie.  M.  Flew: 
«a  tom.  I ,  pag,  s$Ji  Talmud,  l.  4,  ck%  si. 
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moriatur.  —  Oui ,  c^ejl  dans  le  livre  des  Nomhreî 
que  cela  fe  trouve.  —  Précifément. 

Mais  là-^defTus  ,  je  vous  ferai  la  même  queftion 
que  je  vous  ai  &ite  fur  la  tribu  de  Juda.  Il  &uc 
néccflàirement ,  pour  fervir  au  tabernacle ,  être  né 
de  k  tribu  de  Léviy  &  pour  faire  les  fbnûtons  du 
facerdoce  ,  erre  iiTu  de  la  famille  d'Aaron.  Puis 
donc  que  vos  généalogies  font  confondues ,  conh* 
ment  quelqu'un  parmi  vous  pourroit*il  &ire  la 
fonâion  de  lévite  ou  celle  de  prêtre  2  II  ne  le  pour« 
roit  qu'en  prouvant  fa  généalogie  ,  &  cette  preuve 
lui  étant  impoflîble  y  il  feroit  dans  rimpuifTance 
de  gérer  les  fondions  du  miniftere  lévitigue  ou  fa^ 
cerdotal.  Vous  n'avez  donc  plus  de  miniflere,  & 
conféquemment  vous  n*avez  plus  de  religion ,  puif^ 
que  toace  vraie  religion  doit  avoir  (es  miniftres. 

Un  autre  endroit  de  vos  écritures  confirme  cette 
vérité.  Nous  lifons  au  premier  livre  d'Efdras ,  qu'a- 
près la  captivité  de  Babylone  les  enfans  de  Ber« 
2ellaï  ,  fe  prérendant  prêtres ,  voulurent  en  faire 
les  fondions ,  mais  que  n'ayant  pu  prouver  leur 
généalogie  par  écrit ,  ils  furent  exclus  du  facer- 
doce {a).  Or,  tous  vos  prêtres  d*aujourd*hui en 
font- là;  il  leur  eft  à  tous  autant  &  plus  impoffi- 
ble  qu*aux  enfans  de  Berzellaï  de  prouver  leur  ori-« 


(a)  Fiiù  Ben^lUiï  quûBfierunt  fcripturam  genealà* 
giœ  fua  &  non  invenerwit ,  &  ejc&i  fufif>,  d^  fafi^'* 
dotlç,  Librp  I  E^Cdr??,  ça|f.  %^ 
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gine.  Us  font  donc  tous ,  de  plein  droit,  exclus  du 
miniAere  facerdotal.  Vous  n'avez  donc  plus  par* 
mi  vous  d'ordre  hiérarchique,  plus  delévires,  plus 
de  prêtres,  plus  de  pontifes.  Vous  n'avez  donc  plus 
de  vrai  culte  ;  vous  n'avez  donc  plus  de  vraie  te* 
ligion. 

Les  Juifs  ne  peuvent  rien  répondre  à  ce  raifbnne* 
ment.  Auflî  n'aiment^ils  point  qu'on  leur  demande 
deipielle  tribu  ils  font.  Ceux  d'entr'eux  qui  ont  un 
peu  de  capacité  Tentent  bien  où  cette  queftion  les 
mené.  On  pourroit  leur  en  faire  plusieurs  autres  auflî 
cmbarrailkn  tes  pour  eux  que  celle-là* 

Par  exemple,  je  demailderois  à  un  Juif:  Dieu 
n'avoit-il  pas  promis  aux  Hébreux  que  pendant 
qu'ils  lui  feroient  fidèles ,  il  les  protégeroit ,  mais 
que  s'ils  abandonnoient  fbn  culte ,  il  les  afflige* 
roit  &  \^  chaflèroit  de  leur  pays  >  Le  Juif  ne  pour-- 
foit  pas  es  diiconvenir  ,  puifque  cela  efl  exprefle^ 
ment  marqué  dans  tout  le  chapitre  vingt -fixiéme 
du  Lévitique  \  il  feroit  même  obligé  d'avouer  d& 
plus  que  ces  promeffes  &  ces  menaces  fe  font  ef- 
fcâuées  daus  toutes  tes  époques  de  leur  nation. 

Cefl  ce  qui  s'eft  vu  fous  les  juges ,  depuis  Jo- 
filé  jufqu'à  Samuel  s  fous  les  rois  ,  depuis  Saiil  juf^ 
qu  a  Sédécias  ;  fous  les  Machabées ,  depuis  Ma- 
tathias  jufqu'à  Hircan.  Pendant  qu'ils  écoient  fi- 
dèles, Dieu  les  protégeoit  d'une  manière  toute 
miraculeufe  \  dès  qu'ils  ceiFoient  de  l'être ,  il  les 
janilToit  ^  &  ces  punitions  étoient  toujours  pro- 
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porrîonnées  à  la  geandeur  de  leur  révolte  ;  que!-' 
gtiefois  elles  ëtoient  de  fèpt  ans ,  d'autres  fois  de 
dix  ou  de  vingt  y  félon  rénormité  de  leurs  crimes. 
Mais  comme  leurs  crimes  n'allèrent  jamais  plus 
loin  que  du  tems  de  l'impie  ManafTés ,  la  peine 
que  Dieu  en  tira  par  la  captivité  de  Babylonefoc 
la  plus  longue  de  toutes;  elle  dura  foixante-dix 
ans. 

Sur  cela  voici  comme  je  raifonne  avec  un  Juif. 
II  y  a  plus  de  dix--fept  cents  ans  que  Dieu  vous 
punit  de  la  manière  la  plus  rigoureufe^  il  faut  donc 
que  vous  foyez  plus  coupables  que  ne  1  etoient  vos 
pères ,  ceux  mêmes  qui  vivoient  du  tems  de  Ma- 
nafTés. Or ,  quel  peut  être  votre  crime  ï  Ce  n'eft 
point  l'idolâtrie  que  Dieu  reprocha  fi  (buvent  à 
vos  ancêtres.  Vous  avez  tous  une  louable  honeixr 
du  culte  des  idoles.  Ce  n'eft  point  non  plus  la  dé- 
ibbéiflfance  à  la  loi  que  Dieu  vous  avoir  impofée 
de  ne  point  vous  mêler  avec  des  nations  différentes 
de  la  vôtre.  Vous  portez  là-deflusl'exaâitudeauffi 
ioin  qu'elle  peut  aller.  Quel  peut  donc  être  un  cth 
me  plus  grand  que  l'idolâtfie  &  toutes  les  autres 
abominations  qui  fe  commettoient  du  tems  deMa- 
nafles ,  (i  ce  n'eft  la  mprt  que  vous  avez  donnée 
«u  Meflîe? 

Voilà  plus  de  dix-fept  fiecles  que  vous  êtes  diP- 
perfés  dans  tous  les  lieux  du  monde ,  &  malgré 
cela  vous  fubfiftez  toujours.  N'eft- ce  point  là  ua 
açcompliflèmçnt  littéral  de  la  pro|)hétiç  de  David» 
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qui  dit  au  pfeaume  cinquante- huitième  :  Seigneur, 

ne  les  détruiiez  pas  y  mais  difperfez-lés  par  un  effet 

de  votre  toute-  puiflànce  ?  Ne  occidas  eos .  .  .  dif-     pj^/.  ^t  ^ 

ftrgi  illos  in  virtutt  tuâ.  ''  '*• 

En  efièt ,  mes  chers  auditeurs ,  il  n'y  a  pas  au 
Inonde  une  feule  nation  qui  ibit  en  cela  fembla- 
ble  à  celle  des  Juifs  ;  elle  eft  la  feule  de  fon  ef< 
pece.  Les  Juifs  font  le  plus  ancien  peuple  de  Tih 
mvers.  Leur  origine  remonte  jufqu  à  Abraham  qui 
vivoit  il  y  a  plus  de  trois  mille  cinq  cents  ans. 
Malgré  ieloignement  de  cette  première  fource, 
ks  niiflèaux  qui  en  font  fortis  continuent  à  couler 
dans  tous  les  pays  du  monde  connu  \  pendant  que 
des  peuples  bien  plus  célèbres  qu  eux ,  &  qui  ont 
£it  daas  le  monde  une  figure  bien  plus  brillante 
tpt  la  leur,  ne  fubfiftent  plus  depuis  long-tems. 

On  ne  voit  plus  le  moindre  vedige  de  ces  an- 
ciennes monarchies  dont  Thiftoire  fait  une  (î  ho- 
norable mention.  Par  exemple ,  c^  fiimeux  Affy- 
riens  dont  le  vafte  empire  s'étendoit.dans  prefque 
tOtttrOrîfint ,  ont -ils  laifle  quelques  traces  de  leur 
exiftence.  Il  y  a  déjà  bien  des  (iecles  qu'ils  furent 
fiibjugués  par  les  Babyloniens.  Dans  la  fuite  les  Ba-  « 

byloniens  furent  affujettis  par  les  Perfes.  Quelques 
années  après  \t%  Perfes  furent  vaincus  par  fes  Grecs , 
les  Grecs  par  les  Romains ,  &  enfin  \^%  Romains 
eux*- mêmes  ,  ces  fiers  conquérans  qui  avoient 
donné  la4oî  à  tant  de  peuples ,  furent  obligés  de 
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la  recevoir  des  Huns ,  des  Gochs^  des  Vandales; 
&  où  font  aujourd'hui  les  Vandales  >  les  Goths& 
les  Huns  ?  Us  font  confondus  au  milieu  des  nations 
qu  ils  ont  fubjuguées ,  fans  qu'on  puillè  diftinguer 
leurs  familles  de  celles  des  autres. 

Au  lieu  que  les  Juifs ,  quoique  difperfés  depuis 
dix«-fept  fiecles ,  fubfiftenc  par-tout»  &  ne  fè  coq* 
.  fondent  nulle  parc*  On  les  trouve  en  Chine  ^  en 
Turquie ,  en  Perfe ,  en  Efpagne ,  en  Angleterre , 
en  France»  &  cependant  ils  ne  ibnt^U  ni  Chi- 
nois »  ni  Turcs  ,  ni  Perfans  ,  ni  E{pagnols  ,  ni 
Anglois  ,  ni  François  *,  ils  font  Juife  &  rien  de 
plus.  Dans  tous  ces  lieux  ils  font  méprifës,  haïs, 
abhorrés,  &  malgré  cela,  dans  ces  mêmes  lieux 
ils  font  tolérés ,  autorifés  j  protégés.  Par  «tout  on 
a  peine  à  les  fouffrir,  &  par- tout  on  les  foufire; 
ils  ne  font  fujets  d'aucun  fouverain ,  &  ils  font 
dans  la  dépendance  &  comme  tributaires  de  toos 
les  fouverains.  Ils  n'ont  ni  roi,  ni  loi,  ni  temple, 
ni  autel,  ni  prêtre ,  ni  facrifice  ,  ôc  cependant  ik 
gardent  toujours ,  autant  qu'ils  le  peuvent.  Texte* 
rieur  de  leur  religion^ 

Des  contraftes  fi  vifîbles  &  fi  (buteous  dans  iei 
mêmes  hommes  ne  font- ils  pas  un  prodige  bien 
furprenant  >  Oui  ,  mes  chers  auditeurs  ;  mais 
un  autre  prodige,  plus  furprenant  encore,  c'eft 
que  malgré  un  fi  évident  accompliflement  de  la 
menace  que  Dieu  leur  a  faite  de  les  punir  rigoo* 
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Rofement  quand  ils  auroienc  renié  le  Meflîe ,  ils 
portent  l'aveuglement  jufqu'à  condnuei  à  le  renier 
&  à  le  blafphémec. 

Seigneur,  permettez-moi  de  vous  adtelTer  ici 
la  piîere  que  l'Eglife  vous  fait  une  fois  l'année 
ta.  Ëiveur  des  Juifs  :  Aufer  velamen  de  cardi- 
kit  eorum.  Faites  tomber ,  ô  mon  Dieu ,  ie  &- 
til  bandeau  qui  les  aveugle,  afin  que,  vous  recoa- 
uxilânt  pour  leur  Dieu ,  ils  deviennent  par-Ji 
ia  eofâns  de  la  promeflè ,  &  qu'eux  Se  nous,  ayons 
k  bonheur  d'habiter  cette  terre  délicieufe  dont  la 
Paleftine  n'étoit  que  la  figure ,  le  Ciel ,  où  nous 
eaiduife  le  Pçre,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit.  Ainii 
Ibit-iL 
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•  Contre  tes  Payens^ 

Les  miracles  prouvent  la  divinité 
DU   Christianisme. 

Si  opéra  non  fecijfem  in  eis  qua  nemo  alius  fecit ,  ptc^ 
catum  non  haherent. 

Si  je  n^avoîs  point  fait  parmi  eux  des  prodiges  que  nul. 
autre  n'a  £iîts ,  ils  ne  feroient  point  coupables. 

Joannis,  c.  is  $  v.  l^ 

V^'EsT  des  Juifs  ,  en  préfènce  &  en  feveur  dcC- 
quels  Jefus^Chrift  a  voit  opéré  une  foule  de  mira^ 
clés ,  que  ce  divin  Sauveur  parle  en  cet  endroit. 
Mais  ce  qu'il  dit  des  œuvres  miraculeufes  dont  il 
s'étoit  fervi  pour  procurer  leur  converQon ,  on  peut 
l'appliquer  à  celles  que  les  Apôtres  &  leurs  pre^ 
miers  fucceflèurs  ont  en[>pk)yées  dans  toutes  les 
parties  du  monde  .  à  procurer  ik  «onveriion  des 
Gentils.  Et  c'eft  fur -tout  contr*eux  que  nous  al- 
léguons cette  féconde  preuve  de  la  divinité  du 
Chriftianifme.  Ce  n'eft  pas  qu'elle  ne  foit  auffi 
très -propre  à  convaincre  les  Juife;  mais  elle  feft 
encore  plus  à  convertir  les  payens,  parce  qu'elle 
tombe  fous  les  fens. 

Quand  on  leur  moiître  des  prodiges  j  par  exem- 
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fU ,  quand  ils  voyent  que  des  hommes  parlent  une 
laoguequ*ils  n'ont  point  apprife;  quand  ils  les  voyent 
guérir  des  malades  déferpérés  ;  quand  ils  les  voyenc 
Ëdre  fortîr  des  morts  de  leurs  tombeaux  *>  cela  les 
feippe  davantage ,  Se  tft  plus  propre  à  leur  ouvrir 
les  jeux.  C  eft  ce  que  faint  Paul  femble  nous  appren-- 
<Ire  dans  (à  première  épître  aux  Corinthiens ,  oà 
il  dit  que  le  don  des  langues  eft  propre  à  con-- 
vertir  les  infidèles  :  Linguce  funt  Jigna  infideli^  '  ««ICor. 
bus.  Après  avoir  donc  employé  les  prophéties  con- 
tre les  Juifs  qui  croyent  dans  le  vrai  Dieu ,  fer-^ 
vons-nous  des  miracles  contre  les  payens  qui  n  y 
croyent  pas. 

Quoique  les  prophéties  feules  (oient  plus  que 
raffifantes  pour  établir  la  preuve  de  notre  Reli-< 
gioQ^  cependant  il  faut  convenir  que  quand  elles 
ibot  jointes  aux  miracles  y  leur  force  eft  beau-* 
coap  plus  grande  >  il  fe  fait  alors  &  des  prophé-* 
ties  qui  ont  annoncé  les  miracles ,  &  des  mira- 
cles qui  ont  vérifié  \ts  prophéties ,  un  enfemble 
qui  porte  la  vérité  du  Chriftianifme  jufqu'à  la  dé- 
mooftration  la  plus  évidente.  Nous  avons  montré 
la  certitude  des  premières  ;  faifons  voir  la  vérité 
des  féconds  ,  après  avoir  imploré  laflîftance  du 
<icl  par  Tentremife  de  Marie.  Ave  Maria. 

Lbs  miracles  itant  des  événements  merveilleux 
qui  furpaflent  le  cours  ordinaire  des  loix  de  la  na-* 
toe,  ils  ne  peuvent  être  l'ouvrage  que  de  Dieu 
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même  qui  en  eft  l'auteur,  fur- tout  quand  ils  ùt 
font  par  l'invocation  du  nom  de  Dieu ,  &  pour 
attefter  la  vérité  d  une  dodrine.  Comme  c  eft  Dîca 
feul  qui  a  établi  ces  loix  ,  lui  feul  peut  en  fuf* 
pendre  ou  en  arrêter  le  cours*  C  eft  lui  qui  a  té* 
gié  que  le  feu  détruiroit  les  matières  combuftibles 
qu'on  y  jette  ,  que  l'eau  ne  foutiendroit  pas  le$ 
corps  graves  qui  y  tombent ,  qu'un  homme  mort 
ne  reprendroit  point  une  nouvdle  vie.  Quand  donc 
on  voit  que  le  feu ,  contre  fa  nature ,  refpeâe  des 
hommes  qu'on  y  a  jettes  ;  que  l'eau  ,  contre  la 
fienne,  fourient  des  hommes  qui  marchent  far  fa 
furface  ;  qu'un  homme  mort  reprend  la  vie  qu'il 
avoir  quittée ,  on  ne  peut  attribuer  des  événements 
fi  contraires  aux  règles  établies  dans  Tordre  phj^ 
fique  qu'à  celui  qui  les  a  faites,  &  qui  feul  eft  le 
maître  d'y  déroger  quand  il  lui  plaît. 

Mais,  fur ^ tout,  quand  des  événements  fî  ex- 
traordinaires fe  font  par  l'invocation  du  nom  de 
Dieu»  &en  confirmation  d'une  doârine  qu'on  an- 
nonce comme  étant  la  doârine  de  Dieu  même; 
oh  !  pour-*lors  il  ed  de  la  dernière  évidence  qu'on 
doit  regarder  cette  dodrine  comme  venant  efiec- 
tivemerit  de  lui.  Pourquoi  >  Parce  que  dans  de  fem- 
blables  drconftances ,  Dieu  ne  pourroît,  ni  opérer 
lui-même ,  ni  permettre  qu'un  autre  opérât  en  fon 
nom  des  oeuvres  de  cette  efpece  fans  autorifer  le 
menfonge.  Les  miracles  qui  s'opèrent  en  preuve 
d'une  religion  doivent  donc  évidemn^ent  êae  re* 
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gardés  comme  le  langage  de  Dieu  ,  &  pour  ainfi 
due  9  comme  le  fceau  de  la  diviniré.  Ce  terme  de 

.  [ctm  me  fournit  une  comparaifon  qui  fervira  de 
développement  à  ce  que  je  viens  de  dire. 

Quand  un  fbuverain  veut  publier  un  nouvel  édit 
dans  \e:&  pays  de  Ton  obéidànce ,  il  en  fait  dreffer 
on  aâe  authentique ,  il  le  figue  &  le  fait  contre^ 
figner  par  (on  (ecrétaire  d'état.  Mais  comme  il  fe- 
xoit  à  craindre  que  quelque  fau0àire  ne  contrefît 
Taoe  &  Fautre  fignature>  &  qu'il  ne  répandît  dans 
k public,  comme  émanée  du  trône,  une  préten* 
due  déclaration  qui  n'en  viendroic  pas ,  il  ajoute 
one  féconde  précaution  à  la  première;  c'eft  de  faire 
appofer  au  bas  du  diplôme  le  fceau  royal ,  à  la  vue 
duquel  les  chefs  des  cours  fouveraines  y  chargées 
de  vérifier  les  aéles  de  cette  nature ,  le  font  pu- 
blier dans  la  capitale  &  dans  les  provinces,  com- 
me étant  revêtu  de  toute  l'authenticité  requife. 

Voilà  ce  que  fait  le  fouverain  de  l'univers.  Quand 
il  fe  détermine  à  donner  de  nouvelles  loix  au  genre 
Wain ,  il  les  lui  annonce  par  des  hommes  inf* 
I^  à  qui  il  révèle  fes  divins  fecrets.  Mais  de 
crainte  que  quelque  impofteur  ne  s'avife  de  don- 
ner (es  rêveries  pour  des  révélations ,  ou  que  les 
lévéiations  de  l'homme  infpiré  ne  paflent  pour  des 
impoftures ,  il  appofe  en  quelque  forte  aux  loix 
dont  il  les  charge  de  faire  la  publication  ,  le  fceau 

;  de  la  divinité -,  c'eft- à -dire,  qu'il  fait  des  mira- 
cles en  confirmation  de  la  dodrine  qu'ils  annon« 


cent  de  fa  part.  C'eft  ce  qu'il  fît  dans  lancienne 
loi ,  par  le  miniftere  de  MoïTe  &  des  prophetesi 
Se  c'eft  ce  qull  a  fait  depuis ,  dans  rérabliiTement 
de  la  loi  nouvelle,  par  le  miniftere  de  fon  propre 
fils  &  par  celui  de  fes  Apôtres. 

Oui ,  mes  chers  auditeurs  ^  notre  fainte  Religion 
a  été  établie ,  (butenue ,  peirpétuée  par  une  foule 
de  prodiges  que  Jefus-Cbrift  a  opérés ,  &  par 
lui  -  même  »  &  par  ceux  qu'il  a  choifis  pour  fts 
premiers  coopérareurs  dans  la  rédemption  du  gen-« 
re  humain  ;  prodiges  dont  le  détail  feroît  im^ 
menfe  ;  il  fuffira  de  vous  en  alléguer  les  princi-* 
paux  pour  vous  rappeller  tous  les  autres. 
i«.Miraclei  -Aux  noces  de  Cana  >  Jeflis-Chrift  change  l'eau 
en  vin  ;  dans  le  défert,  avec  cinq  pains  il  nour-« 
rit  cinq  mille  perfonnes  \  à  Tibériade ,  il  mar-* 
che  fur  les  eaux ,  &  y  fait  marcher  un  de  fes  dif- 
ciples  ')  ici ,  on  lui  préfente  des  paralytiques ,  & 
par  un  feul  mot  il  les  guérit  j  là ,  on  lui  conduit 
des  aveugles  ,  Se  en  lès  touchant  il  les  éclaire.  Ail' 
leurs  »  on  lui  amené  des  démoniaques ,  &  fur  le 
champ  il  les  délivre.  En  un  mot ,  on  ne  loi  de- 
mande aucune  guérifbn  miraculeufe,  qu'il  ne  fac^ 
corde  avec  une  facilité  qui  dénote  une  puiiTance 
fans  bornes;  il  fait  plus,  il  va  ju(quà  opérer  des 
prodiges  qu'on  n'oferoit  lui  demander ,  parce  qu  on 
les  regarde  comme  impoffibles. 

En  effet  Jaïr ,  prince  de  la  Synagogue  »  n'ûfe 
lui  demander  de  rendre  à  fa  fille  une  vie  qu'elle 

vient 


4c  J.  C. 


COXTTRS   LES  PaYEITS.         20^' 
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vknt  de  perdre  (a)  ^  &  il  la  reflufcite.  La  veuve 
de  Naïm  ne  penfe  point  à  lui  demander  la 
léTuireâion  de  (on  fils  que  Ton  porte  en  terre ,  Se 
il  le  (aie  fortir  vivant  de  Ton  cercueil.  Marthe 
&  Marie  ne  le  (bllicitent  pas  de  reflufcicer  La-* 
2are,  mort  depuis  quatre  jours,  &  il  lui  donne 
une  (èconde  vie.  Mais  le  miracle  des  miracles , 
&  celui  qu  on  peut  regarder  comme  le  couronnei- 
aimt  de  tous  les  autres ,  c'eft  celui  qu  il  opère  fur 
lui-même,  en (brtant  trois  jours  après  fa  mort,  de 
ioD  propre  fépulchre  ,  &  en  (e  manifeflant  plu- 
£ears  fois  à  Tes  difciples. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  une  partie  des  pro« 
diges  par  lefquels  Jeilis-Chrift  a  prouve  la  vérité 
de  &  doârine.  En  faut  -  il  davantage  pour  forcer 
Imcrédulité  la  plus  opiniâtre?  Non,  fans  doute; 
&  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  pourroit  répondre  à  des 
preuves  de  cette  efpece.  Dira- 1 -on  que  toutes  ces 
merveilles  étant  rapportées  par  les  difciples  de  Je- 
fiis-Chrifl,  elles  ne  doivent  pas  être  crues  fur  un 
léoioignage  aufli  fufpeâ>?  Cette  raifon  eft  des  plus 
&?oles. 

Pour  obliger  l'incrédule  à  en  convenir ,  nous 
Qffix>ns  de  lui  montrer  deux  chofes  également  con<-> 


(a)  n  efi  vrai  que  Jaïr  demanda  i  Jefiis-Chrifl  la 
gt^rifon  de  fa  fille  qui  étoit  malade  ;  maïs  quand  on  vint 
U  apprendre  qu'elle  Àok  morte  j  il  n'ofâ  plus  rien  hà 
demander  :  FiUa  tua  mortua  eft ,  noîi  vexarc  magiftru''^ 
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cluantes;  la  première,  que  quand  les  miracles  eu 
quefiion  ne  feroient  rapportés  que  par  les  difci-* 
pies  du  Sauveur ,  leur  témoignage  lèul  en  prou* 
veroit  la  certitude;  la  (econde ,  qu'il  eft  abrolu* 
ment  faux  que  les  difciples  foient  les  fculs  qui  les 
rapportent.  Un  moment  de  réflexion  fur  les  deux 
membres  de  cette  réponfe ,  achèvera  d*éclairer  qui- 
conque ne  s  obftinera  pas  à  fermer  les  yeux, 
lefeuité-       Je  dis  d'abord  que  quand  les  miracles  quoa 
ApéSre?V  ^^^  ^^"s  TEvangile  ne  feroient  rapportés  que  par 
roîïfuffifanc.  |ç5  difciples  de  Jefus-Chrift,  ils  n'en  feroient  pas 

moins  inconteftables.  Non  ;  quand  Its  Chrétiens 
feroient  les  feuls  qui  auroient  parlé  des  événements 
prodigieux  arrivés  à  rétabliffement  du  Chriftianif- 
me  ,  on  ne  devroit  pas  pour  cela  les  révoquer  en 
doute*  En  effet  de  ce  que  Thucydide  &  Xéno- 
phon ,  qui  ont  écrit  l'hiftoirc  de  la  Grèce ,  étoient 
Grecs  ;  de  ce  que  Sallufte  &  Suétone ,  qui  ont 
écrit  l'hiftoirc  de  la  république  de  Rome ,  étoient 
Romains  ;  de  ce  que  Mézerai  Se  Daniel ,  qui  ont 
écrit  rhiftoire  de  France ,  étoient  François  ;  s'en- 
fuit-il qu'on  ne  doive  pas  croire  ce  que  cts  hif- 
coriens  nous  rapportent?  au  contraire  ,  c'eft  une 
laifon  de  plus  pour  leur  ajourer  foL  La  connoit 
fance  que  ces  écrivains  ont  eue  du  local,  les  a  mis 
plus  à  portée  de  nous  inftruire  que  ne  l'auroi^nt 
été  des  étrangers  dans  qui  leur  éloignement  au- 
toit  pu  occafionner  bien  des  bévues.  Sera-*ce  un 
iA«glois  qui  s'intéreflèra  à  écrire  l'hiftoire  de  Honr 
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pîc,  &  un  Efpagnol  à  écrire  celle  du  Danne- 
marck?  Il  eft  bten  plus  naturel  que  ce  foit  un 
patriote  qui  écrive  Thiftoire  de  fa  pame^  &  un 
Chrétien  celle  de  fa  Religion, 

Mais  il  y  a  plus  :  c*eft  qu'on  ne  peut  rai(bn- 
&ablemet)t  re(ufer  de  croire  Its  apôtres  dans  ce 
cju'ils  nous  difent  de  fétabUilèment  du  Chriflia-^ 
Difine.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  ne  peur  reculer  le 
témoignage  de  gens  qui  »  dans  ce  qu'ils  artcâent^ 
ne  peuvent  ni  fe  tromper  eux-mêmes ,  ni  vouloir 
tromper  les  autres,  ni  en  venir  à  bout,  quand 
ils  le  voudroient  faire.  Or ,  tel  eft  le  témoignage 
des  apôtres ,  à  l'égard  des  faits  miraculeux  donc 
ils  nous  ont  laiilé  des  monuments  dans  leurs  écrits. 

Premièrement,  il  étoir  impoflîble qu'ils  fe  trom* 
paflèot  eux-mêmes  en  nous  les  rapportant  ;    car 
enfin  quelle  étoic  la  nature  de  ces  faits?  Ecoir-ce 
des  Êdts  obicurs  dont  ils  ne  connollfoient  pas  lesr 
drconftances ,  des  faits  éloignés  qu'ils  ne  favoient 
<|ae  pour  les  avoir  entendu  dire  à  d'autres  j  des 
bits  uniques ,  arrivés  une  (eule  fois ,  ou  dti  moins 
des  &ifs  extrêmement  rares,  &  dont  on  ne  pou-- 
voit  citer  que  très- peu  d'exemples?  Rien  de  tout 
cela.  Cétoienr  des  prodiges  opérés  publiquement, 
des  prodiges  qu'ils  avoient  vus  de  leurs  veux,  des  pro- 
diges enfin  plufieurs  fois  réitérés  &  dont  ils  avoient 
fouvent  été  eux-mêmes  les  coopérateurs.  Comment 
pourra-t-on  après  cela  nous  dire  qu'ils  (efonttrom- 
pé$»en  croyant  voir  desmiracles  qu'ils  n  ont  pas  vus  > 

Oij 
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Quoi ,  mes  chers  auditeurs ,  les  apôtres  ont  cru 
voir  Jefus-Chrift  multiplier  cinq  pains  pour  nour- 
rir cinq  mille  pferfonnes  5  ils  ont  cru  être  eux-mê- 
mes les  diftributeurs  de  ce  pain  miraculeux  ;  ils  ont 
cru  remplir  douze  corbeilles  de  ce  qui  reftoit  après 
le  repas  ^  &  tout  cela  n  auroit  été  qu'un  fonge. 
Avouons-le  3  des  détails  circonftanciés  de  la  fane  ne 
(ont  point  (ufceptibles  de  tromperie.  Or ,  ce  que 

Je  dis  du  miracle  de  la  multiplication  des  pains  » 
doit  fe  dire  de  tous  les  autres. 

Oui  ^  mes  frères  3  il  eft  impoflible  que  les  apô- 
tres ayentcru  voir  Jefus-Chrift  éclairer  les  aveu- 
gles &  redreflTer  les  boiteux  3  faite  entendre  les 

.  fourds  &  faire  parler  les  muets ,  délivrer  les  d& 
moniaques  &  reflufciter  les  morts  ^  fi  tout  cela  ne 
s'étoit  pas  réellement  opéré.  Il  eft  impofllibïe  qu'ils 
ayent  cru  voir  un   homme   mort   depuis  quatre 

.  jours ,  fortir  vivant  de  (on  tombeau ,  qii*ils  ayent 
cru  le  délier  eux-  mêmes  du  fuaire  dont  il  étoit 
enveloppé ,  qu'ils  ayent  cru  le  voir  auffi-tot  mar- 
cher au  milieu  d  eux,  &  peu  de  jours  après  fouper 
en  leur  compagnie ,  fi  jamais  il  n  eft  arrivé  rien  de 
femblable. 

Mais  quand ,  par  la  plus  grande  impoffibilité» 

.  on  fuppoferoit  qu'ils  fe  fuflènt  trompés  en  croyant 
voir  Jefus-Chrift  opérer  des  miracles  qu*il  nopé- 
ïoit  pas  ,  auroient-ils  pu  fe  tromper  de  même, 
en  croyant  avoir  reçu  de  lui  le  pouvoir  de  kixe 

.  des  miracles  femblables  aux  fiens  ?  Et  quand  on 
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foppofetoit  encore ,  par  la  plus  grande  de  toutes  les 
abfurdttés.,  qu'ils  fe  feroient  trompés  là-deflus; 
les  premiers  fidèles  à  qui  Dieu  communiquoit  un 
lèmblable  pouvoir,,  fe  feroient- ils  trompés  corn-* 
me  eux  ^  en  croyant  avoir  reçu  un  don  qui  n'au^-^ 
roit  fubfîfté  quen  idée^  Convenons  donq,  mes 
chers  auditeurs ,  qu'il  faut  s  aveugler  entiéremefit» 
pour  fbutenir  que  les  apôtres  fe  foîent  trompés  eux- 
mêmes  j^  en  nous  rapportant  des  miracles  qu'ils 
Qoyoient  véritables ,  &  qui  ne  i'étoient  pas» 

Refte  donc  à  dire  qu'ils  étoient  perfuadés  que 
Jefus-Chrift  n  avoit  opéré  aucun  miraole*  .&  qu'ils 
ont  voulu  nous  tromper  en  nous  raffurant.  Mais 
ceft^là  le  comble  de  l'extravagance.  Eh  efFet  »  s'ils 
«oient  perfuadés  que  Jefus-Qirift  n'avoit  opéré 
aucun  miracle»  &  fur- tout  qu'il  ne  s'étoit  pas  ref^ 
fiiTcité  lui-même»  comme  il  l'avoit  premis^   ils 
clevoient  le  regardée  comme  un  (burbe  &  par  côn-: 
féquent  fe  venger  de  fes  impoftures ,  en  les  dévoi- 
lant au  public.  Mais  non^  On  veut  que  douze  hom- 
mes, qui  coonoidènt  k  faufTeté  de  ce  que  leur  a 
ik  un  féduéteur,  continuent  malgré  cela  de  fou- 
tenir  fà  dodrine  &  de  lui. attribuer  de  faux  mi-« 
racles  ,  quoiqu'ils  fâchent  que  par  une  telle  con- 
duite  ils  vont  s'eifpofer  aux  plus  rîgoiireux  tour- 
ments. En  vérité. ,  mes  frères,  ne  faut- il  pas  ren- 
verfec  toutes  les  idées  de  l'efprit  humain  pour  ad^ 
mettre  une  pareille  fuppofîtion  î 

D'ailleurs  y  quand  las  apôtres  euiTent  été  ailè& 
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ennemie  d  eux- mcmés ,  pour  iexpofi^rJàns  aucan 
inorif  rai(bnnable  à  toute  la  rigueur  du  dernier 
fupplicc  \  il  faudroit  encore  qu'ils  euflent  été  afl« 
dépourvus  de  bo^n  lens  poui*  eflàyer  de  perfuader 
aux  Juifs ^  qu eux-mêmes,  hs  Juife  ,  avoieût  vu 
depuis  peu  de  grands  événements  qui  n'arrivèrent 
jamais.  Il  faudroit  de  plus  que  huit  mille  Juifs  fuf« 
fent  devenus  tout  d'un  coup  auffi  infenfés  qu'eux; 
pour  crcire  fur  leur  parole  des  faits  qui  çon-fèu- 
lement  n'avoient  pas  la  moindre  apparence,  mais 
des  faits  qui  croient  fi  notoiremeM  faux  que  leur 
fauffeté  étoit  auffi  claire  que  le  foleil  en  pleia 
itiidi. 

Un  peu  de  détail  va  nous  convaincre  de  la  fiiuP 
feté  de  cette  fuppofitioil.  En  effet,  fi  Jefus-Chrift 
n^a  p»ifif  opéré  les  miracles  que  nous  lifoiis  dans 
TEvaidgiJe,  il  s'enfuit  que  huit  mille  Juifs  cmrcnf 
qu'il  avoit  reffufcité  trois  môrtS ,  l'un  dans  la  mai- 
Ibn  de  Jaïr^  prince  de  k  Synagogue;  le  fecoftd, 
dans  U  ville  de  Naïm ,  &  le  troifiéme  ,  à  Bé- 
ihanie  y  quoiqu'il  n'y  eût  pas  ni  chei  Jaîr ,  ni  i 
Ncum  y  ni  i  Béthanié  y  un  feul  homme  qui  eût 
connôîflance  de  trois  événements  (\  extraordinai- 
res. Ils  crurent  que  pendant  les  trois  heures  que 
Jefus-Chrift  fiit  attaché  à  la  croix ,  il  y  eut  une 
éclipfe  de  foleil  {a)  ,.&  qu'au  moment  oô  il  ex- 
pira ,  des  morts 5  fortis  de  leurs  tombeaux,  fe  mon- 

(«}  Voyez  h  noie  â  la  fin  ^c  la  Conférences 
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trerent  à  pluiîeurs  perfonnes  de  Jérufalem  ;  quoi-- 
quà  Jérufalem  il  n'y  eût  qui  que  ce  foie  qui  fe 
iÔQvint  d'avoir  vu  dans  ce  rems -là  ni  la  moindre 
éclipfe  »  ni  la  moindre  apparition  de  morts*  Us  cru-* 
xenc  que  les  apôtres  avoient  parlé  9  tout  à  la  fois  » 
les  langues  des  Juifs  &  des  Elamites,  des  Parthes 
&  des  Medes  »  des  Egyptiens  &  des  Arabes ,  en 
préfence  de  ces  djflfërents  peuples  affemblés  à  Jé^ 
mlàlem  pour  la  fête  de  la  Pentecôte  \  quoique  ja* 
nais  aucun  de  ces  étrangers  n'eût  rendu  témoin 
gnage  à  une  merveille  H  furprenante.  En  un  mot) 
ils  crurent  un  grand  nombre  de  prodiges  qu'on 
lear  dtfoit  avoir  été  opérés  fous  leurs  yeux  ^  quoi-*- 
^'aucun  d'eux  ne  fe  rappeilât  d'avoir  jamais  rien 
vu  qui  y  eût  le  moindre  rapport.  Je  demande, 
mes  fteres  ,  fi  une  pareille  hypothefe  n  eft  pas  le 
comble  de  la  déraifon. 

Pour  vous  le  montrer  encore  plus  évidemment, 
je  fuppofe  qu'un  prédicateur  eft  monté  dans  cette 
chaire,  pour  vous  engager  À  quitter  votre  Religion 
fc  à  en  embrailèr  une  autre ,  qu'il  vous  affure  venir 
de  Dieu.  Je  fuppofe  que  pour  vous  prouver  la  divî- 
»ité  de  la  nouvelle  doéhine ,  il  vous  dife  :  Vou$ 
vooi  fouvenez  qu*il  y  a  environ  deux  mois  il  fe 
fit  une  écltpfe  de  foleH  ;  vous  en  avez  tous  été  les 
témoins.  It  n'y  a  perfonne  ici  qui  ne  puiflTe  fe  le 
rappeller .  Vous  vous  fouvenez  qu'à  peu- près  dans  le 
fiiême  tems  un  citoyen  de  cette  ville  qui  éroit 
mort  depuis  quatre  jouxs^  fortit  vivant  de  fon  tom- 

Oiv^ 
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beau  ;  plufîeurs  de  ceux  qui  m'écouteot  l'ont  nf 
depuis  fa  rëfurreâion ,  &  ont  mangé  avec  luL  II 
eft  encore  plein  de  vie  ^  &  il  (e  promené  tous  les 
jours  dans  vos  rues  ic  dans  vos  places.  C'eft  Dieu 
qui  a  fait  ces  miracles  >  &  il  les  a  faits ,  pour 
vous  montrer  que  c'eft  lui  qui  m'envoye  vous  prê^ 
cher  une  nouvelle  religion.  Perlbnne  de  ceux  qui 
l'entendent ,  n'a  vu  ni  la  prétendue  éclipfë  qu'il 
annonce  ,  ni  le  prétendu  reilùfcité  qu'il  cite ,  & 
par  conféquent  on  a  droit  de  le  regarder  comme 
le  plus  extravagant  de  tous  les  impofteurs.  Cepen- 
dant ,  au  lieu  de  chafTer ,  comme  on  le  devroit  ; 
un  prédicateur  aflez  impudent  pour  avancer  en  pu* 
blic  deux  faits  aufli  nocoirenient  faux  que  le  font 
ceux-là,  on  continue  de  l'écouter^  on  embraiTe 
fa  doiflrine  j  huit  mille  citoyens  ,  parmi  leTquels 
il  y  a  un  grand  nombre  de  prêtres  &  de  doâeurs» 
abandonnent  la  religion  de  leurs  pères ,  &  lè  dé- 
clarent pour  la  religion  nouvelle^ 

Je  demande  s'il  ne  faudroit  pas  que  le  fté&* 
cateur  qui  parleroit  de  la  forte ,  &  que  les  audi^ 
teurs  qui  lecroiroient ,  fuflent  tombés  dans  le  der-* 
nier  excès  de  la  folie.  Voilà  néanmoins  ce  qu'il 
faut  abfolument  fuppofer  dans  les  apôrres  &  dans 
les  huit  raille  Juifs  qui  fe  convertirent;  dans  les 
premiers  ,  la  folie  de  prendre  tout  un  peuple  à  té- 
moin de  faits  qui  n'ont  jamais  exifté;  &  dans  les 
féconds ,  la  folie  de  croire  des  gens  qui  leur  dé* 
bicent  de  fi  évidentes  imppftures» 
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Avouons ,  mes  chers  auditeurs  ,  qu'une  crédu- 
lité pareille  eût  été  un  j^odige  encore  plus  grand 
^e  tous  ceux  qu'on  nous  dit  avoir  été  crus  de  la 
ferre.  Ou  plutôt  avouons  qu'il  n'eft  point  de  pro- 
dige femblable  à  celui  d'un  homme  qui  fe  donne 
pour  incrédule ,  &  qui  croit  cependant  une  choie 
fi  incroyable.  En  efFet ,  ceux  qu  on  appelle  ordi- 
nairement des  incrédules  devroient  être  regardés 
comme  les  plus  crédules  de  tous  lesbommes  ; 
ptdfque  dans  la  matière  préfente,  ils  croyent  que 
tuit  de  milliers  de  perfonnes  ont  pu  croire  ce  que 
f évidence  leur  ordonnoit  de  ne  pas  croire. 

Il  eft  donc  sûr  que  quand  les  faits  que  nous  li- 
fons  dans  TEvangile'  ne  feroient  annoncés  que  par 
ks  apocies,  on  ne  pourroit  aucunement  les  révoquer 
en  doute.  Mais  ils  font  rapportés  par  les  ennemis 
mêmes  de  notre  Religion.  Seconde  preuve  qui  en 
n^mente  la  certitude. 

Ces  ennemis  font  les  Juifs  »  les  Idolâtres  .les     ,     ,    . 

'Le  te  moi- 

Infidèles.  Or,  les  uns  &  les  autres  viennent  ici  gnageaeoet 

••Il  \  1  A  ennemis. 

jomdre  leur  témoignage  a  celui  des  apôtres.  Ou-  j^j^,^ 
▼rons  les  livres  de  Jofephe,  ce  Juif  illuftre  à  qui 
nous  devons  le  récit  des  événements  extraordi- 
naires qui  fe  font  pafles  dans  fa  nation  \  quel  té- 
moignage ny  rend -il  pas,  non  -  feulement  a  \^ 
vemi  de  Jefus-Chrift,  mais  aux  miracles  furpre- 
nans  qu  il  a  opérés  ? 
En  ce  tems'lày  dit- il,  en  parlant  du gouver-« 
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nementde  Ponce -Pilare  (fl),  en  ce  tems-làpa* 
rut  un  home  f âge  y  fi  néanmoins  il  faut  P appel* 
1er  un  homme  ;  car  il  étoit  puijfant  en  prodi-- 
ges  y  &  malgré  le  fupplice  de  la  croix  auquel 
Pilote  le  condamna  ,  fes  difciples'  lui  demeure^ 
rent  unis  a  parce  qu'il  leur  apparut  vivant  trois 
jours  après  fa  mort.  Ce  célèbre  paflige  qu'Eu- 
febe  de  Céfarée,  que  faint  Hierome,  que  faint 
Ifidore  de  Damietce ,  que  Sozomene  &  plufieurs 
autres  pères  ont  cité  comme  étant  véritablçmene 
de  Jofephe  j  montre  combien  il  falloit  que  la  ré- 
putation des  miracles  de  Jefus-Cbrift  fut  cons- 
tante, pour  avoir  forcé  ce  prêtre  Juif  i  en  &ite 
l'aveu. 

Tout ,  ce  (emble  ,  engageoit  Jofephe  i  iup- 
primer  un  éloge  qui  eft  une  preuve  fi  authenti-* 
que  des  miracles  fur  lefquels  eft  appuyé  le  Chrif-* 
tianifme.  Mais  vous  permîtes ,  ô  mon  Dieu ,  que 
plus  touché  de  ce  qu'il  devoir  à  la  vérité  de  Thif- 
toire ,  que  de  ce  qu'il  auroit  pu  s^imaginer  de- 
voir à  l'honneur  de  fa  nation ,  il  nous  ait  laiiTé 
un  aveu  fi  formel  des  miracles  de  notre  divin 
maître.  Et  comment  ne  l'auroit-il  pas  feit  cet 
aveu ,  puifque  les  Scribes  &  les  Pharifiens  du  terni 
de  Jefijs-Chrift  étoient  obligés  de  le  filire  eux- 
mcmes.  Cet  homme,  difoient-ils  entr'cux,  6it 


(  a  )  Voyez  la  note  à  la  fin  de  la  Conférence. 
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beaucoup  de  miracles  :  Hic  komo  milita  figna 
facit. 

Mais  les  Juife  n'ont  pas  été  les  feuls  que  Té-     Uoiîatu 
vidence  ait  forcés  de  reconnoître  les  miracles  opè- 
res par  Jefus-Chrift.  Des  Idolâtres  mcmef  en  font 
convenus. 

L'empereur  Tibère  inftruit  par  Pilate  des  pro- 
figes que  Jefus-Chrift  avoir  faits  dans  la  Judée, 
le  fur -tout  'de  ceux  qui  s'opérèrent  à  fa  mort  ,  en 
fiit  fi  rempli  d'eftime  pour  fa  perfonne ,  qu'il  fit 
propofer  au  fénat  de  l'admettre  au  nombre  des 
dieux,  C'eft  TertuUîen  qui  rapporte  ce  fait  dans 
fon  Apologétique ,  &  qui  ajoute  que  fi  le  projet  ^'  *' 
de  Tibère  ne  s'exécuta  pas,  ce  ne  fur  que  par  un 
confliéb  de  jurifdidions,  qui  venoic  de  ce  que  le 
fénat  prétendoit  que  c'étoit  à  lui ,  &  non  pas  à 
Pcmpereur ,  de  connoître  en  première  inftance  de  j^'jf  *  ^l^' 
ces  fortes  d'apothéofes. 

Je  demande  la-deflus  :  de  quel  front  un  audi 
célèbre  défenfeur  du  Chriftianifme  que  TétoicTer- 
tuHien,  auroit-il  ofé  citer  un  fait  de  cette  natu- 
re, s'il  n'avoit  été  bien  sûr  de  ne  pouvoir  être 
démenti  ?  Sans  cela  il  fe  feroit  expofé  à  détruire 
d*an  trait  de  plume  tout  ce  qu'il  avoit  dit  de 
plos  fort  dans  (on  Apologie  en  faveur  de  la  Re- 
ligion. 

L'empereur  Adrien  avoit  une  vénération  fi  pro- 
fonde pour  Jefus-Chrift,  &  admiroit  tellement  • 
&f  miracles ,  qu'il  vouloit  lui  drelFer  des  autels  ^ 


Eufehe  ; 
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&  le  faire  honorer  comme  un  dieu.  Ceft  à  ce 
deflèin  q^u'il  fit  conftruire  en  (on  honneur  des  ba- 
filiques  qu  on  appella  de  ion  nom  les  Adrierma: 
Bajilicœ  Adrianœ^  &  qui  {ubfiftoient  encore  plu- 
fieurs fiocles  après* Si  lapocbéofe  de  Jefus-Chrift, 
propofée  ^ar  cet  empereur,  n'eut  pas  lieu,  ceftj 
tarrvptUmï  comme  le  rapporte  un  auteur  payen,  que  les  oracles, 

hiAiricaiion^  /«  i   /     in     i  /r  i  r 

€.^i.  coniultés.  la-delius»  répondirent  que  fi  cette  en-« 

treprife  s'exécutoit ,  le  culte  des  dieux  de  l'empire 
fcroJt  bientôt  détruit,  &  que  toute  la  terre  netar- 
deroit  pas  à  devenir  chrétienne. 

L'empereur  Alexandre ,  inftruit  fans  doute  par 
fa  mère  Mamée ,  qui  étoit  fortement  attachée  aa 
culte  de  Jefus-Chrift  ,  &  qui  en  faifoit  profef- 
fion  publique ,  eftimoit  tant  notre  divin  Sauveur, 
qu'il  ne  pouvoir  s'empêcher  d'admirer  fes  prodi- 
ges &  de  louer  fa  doârine.  Aufli  lui  rendoit-il 
'  ittm  Lam'  fes  hommages  dans  un  oratoire  domeftique ,  (À 
^A^  "*      ^1  ^^^^  P^^^^  ^^"  portrait  avec  ceux  de  fes  dieux 
&  de  fes  demi -dieux;  avec  ceux  de  Jupiter,  de 
Mars,  d'Hercule ,  d'Orphée,  &c..  •  . 

Mais  pourquoi,  Seigneur,  ne  vous  fervîtes-votis 
donc  pas  de  ces  princes ,  pour  établir  votre  Reli- 
gion ,  puifqu  ils  reconnoiilbient  &c  la  fainteté  de 
la  doârine  &  l'éclat  des  miracles  de  celui  qui  ea 
eft  l'auteur?  Ceft,  mes  fireres,  que  des  hommes 
qui ,  malgré  les  lumières  que  Dieu  leur  donnoir, 
étoient  allez  foibles  pour  ne  fe  pas  oppofer  au  culte 
des  faux  dieux,  ne  méritoient  pas  qu'il  les  em- 
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ployât  à  l'établiiTement  d'une  Religion  qui  n'en 
peut  fouffrii  aucun. 

D'ailleurs ,  Dieu  ne  vouloic  pas  qu'on  pût  at-« 
tribuer  à  une  puiffance  humaine  un  changement 
qui  ne  nous  paroîtroit  pas  aujourd'hui  venir  du 
ciel  y  fi  les  princes  de  la  terre  y  avoient  eu  tant  de 
part.  Au  refte  y  ces  empereurs ,  qui  en  firent  trop 
peu  pour  plaire  à  Jefus  -  Chrift ,  en  firent  afTez  pour 
nous  convaincre  qu'ils  le  regardoient  comme  un 
bomme  qui,  par  Tes  vertus  &  fes  prodiges,  méri^ 
toit  toute  leur  admiration.     . 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  d'autres  payens; 
&  nommément  Julien  l'apoftat  (a) .  Ce  prince  dit 
aux  Chrétiens,  en  parlant  de  Jefus -Chrift:  Qu'a 
donc  fait  de  grand  votre  Galiléen  ?.  Quoi ,  parce 
^uit  a  éclairé  quelques  aveugles  &  fait  marcher 
<)uelques  boiteux  ,  vous  le  regardez  comme  un 
Dieu.  Voilà  donc  encore  un  empereur  idolâtre  qui 
xeconnoît  que  Jefus- Chrid  a  fait  des  miracles. 
Mais  je  paffe  tout  cela  fous  filence ,  afin  de  vous 
dire  un  mot  du  célèbre  aveu  que  Jefus- Chrift  a 
tiré  d'un  des  plus  grands  ennemis  de  fa^  Religion. 
Je  parle  de  ce  faux  prophète  qui  entreprit  d'établir 
1  main  armée  une  religion  nouvelle ,  &  dont  les 
ièâateurs  inondèrent  l'Orient  vers  le  milieu  du  fep- 
tiéme  fiecle.  A  ces  traits,  il  n'y  a  perfbnne  qui  ne 
reconnoiftè  le  trop  fameux  Mahomet. 

{a)  Voyez  la  note  à  la  fin  de  la  Confihrence. 
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infideicf.  Oui ,  mes  chers  auditeurs  ,  Mahomet  a  été 
obligé  de  convenir  que  Jefus-Chrjft  a  opéré  dei 
prodiges ,  qui  lui  ont  juftemeot  mérité  le  titre  de 
prophète.  Et  ce  n'eft  que  par  une  mani&fle  conr- 
tradidion ,  qu  après  un  aveu  G.  formel  ,  il  ofe  (è 
donner  enfuite  lui -^  même  pour  un  plus  grand  pro- 
phète que  Jefus-  Chrift ,  puifqu'il  reconnoît  n  a* 
voir  jamais  fait  aucun  miracle.  .Mais  c  eft  le  pio< 

FfaL  2i,  prc  de  luisquité  de  fe  contredire  elle*- même  :  Men^ 
**  "*  lùa  eji  iniquitas  fibu 

Ceft  donc  une  vérité  confiante  que^  non-fon 
lement  les  diGriples  du  Sauveur ,  mais  même  plu* 
(leurs  d'entre  les  Juifs ,  les  Molâtres ,  les  infidèles 
conviennent  des  miracles  qu'il  a  opérés  ;  ce  qui 
montre  évidemment  la  vérité  de  la  Religion  Chré- 
tienne. 

Que  ne  m  eft -il  permis  de  m'étendre  fur  les 
prodiges  des  difciples ,  comme  nous  lavons  fait  fur 
ceux  du  maître!  Nous  les  verrions  en  prodipre d'in- 
nombrables y  en  conféquence  du  pouvoir  qu'ils 
avoient  reçu  de  lui.  Il  1  avoir  promis  ,  ce  divin 
Sauveur  ,  que  ceux  qui  croiroient  à  fa  doârine 
feroient  às,%  miracles  (emblables  aux  fiens ,  &  qu'ils 
en  feroient  même  de  plus  grands  que  le  fîens(<2)î 
c'eft  ce  jqu'on  vit  s'exécuter  dans  la  perfonne  de  faint 
Pierre. 

.{à)  Qkù  crédit  in  me  ,    optra  quœ  ego  facto  ^  O 
ipfi  facict ,  &  majora  horumfaciet.  Joan,  14,  ?•  "• 


V.  Ifl 


Après  Tafceiifion  de  Jefus-Chrift ,  &  la  dcfcente 
da Saint -Efpric  fur  les  apôtres,  on  ëcoit  fi  con- 
vaincu dans  Jérufalem  du  pouvoir  que  Dieu  avbic 
donné  à  faint  Pierre  de  guérir  toutes  fortes  de 
maladies ,  que  quand  il  paiToic  dans  les  rues ,  on 
étendoic  les  malades  fur  fa  route  ,  afin  qu'au 
moins  ils  fuifent  couverts  de  fon  ombre*  Et  il 
fuffifbit  en  effet  que  lombre  de  Tapôcre  pa(sât 
fur  ^elqu'un  de  ces  infirmes ,  pour  que  tous  fuifent 
guéris  de  leurs  infirmités  {a).  Or ,  nous  ne  voyons  A$bam\p 
pas  que  Tombre  de  Jefiis-  Chrift  ait  jamais  guéri 
{>er(bnne.  Ce  n'étoit  pas  que  le  difciple  eût  plus 
de  pouvoir  que  le  maître  ;  puifqu'ii  ne  jouiffoic 
que  de  ce  qu'il  avoir  reçu  de  lui  ;  mais  c'étoic 
laccompliflèment  de  la  promefie  que  le  maître 
avoir  fiiite  à  fès  difciples  de  leur  donner  le  pou^ 
voir  de  faire  des  miracles  plus  grands  que  les  fiens: 
Majora  horum  facieu 

Or,  ce  que  nous  difbns  des  miracles  de  faine 
Pierre,  nous  pouvons  le  dire  de  ceux  de  fes  col- 
lègues dans  rapoftolat.  Ils  prêchèrent  par- tout  » 
&  par-^tout  Dieu  confirma  leur  prédication  pat 
une  foule  de  prodiges  qui  en  afilirerent  l'effica* 


(«)  Ut  y  veniente  Petro  y  faltem  umhrailllus  ohum^ 
hraret  quemquam  ilîorum ,  &  Uberarentur  ab  infirmita-' 
tihuj  fuis, 

Saint  Quyfbfidme  infîmie  que  c'efl-ià  le  fèns  du  tex- 
t^  s  quemquam  au  (Ingolier  &  Uberarentur  au  piurieU 
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cité  (  tf  )  ;  mais  ce  pouvoir  d  opérer  des  prodiges 
que  Jefus-Chrift  leur  avoit  communiqué,  eux-- 
mêmes  le  communiquèrent  par  (on  ordre  à  leurs 
Jttcçeileurs  ;  ce  qui  fe  perpétua  d'âge  en  âge»  ao 
point  que  pendant  près  de  trois  centsians,  les  mir 
racles  étoient  fi  communs  parmi  les  Chrétiens,  qu'on 
peut  dire  quils  naiflbient  en  quelque  forte  fous 
leurs  pas*  Il  falloir  bien  que  cela  fut  ^  puifque  Ter- 
Apo!o«éiî-  ^*J^icn  ne  craignoit  pas  de  dire  aux  Idolâtres  :  Vous 
que,  ch.  ij  3y^2  bîcn  dcs  démouiaques  parmi  vous;  fkires-ett 
venir  un.  Je  prendrai  le  premier  Chrétien  qui  fe 
trouvera  ;  fi  par  un  figne  de  croix  il  ne  force  pas 
le  démon  à  avouer  qu'il  n'eft  qu'un  démon,  di* 
tes  que  notre  Religion  eft  fauilè,  &  faites  mourir 
ce  Chrétien  fur  le  champ. 

Nous  pourrions  rapporter  ici  une  multitude  iiH 
nombrable  de  iniracles  opérés  dans  les  premiers 
fiecles  du  Chriftianifme.  Le  feul  faint  Grégoire, 
évêque  de  Neocefarée  ,  en  fit  un  fi  grand  nom- 
bre, qu'on  lui  donna  le  furnom  de  Thaumatur^ 
ge  y  qui  fignifie  faifeur  de  miracles.  Ce  faint  évo- 
que ,  au  lit  de  la  mort ,  demanda  à  ceux  qui  l'af- 
fiftoient  :  Combien  y  a- 1-  il  encore  de  payens  dans 
cette  ville  ?  Dix-fept,  lui  répondit -on.  EHeu  foie 
loué,  répliqua-t-il ,  elle  ne  comptoir  que  dix- 
fept  Chrétiens  quand  j'en  ai  été  fait  évêque  :  Deo 

{a)  Prœdicaverunt  ubique   Domino  coopérante  & 
fermonem  confirmante  fequentibus  fignis.  Marct  i^* 

graxùUf 


ptidaSy  inquity  totidèm  erant  Chrijliani^quando 
Jumpfi  tpijcopamtn.  Or,  par  quel  moyen  conver- 
tie-il  arnfi  prefque  toute  fa  ville  à  la  foi  de  Jefu^ 
Chrift?  par  les  miracleis  innombrables  quily  opé^ 
fiu  On  en  peut  voir  le  détail  dans  l'Hiftoire  Ec- 
défiaftique  de  M.  Tabbé  Fleuri.  Je  n'en  citerai 
qu'un  feul  qui  pourra  vous  faire  juger  de  tous  les 
aotres. 

Ce  Êùnt  prélat  dans  un  voyage ,  ne  (achant  oà 
iè  retirer  pendant  la  nuit ,  entra  dans  un  temple 
dldoies  au  déBiut  de  tout  autre  afyle.  A  peine  en 
(ft-il  (brti  le  matin ,  que  le  prêtre  des  &ux  dieux 
f  entre  pour  y  offrir  fes  (àcrifices  ;  mais  fes  dieux 
se  paroiflènt  point  comme  à  l'ordinaire.  EtonnS 
^un  événement  auquel  il  n'écoit  pas  accoutumé^ 
il  apprend  que  Grégoire  a  paffé  la  nuit  dans  le 
temple.  Il  court  après  lui  \  dès  qu'il  l'apperçoit , 
il  Te  plaint  de  ce  qu'il  a  chaifé  fes  dieux.  Gré^ 
goire  prend  un  papier  fur  lequel  il  écrit  ces  mots: 
Gregorius  Satamz  y  intra  ;  Grégoire  à  Satan  » 
cnire.  Tenez,  lui  cjit-il»  mettez  ce  papier  fur  vo- 
tre autel  y  &  vos  dieux  reviendront.  Le  prêtre  coure 
au  temple ,  il  fait  ce  que  lui  a  dit  Grégoire ,  & 
aaffi-rôt  les  déMons  reparoiifent  >  mais  au  lieu  de 
continuer  à  leur  offrir  des  facrifices^  il  fit  cette 
réflexion  ;  il  faut  que  le  Dieu  dçs  Chrétiens  foît 
plus  grand  ^ue  les  nôtres ,  puifqu'un  de  fes  fer- 
viteurs  les  chafle  &  les  fait  rentrer  à  fon  gré.  Rem- 
pli de  cette  idée,  il  court  de  rechef  après  Tévê- 
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que ,  lui  raconte  ce  qui  vient  de  fe  paflèr ,  ier 
mande  à  fe  faire  inftruire ,  &  reçoit  le  faint  bap^ 
terne  (a).  A  ce  miracle  y  rapporté  par  M.  Fleu* 
ri  9  nous  pourrions  en  joindre  plufîeurs  autres; 
contentons -nous  d  en  ajouter  un ,  cité  par  le  me» 
me  auteur. 

Vénuftien  ,  gouverneur  de  Tofcane ,  en  exécu- 
tion des  ordres  de  lempereqr  Dioclétien ,  ùit  p^ 
roître  à  fpn  tribunal  Tévêque  faint  Sabin  ;  il  lui 
reproche  fon  attachement  au  Chrifiianifme ,  &  lui 
ordonné  d'y  renoncer.  Celui-ci  ayant  déclaré  quil 
n'en  fera  rien ,  le  gouverneur  lui  fait  couper  les 
deux  mains.  A  quelque  tems  de -là  Vénuftien  de- 
vient aveugle.  Après  avoir  inutilement  employé 
tous  les  fecrets  de  la  médecine  pour  le  recouvre- 
ment de  fa  vue ,  il  écoute  le  confeil  qu'on  lui 
donne  de  recourir  à  Sabin  comme  au  feul  hom- 
me qui  puiife  le  guérir.  Au  défaut  de  toute  autre 
reffource  >  il  a  recours  à  celle-là  ;  il  envoyé  cher- 
cher  Sabin.  Le  faint  évêque  vient,  &  met  fes  deur 

« 

{a)  Saint  Grégoire  de  Nîflè  ,  &  d'après  lui  Rufin » 
dans  (on  Hifloire  Ecclé/îaffique ,  liv.  7  ,  ch.  1  f  ,  rappoite 
que  dans  le  cours  de  rinftruâion ,  le  prêtre  idolâtre  cha- 
que  du  myfiere  de  rincarnation ,  qu'il  ne  ^ouvoit  comr 
prendre,  dit  à  Grégoire,  fi  ce  que  vous  dites  cft  véritable» 
commandez  â  cette  pierre  (Il  y  avolt-lâ  une  pierre  d'un 
poids  énorme  )  de  (ê  trahfpoaer  dans  tel  Keu.  Grégoi-^ 
commanda  à  la  pierre ,  &  elle  (è  tran(porta  dans  le  Heu 
-déf^né.  ir 
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fcms  mutilés  fur  les  yeux  de  Taveugie,  qui  à  rinf- 
tant  ceilà  de  l'être  >  &  recouvra  tout  enfemble  la 
tue  du  corps  &  celle  de  l'ame.  En  ëflfet ,  îl  de- 
manda le  (àint  baptcme^  &  le  reçut  auflfi-bien 
que  fa  femme  ,  fes  en&ns  &  tous  Ces  efclaves,  Dio* 
détien ,  furieufement  irrité  d  apprendre  que  celui 
qu'il  avoit  chargé  de  détruife  lèS  Chrétiens,  i'eft 
devenu  lui-même  «  envoyé  le  tribun  Lucius  en 
qualité  de  vicaire  du  prétoire.  Le  nouveau  vicaire 
înftruic  le  procès  du  gouverneur ,  le  condamne  à 
perdre  la  tête  fur  un  échaifaud  ,  &  fait  mourir 
coûte  fa  famille  (a)^ 

Mais,  direz  «-vous,  ces  miracles,  qui  fe  faî  (oient 
annefois ,  ne  fe  font  plus  aujourd'hui.  D'où  vient 
cela?  de  ce  qu'ils  ne  font  plus  néceilaires;  &  c'eft 
la  raifon  qu'apportoit  faint  Grégoire  pape ,  à  ceux 
qui  lui  faifoient  la  même  queftion.  Quand  '  vous 
tranfplantez  un  jeune  arbre ,  leur  dîfbit*  il ,  vous 
l'arrofez ,  parce  que  fans  cela  il  périroit  ;  mais 
quand  il  a  une  fois  jette  en  terre  de  profondes  ra- 
cines, que  le  tronc  a  confidérablement  grofli,  '& 
que  les  branches  font  extrêmement  étendues ,  vous 
«garderiez  l'arrofement' comme  inutile.  11  en  eft 
de  même  du  Chrîftianifme  ;  c  eft  un  artee  que 
Dira  a  planté  dans  le  champ  de  ce  monde  ;  il  a 
Êdlu ,  pour  ainfi  dire ,  l'arrofer  par  les  miracles 


(  a  )  Voyez  le  nûrade  de  la  légîon  fulminante  à  la  fia 
de  UConfibence. 

Pi) 
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pour  lui  faire  prendre  racine  parmi  les  hommes^ 
niais  à  préfenc  que  ce  grand  arbre  a  étendu  (es 
branches  dans  toutes  les  parties  de  Tonivers ,  les 
miracles  ne  font  plus  de  la  même  néceflité  qu'ils 
ëtoient  autrefois»  &  ce  qui  montre  que  c*eft  la 
vraie  raifon  pourquoi  nous  ne  voyons  prefque  plus 
de  miracles  parmi  nous ,  c  eft  que  Dieu  en  fit  en- 
core dans  Tavant-dernier  (iecle ,  en  faveur  des  na- 
tions Afiatiques  &  Américaines ,  auxquelles  dans 
ce  tems-là  on  porta  le  flambeau  de  l'Evangile. 

Concluons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  dans 
cette  Conférence,  que  la  Religion  Chrétienne  eft  la 
Religion  du  vrai  Dieu.  Un  feul  miracle  &it  en  (à 
faveur  fuffiroit  pour  le  prouver; 'puifque  Dieu  ne 
peut  pas  une  feule  fois  attefler  le  menfonge.  Or ,  il 
s*eftfait  pour  Tétabliflèment  du  Chriflianifme,  non- 
feulement  un  miracle  >  non  -  feulement  quelques 
miracles,  non-feulementplufîeurs  miracles^  mais 
des  millions  de  miracles,  foit  par  Jefu$-Chrifl> 
foit  par  fes  apôtres ,  jfbit  par  leurs  premiers  fucccf^ 
feurs ,  foit  par  les  fimples  fidèles.  Le  Chriftianifîne 
€&  donc  louvrage  de  Dieu. 

Se  perfuaderoit-on  que,  malgré  cela,  il  eft  par- 
mi nous  des  hommes  qui  ne  croyent  point  aux 
miracles  ?  Jean  -  Jacques  Rouflèau  ,  dans  fà  troi^ 
fiéme  lettre  écrite  de  la  montagne,  pag.  zoi  & 
loi ,  dit  au  fujet  de  la  réfiirredion  d'un  mort  : 
/e  ne  voudrais  pas  pour  rien  au  monde  être  té^ 
moin  £un  pareil  JpeSacle  i  car^  que  fais  -  je 
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H  ^7/  en  pourrait  arriver?  Je  cramdrois,bieri 
^û*au  lieu  de  me  rendre  crédule  ^  il  ne  me  ren^ 
Ht  fou*  Un  écrivain  moderne  Jilbit  dans  Paris , 
il  y  a  peu  d'années,  que  qnand  cent*  témoins  lui  àx* 
loient  au  fiuixbourg  Saine*  Antoine  qu'ils  ont.  vu 
reffiifciter  un  mort  au  fauxbourg  Saint -Honoré , 
il  n'en  croiroit  rien.  Je.nen  fuis  point  (urpris. 
Cette  obftination  eft  l'accompliflèment  littéral  de 
laprédiâion  de  Jefus-Cbrift  :  ils  ont  Morfe^,  s'ils 
ne  croyent  pas  à  Mo  tte ,  quand  un  mort  redUrci-^ 
tttoit,  ils  ne  le  croiroient  pas  :  Habent  Moïfem^  , 

Si  Moïfi  non  credunty  etiamfi  mortuus  refur/e^  ».  ^9*     ' 
xerii ,  non  credcnu  .   . 

Seigneur ,  un  (emblable  aveugîemetit  eft  uo 
miracle    en  quelque  forte  auflfi  étonnant  que  le 
font  ceux  que  vous  avez  opérés  tant  de  fois  en  fe-^ 
veur  du  Chriftianifme  r  &  on  a  peine  à  compren- 
ne que  des  hommes  raîibnnables  puiflènt  tefufer 
defe  rendre  à  des  preuves  auflî  évidentes  que  le  font 
celles  que  vous  nous  fourni flfez.  Ayez  compaflk>n> 
0  mon  Dieu^  de  ceux  qui  fe  livrent  à  une  incré>- 
diilîté  fi  prodigieu(è:  Echritez  -  les  >.  touchez -les,, 
convertîflèî- les,  afin  qu'après  avoir  cru  fermement 
toutes  ks  vérités  que  la  ReÙgÎQQ  naus  enfeignç^ 
&  fidèlement  pfatiqué  toutes  tes  vernis  qu''eHe 
nous  commande  ,  îjs  jQuiiTent  un  jour,.  Se  quç 
nous  jouiffions  avec  eux  de  la  vie  éternelle  où  noui 
conduife  le  Père  ^  le  Fila  &  le  Saînt-E^rit.  Aînrfi 
foit-iL 

riii 
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Pour  la  page  zijf 
Sur  Vécllpfe  deJoUil  arriva  au  tems  de  la  paJJÎQnt 

W/PTTB  ^clipfe  fut  extraordinaire  dans  toutes  les 
circonftances  dont  elle  fut  acçompagnéc- 
>  Extraordinaire  dans  le  tems  ou  elle  arriva  \  ce 
fut  dans  la  pleine.  lune,  ce  qui  eft  pbyfiquemenc 
impoffible.  Une  éclipfc  de  foleil  cft  occafionnçe  par 
rinterpofition  du  difque  de  la  lune  entre  k  foleil  & 
la  terre.  Elle  ne  peut  donc  jamais  arriver ,  au  moins 
naturellement,  pendant  que  le  foleil  &  la  lune  font 
un  oppofition, 

:.  -  extraordinaire  dans  fa  durée  >  qui  fut  de  trois 
|b'eu«e^.  Les  .aftronon>es  nous  apprennent .  que  i  va 
a  rapidité  du  mouvement  de  la  lune ,  une  cclipfe  de 
fojeil'  ne  peut  durer  ^  au.  moins  comme  (a)  totale, 
qiie  cinq  minutes.  Celle-ci  ayant  duré  bien  plus long^ 
tem's,  eft  encore  en  cela  contre  toutes  les  loixat 
crôriomîques, 

« 

.  '(4)  Il  dfivrs]  (||iç  I<s  ^tfifimes  no95  ^fcçic'qv'une  éclyCed» 
/Q,Ieii.pcuc  dvrer  .irois  heure:;  &  huir  minutes ,  mais  elle  n'eO  pu 
totale  dans  tout  ce  tems  -  \k  ;  il  ^attt  déduire  de  Ta  totalité  tout  le  xksom, 
gJA'  l'imitierlîon  8t  'de*  PéfneTlîo&  ,  cVft > à- dfré ,  te  'temf^  od  le  ^ 
4|Ué  ki»  la  Inné  cpmpif^c^  ià,tr^rrer  daos  !.«. difque  du  ibieii  ptrb 
oartie  occidentale  de  celui  -^  j ut^u'â  ce  quU]  l'ait  enttéreraeot  coji« 
VcK,  &  le  tems 'où  If  comliieilte  4  en  fortir  par  la  partie  oricnr*. 
\t,y  ^it^i  ce  <|tl^N'2St\tcKiloneot  dccouv<err.*  Viyjt\  U  TtM 

lofcphi^mi ,  v#A  ?«-ia  ^1  ^Aç^Berro» ,  far  M*  MW  FUmtà 
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Extraordinaire  par  la  manière  dont  elle  fe  fit.  Dans 
les  autres  édipfes  >  c'eft  par  la  partie  occidentale 
dtt  difque  du  foleil  que  robfcurité  commence  ,  & 
elle  finit  par  Torientale.  Ici  ce  fut  tout  le  contraire; 
Saint  Denis  TAréopagite  &  fon  ami  Apollopha- 
oes^  (qui  tous  deux  étoient  encore  payens,  &  dont 
le  premier  cefla  de  Tétre  dans  la  fuite  à  la  prédica* 
tioûde  faint  Paul)  faint  Denis  &  Apallophanes  ob- 
icrverent  Téclipfe  dont  nous  parlons ,  auprès  de  la 
ville  d*HéIiopoli$  en  Egypte,  flsremarquerent  que  la 
lane  avoir  commencé  par  ofFufquer  la  partie  orientak 
du  foleil ,  &  qu  étant  parvenue  à  la  partie  occiden- 
tale, elle  revint  à  Torientale.  Ils  remarquèrent  que 
pendant  tout  le  tems  que  dura  Téclipfe  ,  Tobfciirité 
ctoit  fi  grande  qu'on  voyoit  les  étoiles  comme  on 
les  voit  à  minuit.  11$  remarquèrent  qu  afJrès  Téclip- 
ic,  la  lune  parut  en  oppofition,  comme  elle  étôit 
trois  heures  auparavant.  Autant  de  prodiges  que  de 
circonftances. 

Notez  que  cette  éclîpfe  f Jt  apperçue  dans  toutes 
les  parties  de  notre  hémifpherej  c*eft-à-dire,  non- 
feulement  en  Judée ,  mais  à  Rome ,  en  Egypte ,  en 
Chine.  Phlégon  &  Tallus ,  auteurs  payens,  parlent 
de  cette  éclipfe.Le  premier  la  place  à  Ja  quatriè- 
me année  de  la  deux  cent  deuxième  olympiade , 
&  le  fécond  i  la  dix -huitième  année  du  règne  de 
Tibère.  Or  ,  ces  deux  époques  reviennent  exafte- 
ment  à  Tannée  de  la  mort;  de  Jefus-Chrrft.  Tertul- 
lien  &  le  martyr  fâint  Lucien  renvoyent  le  fé- 
nat  Roniain  à  fts  archives  pour  en  avoir  la  preu- 
ve. 11  eft  rapporté  dans  THiftoire  Chinoife  de  Grcf- 
lon  >  que  fous  le  règne  de  l'empereur  Kam- Vu'^Ti, 
il  parut  en  Chine  au  mois  d'avril  une  éclipfe  to- 
tale de  foleil  qui  étoit  contre  toutes  les  îoix  de  la 

Piv 
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nature.  Quand  les  milTionnaires  ,  en  préchant  rE«« 
vangile>  parlèrent  de  cette  éclipfe,  les  lettrés,  ^oî 
font  chez  les  Chinois  ce  que  les  doâeurs  font  par- 
mi nous  y  fe  rappellerent  d'avoir  lu  dans  THiftoiic 
de  la  Chine  ^  que  leurs  ancêtres  avoienc  tu  une 
ëclipfe  toute  différente  des  éclipfes  ordinaires.  On 
calcula  le  tems  où  elle  étoit  arrivée  >  &  il  fe  trou- 
va que  c'étoit  précifément  la  même  qui  avoit  pan 
au  tems  de  la  paifion  de  Jefus-Chrift.  Cela  fie  ou* 
vrir  les  yeux  à  plufieurs  lettrés  qui  fe  firent  Chré- 
tiens. 

Ainfi  y  en  combinant  enfemble  tous  les  calculs  de 
Fhlégon  y  de  Tallus ,  des  Romains  &  des  Chinois, 
t\  rélulte  de  toutes  ces  fupputations ,  que  réclipfe 
dont  ils  parlent  tous ,  comme  d*un  phénomène  ex- 
traordinaire^ dont  la  caufe  leur  étoit  inconnue,  re^ 
vient  exaÛQment  à  celk  doot  il  eft  mention  dans 
l'Evangile* 

Pour  la  p4ge  Zi8. 

SwF  U  célihrt  paffagt  de  VkiftorUn  Jofephe^ 

Je  fais  ^u*il  y  a  des  théologiens  qui  regardent  ce 
{laifagç  comme  fuppoféi  fondés  i^  Gir  ce  qu'il  y 
a  des  manufcrtts  où  Ton  ne  le  trouve  pas  ;  i^  fur 
ce  que  plufieurs  pères  de  TégliCb  ne  l'ont  pas  cité  >  ce 
qu'ils  n  aurQÎent  pas ,  difent^ils ,,  manqué  défaire  s'ils 
J'euffent  cru  véritable  j  3  *^,  fut:  ce  que  ce  paffage  cft 
trop  clair  en  faveur  de  Jefus  ^  Chrift  i  car  Jefephe 
ajoute  >  après  les  paroles  que  nous  avens  citées  t 
Hic.cfi  Çhriftusn  ôr ,  difent-ils  encore  >  un  Cbré» 
tien  n'^en  .auroit  pas  dit  davantage.  ••  Donc«.« 

Vim  il  me  femble  que  cputq^  ces  taifon^  ne  ptou- 
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tcnt  rîcn.  Examinons -les  féparémcat.  i**.  Quant 
aux  mahafcrits  ^  il  n  eft  pas  étonnant  qu'il  y  en  ait 
où  il  ne  fe  trouve  pas.  Il  eft  tout  naturel  qu'un 
grand  nombre  de  Juifs  ayent  tiré  des  copies  de  Thif-" 
toirc  de  Jofephe  5  c*étoit  Thiftoire  de  leur  nation  > 
ils  étoient  plus  intéreffés  que  perfonne  à  s'en  pro- 
curer des  exemplaires,  &  il  n'eft  pas  moins  naturel 
qu'en  le  copiant ,  ils  en  ayent  retranché  ce  qui  leur 
eft  contraire.  Nous  ferions  même  étonnés  que  fur 
le  grand  nombre  de  Juifs  qui  ont  dû  tirer  ces  co- 
pies, il  n'y  en  eût  eu  aucun  qui  eût  fuccombé  à  la 
tentation  de  faire  ce  retranchement ,  &  il  fulEt  qu'un 
feul  fe  le  foit  permis  dans  les  commencements  , 
pour  que  plufieurs  autres  qui  auront  copié  celui- 
ci,  l'ayent  fait  dans  la  fuite  de  bonne  foi  ,  ne  le; 
trouvant  point  dans  la  copie  qu'ils  avoient  en 
mains. 

Ce  que  nous  ne  donnons  ici  que  pour  une  pro- 
babilité y  fe  confirme  par  le  témoignage  de  Baro-^ 
nius  &  de  Witaffe.  Le  premier  ,  à  l'année  trente- 
quatre  de  Jefus-Chrift,  cite  un  manufcrit  de  Jo- 
fephe où  ce  paiTage  eft  effacé  ;  &  par  qui  a->t-il 
pu  l'être ,  fi  ce  n'eft  par  quelque  Juif  ^  Le  fécond , 
cite  un  ouvrage  imprimé  du  même  auteur  »  que  l'on 
con(èrve  dans  la  bibliothèque  de  Sorbonne,  &  dont 
la  feuille  où  devroit  être  ce  paiTage  a  été  arrachée^ 
comme  on  le  prouve  par  le  chiffre  des  pages  y  par 
la  faite  des  chapitres ,  &  par  l'interruption  du  fens 
qui  montre  évidemment  qu^en  cet  endroit  il  man- 
que une  feuille.  Or  ,.  qui  a  pu  arracher  cette  feuil- 
le,  fi  ce  n^eft  une  main  juive }  Ce  que  les  Juifs  des 
(ccles  poftérieurs  ont  fait  fur  ces  deux  exemplair 
i€s,  Içs  Juifs  dçs  premiers  ficelés  de  TEglifç  n'au*- 
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tine  à  dire  que  le  pafTage  n'eft  pas  de  lui  >  &  qi>tf 
dans  fon  hiftoire  il  n*a  rien  dit  de  Jefus  -  Chrift» 
je  dis  alors  que  ce  filence  affeâé  fur  un  événe- 
ment auffi  célèbre ,  fur  un  événement  qa*il  ne  pou- 
voir ignorer  >  fur  un  événement  qui  étoit  connu  de 
tous  les  Juifs  de  ce  tems-là,*ne  pouvoit  venir  que 
de  ce  que  >  s'il  en  parloir ,  il  falloir  néceflairement 
parler  de  fes  miracles >  &  quil  a  mieux  aimé  n'en 
rien  dire  du  tout  que  de  fournir  lui-même  aux  Chré- 
tiens une  preuve  fi  convaincante  de  la  divinité  de 
Jefus -Chrift. 

Ainfi ,  de  quelque  côté  qu'on  envifage  les  livre» 
de  Jofephe  ,  on  doit  regarder  fon  témoignage  com- 
me favorable  aux  prodiges  de  Jefus -Chrift,  ou  par 
les  expreffions  que  nous  avons  citées  >  ou  par  ua 
iilence  qui,  dans  des  circonftances  pareilles,  feroit 
Âufli  cloquent  que  les  exprefilons  mêmes* 

Pour  la  page  %%j^ 
Le  miracle  de  la  légion  fulminante* 

,  L'empereur  Marc-Aurele  ,  après  avoir  cruelle* 
nient  perfécuté  les  Chrétiens  >  &  avoir  fait  couler 
le  fang  de  plufieurs  milliers  de  martjrrs  >  fut  té- 
moin d'un  miracle  qui  lui  fit  bien  changer  de  feo* 
timen^,  &  de  conduite.  Dans  4a  guerre  centre  les 
Marcomans^^  dont  l'acmée  étoit  compofét  de  prè^ 
d'un  million  d'hommes  ,(  l'empereur  éànsr  fofi.  Édk 
les  fait  monter  à  neuf  cent  foix^nce*  quatorze 
mille) ,  fon  arynée  bien  infédeureen  nombre  à  celle 
des  ennemis  >  près  de  pérk^  de  ^  foif  au  fon  de  lu 
mêlée ,  reçut  tout  d'ua  coup  ,  à.  la  prière  des  fet- 
ëats  Chréûens  d*une  4iÇ^  £e$  légions ',  nomméie  1^ 
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Ugton  fulminante  (a)  ,  une  pluie  miraculeufe  qui 
loi  rendit  Tes  forces ,  pendant  qu'une  grêle ,  mêlée 
de  feu  ,  combattoit  en  fa  faveur  contre  Ces  en* 
oemis. 

Ceft  cet  empereur  même  qui  en  rend  témoignage 
dans  un  édit  publié  à  cette  occafion.  Après  avoir 
rapporté  que  c'eft  aux  prières  des  pieux  foldats  de 
foo  armée  y  qu'il  eft  redevable  de  la  viâoire  figna* 
lée  qu  il  a  remportée  contre  les  ennemis  de  Tem* 
pire^  il  défend  d'accufer  déformais  les  Chrétiens  > 
comme  Chrétiens  ,fous  peine  d'être  hrâlé  vif.  Ce  font 
Ir  propres  expreffions  de  Marc-Aurele  que  Ton 
tr,avera  à  la  fin  de  la  féconde  apologie  de  faint 

Juuin  :  t(  fvpidstn  Tir  fTXccAtfv  r»  •xjftnnttm  ,  irt  Xf*^'^*^'^^ 
iTi  ;  /3«vA.«/A«i  Ci r  «'^•^K^evra  tvtoi  ^âi/ra  xwc^tai  (  ^  }• 

M.  BoiTuet ,  dans  fon  Difcours  fur  THiftoire  uni* 
vcrfcUe,  pag.  108,  édition  de  1741,  fait  mention 
&  de  ce  miracle  de  la  légion  fulminante ,  &  de 
fédit  de  Marc-Aurele;  &  il  ajoute  que  fi  malgré 
cela  il  Y  eut  encore  des  perfécutions  fous  cet  em- 
pereur ,  c'eft  que  fes  devins ,  auxquels  il  étoit  fort 


ia)  Soit  qae  ce  nom  de  fitlminante  fSc  l'ancien  nom  de  la  lé- 
gîoD,  Toit,  comme  penfenc  quelques auteun ,  qu'il  luiaicétédonni 
étfms  cet  ércncment* 

(h)  Comme  faint  Juftin  eft  mort  en  1^7  y  &  que  l*événemeiic 
4e  la  lé^on  fulminante  n*e(l  arrivé  qu'en  174  i  on  croira  peut- 
tat  qu'il  7  a  ici  on  anacronxfme.  Pour  lever  cette  difficulté ,  il 
âiit  fe  fouvenir  que  quoique  le  texte  que  nous  venons  de  citer  fc 
Bfe  eSèâivement  à  la  fin  de  la  féconde  apologie  de  faint  Jultin  » 
8  B'eft  pas  de  ce  faint  martyr.  Ceft  M.  l'abbé  Chanet  qui ,  dant 
ù»  édition  des  oeuvres  de  ce  faint ,  a  joint  â  l'édit  d'Adrien  c<- 
|ci  de  Marc-  Aurele  qui  lui  eft  analoj^ue. 

Voyez  dom  Rémi  Ceillier  fur  les  différentes  éditions  des  ott- 
yages  de  iâinç  Juftin ,  tom.  2 ,  pag.  70, 


adonné  ,  lui  perfuaderent  d'attribuet  à  Tes  dieux  le 
prodige  donc  nous  venons  de  parler  5  prodige  «jue  lui'* 
même  avoir  attribué  aux  prières  de  fes  foldacs  Chré* 
tiens  >  prodige  que  les  payens  n'avoient  pas  même 
Mnfé  à  demander  à  leurs  dieux. 

^ertuUien  rapporte  le  même  fait  dans  Ton  Apo-* 
logétique,  chap»  j« 


CONFÉRENCE  HUITIÈME, 

Contre  les  Juifs  &  les  Payens. 

Les  progrès  de  la  Religion 
Chrétienne. 

In  omneni  tertam  exivit  fonus  eorum ,  &  in  fines  orhii 
terr^  verha  eorum. 

Leurs  paroles  fè (ont  répandues  dans  toute  la  terre,  &:leaf 
prédication  s'eâ  fait  entendre  à  toutes  les  extrémités  du 
monde. 

i^UB  vous  êtes  admirable.  Seigneur,  dans  les 
opérations  de  votre  grâce  !  Vous  avez  renouvelle 
dans  la  produâion  du  monde  fpirîtuel  &  moral 
ce  que  vous  fîtes  autrefois  dans  la  création  du 
inonde  corporel  &  phyfique.  Vous  tirâtes  celui-ci 
du  néant  de  la  nature,  &  vous  avez  tiré  celui-là 
d  un  autre  néant  qui  n  avoit  pas ,  ce  femble,  plus 
de  proportion  avec  la  £n  que  vous  vous  propos 
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Sa  »  que  le  premier  n'en  avoic  avec  l'exiftence  de 
tous  les  êtres. 

En  efFet ,  qui  Tauroit  cru  ^  mes  frères ,  fi  Tcx-" 
périence  ne  nous  Tavoit  appris ,  que  douze  faom^ 
mes  de  la  lie  du  peuple ,  gens  fans  lettres  &  fans 
étnde ,  fans  richeffes  &  fans  crédit ,  &  outre  cela , 
gens  timides ,  craintifs ,  pufillanimes ,  feroient  les 
inftmments  que  Dieu  employeroit  pour  faire  chan^ 
get  de  face  à  Tunivers  ?  Tels  furent  cependant  les 
apocres,  avant  que  Jefus-Chrift  les  chargeât  du 
glorieux  miniftere  qu'il  vouloir  leur  confier. 

Ils  étoienc  prefque  rouis  du  métier  de  pêcheurs. 
Un  d  entr'eux  étoit ,  à  la  vérité,  commis  dans  un 
bureau.  Matthieu  fut  tiré  de  la  l^nque  pour  être 
appelle  à  Tapoilolat.  Mais  on  fait  que  la  banque 
n  eft  pas  pour  les  chofes  du  ciel ,  une  meilleure 
école  que  la  barque.  Ah  !  Seigneur  ^  fi  de  pareils 
liommes  viennent  à  bout  de  convertir  1  univers , 
cette  converfion  ne  fera  pas  aflurément  leur  ou- 
vrage, &  on  fera  obligé  .de  reconnoître  que  vous 
y  aurez  employé  toute  la  force  de  votre  bras. 

Ccft  en  eflfèt ,  mes  frères ,  afin  qu'on  le  recoi>- 
tût,  que  Dieu  fit  choix  de  tels  hommes.  Moins 
Touvrage  qu'il  leur  confioit  étoit  proportionné  à 
leur  foibleflë,  plus  devoit-on  avouer  que  lui  feul 
en  étoit  Fauteur.  Alle^y  leur  AxtAl^  prêche^  dans 
tout  r univers.  V^oilà  que  je  fuis  avec  vous  juf- 
qu'à  la  confommation  des  fie'cles.  Ils  partent ,  ils 
fe  répandent  dans  toutes  les  parties  du  monde 
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alors  connu.  Leur  prédication  fè  fait  entendre  ea 
cous  les  lieux  de  la  terre  ,  &  Dieu  leur  tient  pa-< 
rôle  ,  en  donnant  à  la  leur  un  fuccàs  des  plus 
rapides. 

Ceft  la  rapjdité  de  ce  fuccès  de  TEvangiie 
qui  va  faire  le  fujet  de  ce  Difcours  ;  fuccès  dW 
tant  plus  prodigieux  que  les  moyens  que  Dieu  i 
employés  pour  le  produire  ^  y  paroiflbient  moins 
proportionnés,  &  que  les  obftacles  qui  s  y  reih* 
controient  ,  fembloient  namrellement  plus  in- 
furmontables.  Comme  les  Juifs  &  les  Payens  ont 
été  les  objets  de  la  prédication  des  apôtres  ;  c  eft 
contre  les  uns  &  les  autres  que  nous  parle* 
tons  ici ,  en  fai(ant  voir  que  la  promptitude  avec 
laquelle  des  milliers  de  Juifs  &  des  millions  de 
Payens  fe  font  convertis  au  Cdriftianifme ,  mal- 
gré la  répugnance  qu'ils  dévoient  tous  y  avoir, 
eft  une  preuve  évidente  de  la  divinité  de  cène  Re- 
ligion. Votre  attention  s'il  vous  plaît  •  •  •  Ave 
Maria. 

Oui  ,  mes  frères,  le  changement  que  le  Chrif- 
tianifme  opéra  dans  le  monde  eft  un  de  ces  (âits 
dont  toutes  les  circonftances  ont  quelque  chofe 
de  Cl  merveilleux,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnoître  que ,  pour  furmonter  les  obftacles  qui 
sy  oppofoient  ,  il  ne  falloit  rien  moins  que  I2 
force  d'un  Dieu  qui  peut,  quand  il  lui  plait» 
employer  i  l'accompliflement  de  fes  deiTeins  les 

chofei 
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choies  mêmes  qui  paroidènc  y  avoir  le  plus  d  op- 
pofitton. 

Pour  s'en  convaincre ,  il  ne  faut  que  jetter  un 
coup  d'œil  fur  Térac  ou  écoic  le  monde  quand  les 
apocres  commencèrent  à  y  prêcher  rEvangile. 
Quel  changement  ne  falloir •- il  pas  opérer  dans  les 
hommes  qui  vivoient  alors  pour  en  faire  des  Chré-« 
tiens}  Us  étoient  tous  ou  Juifs ,  ou  idolâtres.  Or, 
les  uns  &  les  autres  étoient  fi  oppofés  au  Chrif^ 
tiaoifme ,  qu'il  fèroit  afTez  difficile  de  dire  lefquels 
Tétoient  davantage.  Les  premiers,  par  affeâion 
pour  une  loi  qu'ils  avoient  reçue  de  Dieu  ,  ne 
pouvoienc  fbufFrir  une  religion  qu'ils  regardoienc 
comme  contraire  à  la  leur.  Les  (èconds  »  par 
un  culte  fuperftitiéux  pour  des  idoles  auxquelles 
une  pollèflion  de  plufieurs  fiecles  fembloit  don- 
oei  droit  fur  leurs  hommages ,  ne  pouvoient  qu'ab^ 
horrer  une  religion  qui  abhorroit  elle-même  toute 
idolâtrie. 

Voilà  cependant  ce  qu'il  falloir  furmonter.  Il 
^oit  détruire  les  Synagogues  des  Juifs  y  &  ren- 
verfer  les  temples  des  payens  ,  pour  élever  fur  les 
ruines  des  unes  &  des  autres  des  églifes  confacrées 
a  Jefus-Chrift.  Il  falloit  engager  \ts  premiers  i, 
quitter  les  cérémonies  extérieures  d'une  religion 
établie  depuis  quinze  cents  ans,  pour  embraflèt 
one  religion  qui  paroKIbit  nouvelle  ,  &  dont  on 
leur  difbic  que  la  leur,  quelqu'ancienne  qu  elle  fut, 
nVoic  été  que  la  6gure.  Il  Êdloic  engager  les  fe« 
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coiuls  à  brûler  des  (îmulacres ,  en  rhonnèur  def* 
quels  ils  avoient ,  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres^ 
brûlé  tant  de  fois  un  encens  (àcrilége ,  &  porter  ces 
hommes  qui  n  écoienc  afièâés  que  des  objets  fen* 
fibles ,  à  adorer  un  Dieu  qui  ne  tomboîc  pas  fous 
leurs  Cens.  A  quelle  oppofition  les  apôtres  ne  de* 
voient- ils  donc  pas  s'attendre ,  (bit  de  la  part  des 
Juifs ,  foit  de  la  part  des  Idolâtres }  Ils  en  éprou- 
vèrent en  effet  de  très-grandes  du  côté  des  uns 
êc  des  autres.  Voyons  d'abord  ce  qui  regarde  les 
Jui&. 

On  fait  que  cette'  orgueilleufe  nation ,  qui  fe 
Yerâoa  det  croyoit  fupérîeure  à  toutes  les  autres  »  regardoit  les 
prodiges  multipliés  que  Dieu  avoit  Êiits  autrefois 
en  fa  faveur ,  comme  une  preuve  qu'il  n'avoit  des 
yeux  que  pour  elle.  On  fait  que  la  leâure  des  1h 
vres  (aints ,  qui  auroit  dû  les  dilpofer  à  recevoir 
un  Meffie  qu'ils  annoncent  prelque  à  chaque  pa- 
ge ,  ne  fervit  au  plus  grand  nombre  d'entr'euz, 
par  l'abus  qu'ils  en  firent ,  qu'à  les  tromper  grof- 
fiérement,  en  leur  faifant  naître  l'idée  d*un  prince 
viâorieux  qui  devoir ,  les  armes  à  la  main  ,  illuf- 
trer  leur  nation  par  fes  conquêtes ,  &  leur  foumeC' 
tre  tous  les  peuples  de  l'univers.  Or ,  de  ces  idées 
fâftueufes  devoir  venir ,  de  venoit  en  efièt  le  foo- 
verain  mépris  qu'ils  faifoient  d'un  homme  qui,  6 
difant  ce  Mtffie ,  n'avoit  rien  de  la  pompe  &  àâ 
Téclac  avec  lesquels  ils  s'atteodoient  de  le  voir  pa« 
MÎcsf  i  ic  de-4à  coiiféquemmeat  l'oppoCtioii  comme 
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infurmonrable  qu  ils  avoienc  à  recevoir  fa  dodrine» 
Ce  fut  néanmoins  cette  oppofition  que  les  apôtres 
furmonterent  dès  les  premiers  tems  de  rétabliflè* 
ment  du  Chriftianifine ,  ï  l'égard  d'un  très-grand 
nombre  de  Juifs. 

Je  dis  un  très** grand  nombre  ;  car  ce  feroit 
fe  tromper  que  de  croire  qu'il  n'y  eut  que  très- 
peu  de  Jui&  qui  embraflerent  le  Chriflianifme.  Il 
eft  vrai  que  la  plus  grande  partie  de  la  nation  refla 
dansfon  entêtement)  mais  cela  n'empêcha  pas  qu'il 
ne  s  ien  convenît  à  milliers.  Un  peu  de  détail  va 
nous  en  convaincre. 

Dès  le  premier  jour  de  la  prédication  de  l'E* 
vangile ,  trois  mille  Juifs  fe  convertirent-,  &  dé« 
tefterent  publiquement  le  déicide  dont  ils  venoient 
it  fe  rendre  coupables.  Quelques  jours  après  »  i 
la  vue  d'un  prodige  opéré  par  faint  Pierre ,  cinq 
mille  autres  demandèrent  &  reçurent  le  faint  bap* 
terne.  Ce  nombre  augmenta  notablement  dans  la 
faite  ^  &  ce  ne  furent  plus  alors  feulement  de  fîm-< 
pies  Juifs  qui  (è  firent  Chrétiens  ,  mais  des  prê- 
tres Juifs ,  des  doâeurs  Juifs ,  des  principaux  mem- 
bres du  grand  Sanedrin  des  Juifs  (a).  C'eft  ce 
que  nous  lifbns  au  livre  des  Actes  :  Multaturba     ^^mn^i 

{a)  Nicodeme  &  Gamallel  étoient]  membres  du  fané- 
to  des  Juifs,  &  fi  Abîbas ,  fils  de  Gamaliel  n'en  ëtoit 
pas  encore  ,  au  moins  il  étoit  des  principaux  Jui&  Lp 
Maciycologe  en  £ut  mention  au  troîfiéme  d'août 
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facerdotum  obediebat  fideu  Une  grande  foule  de 
prêtres  obéiflbit  à  TEvangiie.  Or ,  fur  cela ,  deux 
réflexions. 

La  première  ,  c  eft  que  ce  ne  fut  pas  un  prê- 
tre ,  ce  ne  furent  pas  quelques  prêtres ,  ce  ne  fih 
rent  pas  plufieurs  prêtres,  mais  une  foule  &  une 
grande  foule  de  prêtres  qui  embraflèrent  le  Chrif- 
tianifme.  La  féconde ,  c  eft  qu'une  fi  grande  mul- 
titude de  miniftres  de  la  Synagogue  qui  la  quit- 
toient  pour  entrer  dans  l'églife  Chrétienne ,  de- 
voit  naturellement  y  attirer,  &  y  attira  en  efièt 
un  bien  plus  grand  nombre  de  fimples  laïcs  que 
l'exemple  de  leurs  chefs  porta  à  marcher  fur  leurs 
traces  ;  &  il  faut  convenir  que  la  démarche  des 
premiers  étoit  bien  propre  à  déterminer  celle  des 
féconds. 

Pourquoi  ?  parce  que  l'exemple  d'un  fi  grand 
nombre  d'hommes ,  appliqués  par  état  à  l'énide 
des  livres  (aints  ,  devoit  montrer  à  un  bien  plus 
grand  nombre  d'autres  Juifs ,  qu'il  falloir  que  pour 
(è  déterminer  à  une  telle  démarche ,  ils  euflènt  vu 
dans  les  prophètes  des  preuves  évidentes  de  la  vérité  ; 
de  la  religion  qu'ils  embrafiblent. 

Pourquoi  encore  ?  parce  qu'en  quittant  le  Jih 
daïfme  ils  perdoient  beaucoup-,  ils  perdoient  leut  j 
dignité  facerdotale,  puifqu'aprcs  avoir  été  prêtres 
parmi  les  Juifs  ,  ils  fe  trouvoient  réduits  au  tang 
de  fimples  fidèles  parmi  les  Chrétiens  \  ils  per- 
doient les  revenus  confidérables  attachés  à  leur  mh 
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fiiftere*9  revenus  qui  cohfiftoienc  dans  le  droit  aux 

prémites  &  aux  décimes  ,  aux  oi&andes  &  aux 

facrifices  que  les  Ifraëlites  préfencoient  au  temple 

de  Jérufalem  3  ce  qui  leur  donnoit  moyen  de  fub- 

fifter  d'une  manière  très -honorable  &  conforme 

à  leur  dignité.  Or,  en  fè  faifànt  Chrétiens,  ils  ne 

dévoient  pas  s'attendre  à  trouver  dans  la  nouvelle 

(eligion  rien  qui  les  dédommageât  de  cette  per-^ 

te  ',  malgré  cela ,  ils  eurent  le  courage  de  renon-^ 

car  à  toutes  les  prérogatives  qu'ils  trouvoient  dans 

l'ancien  culte ,  8c  de  fe  déclarer  pour  le  nouveau^ 

.   On  les  vit ,  ces  favans  qui  avoient  blanchi  dans 

la  leâure  des  livres  prophétiques,  devenir  les  di& 

dples  de  douze  pêcheurs  fans  fcience  &  fans  étu-« 

de.  On  les  vit,  ct&  principaux  de  leur  nation,  (e 

mettre  à  la  (îiite  de  quelques  gens  de  la  lie  du 

peuple.  On  les  vit,  ces  doâeurs  de  la  Synagogue, 

I     reconnoître  avec  joie  que  des  hommes  qui  ayanc 

I     été  jofques-là  fouverainement  ignorans ,  parloienc 

;     diverfes  langues  qu'ils  n'avoient  jamais  apprifes, 

dévoient  être  regardés  comme  les  vrais  dodeurs 

de  lunivers* 

•  Ceft  donc  ici  qu'il .  faut  reconnoître  un  chan- 
gement miraculeux.  Oui ,  mes  frères  »  pour  peu 
qu'on  foit  de  bonne  foi ,  on  eft  forcé  de  conve- 
nir que  fi  la  conver(ion  fubite  de  ce  grand  nom- 
bre de  prêtres  Juifs  qui,  malgré  leurs  préjugés  con- 
tre Jefus-Chrift  embraflerent  fa  doârine,  n'eft  pas 
VA  mincie ,  il  n'y  en  epc  jamais.  Et  c'eft  ce  qu'on 
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peat  répondre  à  ceux  qui  s'obftinent  à  dire  ipe 
s'il  s'éroit  fait  des  prodiges  au  commencement  da 
Chriftianifme,  tous  les  Juifs  fe  feroient  faits  Chré* 
tiens.  Non ,  doit  *  on  leur  répliquer ,  vous  navez 
pas  droit  de  conclure  de  ce  que  tous  les  J\û&  ne 
iè  font  pas  faits  Chrétiens  ,  qu'ils  n'avoienc  pas 
vu  de  miracles  ;  mais  nous  avons  droit  de  dire 
qu'ils  avoient  vu  des  miracles,  poîfque  phifiaos 
d'entr  eux  fe  font  faits  Chrétiens. 

En  effet,  il  n'eft  pas  împoffible  qu'on  voyedes 
xniracies  fans  fe  convertir ,  puifque  Pharaon ,  qai 
ne  fe  convertit  pas ,  en  avoit  vu  un  grand  nonn 
bre.  Au  lieu  qu'en  égard  à  l'extrême  oppofition 
que  les  Juifs  avoient  contre  les  Chrétiens ,  il  eat 
été  impQ(fible  qu'un  feul  Juif  fe  fut  converti ,  s'il 
n'avoit  vu  des  miracles  évidents  qui  lui  montrai* 
lent  la  néceflité  de  fa  converfion.  Or ,  il  s'en  trouva 
des  milliers  de  tout  âge ,  de  tout  fexe  y  de  tout  état; 
qui  fe  convertirent.  Donc  leur  xonverfion  dok  erre 
zegardée,  ou  comme  une  fuite  des  miracles  qu'ils 
avoient  vus ,  ou  comme  un  miracle  encore  plus 
grand  que  tous  ceux  qu'ils  auroiçnt  pu  voir. 
i«.  Cotk.       Mais  un  autre  changement  bien  plus  furprenant 

Terfion  det  i   •    f\       i  •  \  i 

Pftyeos.  encore  que  celut^la,  du  moms  par  rapport  a  la 
multitude  innombrable  de  ceux  qui  en  furent  les 
objets  3  ce  fut  celui  des  Idolâtres.  Car  quelque 
grand  que  fut  le  nombre  des  Juifs  convertis ,  ce 
p'étoit  prefque  rien  en  comparaifon  de  celui  des 
payens  qui  renoncèrent  w  culte  des  idoles  pour 
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«nbiaflèr  la  loi  de  Jefus-  Chrift;  &  c'eft  probable- 
nent-là  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques-  ums  de 
croire  que  peu  de  Juifs  s'étoient  fàics  Chrétiens  ^ 
parce  que ,  malgré  leur  grand  nombre  »  ils  écoienc 
fi  peu  de  chofe ,  auprès  des  autres  néophytes  , 
qu  en  (è  mêlant  avtc  eux ,  ils  (ë  (ont ,  pour  ainfi 
jire  y  perdus  dans  la  foule  >.  &  ont  été ,  en  quel-"* 
que  forte  9  abfixbés  dans  cette  multitude  prodi-* 
g^eufe  I  à  peu  près  comme  une'  goutte  d'eau  qui  fe 
perdroic  dans  1  océan. 

Donnons  quelques  inftants  à  la  confidération 
de  ce  nouveau  phénomène ,  &  voyons  comment 
il  s  eft  opéré.  Quand  les  apôtres  commencèrent  i 
prêcher  TEvangiile ,  Tidoiâme  étoit  depuis  plu^ 
fieurs  fiecles  ,  Ci  généralcixient  répandue  dans  le 
Blonde ,  qu  à  l'exception  des  Juifs  ,  elle  infeâxait 
iDus  les  autres  peuples;  &.  elle  étoit-  &  accréditée 
qne  dans  toutes  les  nadons  on  la  voyoit  affife  fur 
le  Cfone  9vec  les  monarques.  Or  «  c'eft  cette  ido« 
lanrie,  fi  ancienne^  fi  générale»  fi  puifiànte,  que 
les  apôtres  avoienc  à  combattre ,  Se  dont  ^  fur  la 
parole  de  leur  divin  maître  y  ils  ne  araignoient 
pas  de  fe  promettre  la  viâSoire  ;  il  eA  vrai  que 
l'entr^rite  éroit difficile ,  ou* plutôt,  elle  étoit  à  un 
tel  point  d'impofiîbilité  >  qu'à  juger  des  chofes 
humainement  »  il  y  auroit  eu  de  la  folie  à  çn  ef- 
pérer  lexécution* 

Gff  enfiô)  de  quoi  s'agiflbit-il  dan^  ce  projeta 
Se  rien  moins  que  4'arrachet  les  hommes  à  ua 

Qiv 
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culte  auquel  ils  étoleuc  livrés  depuis  plufieurs  fic- 
elés y  à  un  culce>  qui ,  plaçant  le  vice  fur  les  au* 
tels,  aucori(bic  les  hommes  à  être  vicieux  par  prii>- 
cipe  de.  religion;  à  un  culte ,  qui  étant  celui  des 
maîtres  du  monde  ,  ne  pouvoic  manquer  d*être 
ibutenu  pat  toutes  les  forces  de  la  puiilànce  foa- 
veraine  ;  à  un  culte ,  en  un  mot ,  d'autant  plus 
difficile  à  détruire ,  qu'on  ne  comptent  employer 
contre  lui  aucuns  dies  moyens  qui  dévoient  paroi'* 
tre  les  plus  propres  à  en  venir  à  bout.  Point  d'aiH 
tre  force  à  oppoTer  à  celle  des  princes,  que  la  pa* 
tience  ^  point  d  autre  fagefTe  à  combattre  celle  des 
philofophes ,  que  la  folie  de  la  croix  ;  point  d  aa* 
très  promeflès  à  faire  pour  la  vie  prélènte  à  ceux 
quiabandonneroienc  l'ancien  culte,  que  des  perré- 
cudons  &.  des  fupplices. 

Avouons^ le  ,  mes  chers  auditeurs,  que  fi  la 
iëule  entreprife  d'un  tel  projet  a  quelque  chofe  de 
bien  furpenant,  le  fuccès  en  doit  être  évidem- 
ment regardé  comme  1  ouvrage  de  celui  feul  à 
qui  toute  puiflànce  a  été  donnée  au  ciel  &  for  la 
terre  $  &  c'efl  la  réflexion  que  fait  iàint  Jean  Chrj^ 
fbftôme,  en  expofant  le  deflèin  que  forma  le  chef 
des  apôtres  dç  fixer  dans  la  capitale  de  l'empire 
Romain  le  eentre  de  la  Religion  Chrétienne. 

Figurez-rvous  ,  die  ce  faint  doâeur,  un  homme 
dénué  de  tout ,  &  qui,  malgré  fa  pauvreté,  fe  rend 
à  Rome ,  afin  d'y  exécuter  un  deflèin  de  cette  sa- 
tuce«  Approchez^  vous  de  lui  j  de  încerio^^e  fiift 
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kfujec  de  (bn  voyage.  Quoi,  pauvre  étranger» 
vous  encrez  dans  Rome ,  à  defieio  d  y  détruire  la 
religion  de  fes  Habitans ,  &  d  y  en  introduire  une 
nouvelle!  V  penfez-vous?  Ne  favez- vous  pas  que 
k  culte  des  dieux  qu'ils  adorent ,  efi  auffi  ancien 
que  leur  ville  ?  &  que  ce  culte  étant  celui  des  ém^ 
pereors  mêmes ,  vous  allez  foulever  contre  vous  tou- 
tes les  puiilànces  de  lempire?  —  Je  le  fais,  mais 
malgré  cela  je  compte  bien  réuflir  dans  mon  pro- 
jet* —  Vous  êtes  donc  apparemment  un  fouverain 
quij  caché  fous  ce  pauvre  extérieur,  afin  dexa*- 
miner  les  endroits  foibles  de  la  place ,  reviendrez 
bientôt  à  la  tête  d  une  nombreulë  armée ,  «^pour 
aifiéger  le  capitole.  -—  Non,  Je  fuis  réellement  auflî 
puvre  que  je  vous  le  parois ,  &  je  n'ai  pour  jtout 
bien  que  ct$  méchans  habits  dont  vous  me  voyez 
revêtu.  —  Il  faut  donc  que  vous  foyez  un  fanant, 
qui  verfé  dès  la  jeunefle  dans  l'étude  des  lettres 
humaines  ,  vous  promettez  de  votre  éloquence  ce 
que  vous  ne  fàuriez  faire  par  le  moyen  des  richef* 
iès.  — *  Rien  de  tout  cela.  Je  ne  me  fuis  jamais 
adonné  i  l'étude  >  jai  paffé  prefque  toute  ma  vie 
au  métier  de  la  pêche ,  &  je  n'ai  point  d'autre 
fcience  que  celle  que  j*ai  apprifè  d'un. homme  de 
Galilée,  qui  pafibit  pour  le  iilsd'un  artifan,  mais 
qm  m'a  dit  être  le  fils  de  Dieu ,  &  dont  je  vais 
prêcher  la  Religion.  — «  Mais  cette  Religion  que 
vous  allez  prêcher,  qu'enfeigne-t-elle,  quordon* 
M«it'*elfej  <)ue  promet -elle^  -^  Elle  enfeigne  que 
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ce  Dieu  £à\t  homme  eft  mort  fur  une  croix  pour 
le  (aluc  du  genre  humaîn  ;  elle  ordonne  que  ceux 
<jui  veulent  avoir  part  à  ce  falut ,  Ce  chargent  de 
leur  croix  en  renonçant  à  tous  les  vices;  eUepnn 
met  une  récom  penfe  éternelle  pour  l'autre  vie; 
mais  pour  la  vie  préfente ,  elle  n  annonce  que  des 
perfécutions ,  &  elle  exige  qu  on  ibir  prêt  à  mou* 
rir  plutôt  que  de  renoncer  à  (a  doârine.  -—  Et  vous 
comptez  réuffir  dans  ce  projet  •  •  •  Allez»  mon  bon 
ami  y  je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  homme  de  boa 
fens;  mais  je  vois  bien  que  vous  avez  perdu  la  raifbiu 

Voilà  (  c'eft  toujours  la  penfée  de  (aint  Chry-* 
foftônie  )  voilà  toute  la  réponfe  qu'eut  faite  un 
iage  du  monde  à  la  propofifton  d'une  entreprife 
qu'il  eut  regardée  comme  le  comble  de  l'extrava^ 
gance.  Cepen  da  nt  cette  entreprife  qui  devoit  pa-« 
roître  fi  déra  ifonnable  ,  à  ne  la  confidérer  que 
dans  le  proj  et ,  eft  aujourd'hui  entièrement  esé-. 
cutée.  Rome  ,  autrefois  le  (iege  de  l'idolâtrie,  efi 
devenue  le  centre  de  la  Religion  Chrétienne.  La 
croix  eft  arbor  ée  fur  le  haut  du  capirole  »  "&  les 
fucceiTeurs  de  Pierre  ,  affis  fur  le  trône  des  Cé« 
fars ,  donnent  de  -  là  des  loix  fpîritaelies  a  tous 
ceiix  qui  dans  les  quatre  parties  du  monde  font 
profeflion  du  Chriftianîfme. 

Au  refte ,  ce  n  eft  pas  à  Rome  feule  que  le 
prince  des  apôtres  borna  les  conquêtes  ;  elles  sé^ 
tendirent ,  dès  fo  n  vivant ,  bien  au-  delà  des  lieux 
où  Rome  avoit  étend  u  les  fiennes  î  &  portées  dan* 
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h  fuite  dans  des  pays  qu  on  avoic  regardés  juf- 
ques-U  comme  inacceflibles ,  elles  fournirent  à 
Fempire  de  la  foi  des  peuples  qui  jufqu'alors  avoient 
2  peine  reconnu  Tempire  de  la  raifon.  C'eft  le  té- 
moignage de  faint  Pierre  &  de  faint  Paul  qui  mon<« 
tre  la  rapidité  furprenante  des  progrès  du  Chrif-« 
tianifme  &  à  Rome  &  dans  des  climats  qui  en 
étment  fort  éloignés.  Le  premier  adreflç  une  de 
fes  épures  aux  fidèles  du  Pont ,  de  la  Galatie ,  de 
la  Cappadoce ,  de  TAfie  mineure  3  de  la  Bichynle. 
Et  le  fécond ,  dans  fon  épître  aux  Romains,  écrite 
environ  vingt  «-quatre  ans  après  la  mort  de  Jefus-  ^^  j^^^^ 
Chrift ,  déclare  que  leur  foi  eft  annoncée  dans  tou-  *  '  *• 
tes  les  parties  du  monde  »  6c  que  lui  -  même  a  porté 
le  flambeau  de  TEvangile  jufques  dans  la  province  j^^^ 
de  nilyrie.  ^*  »»• 

Au  témoignage  de  ces  deux  apôtres  on  peut 
joindre  celui  de  Tertullien  &  celui  de  Pline  le 
jeune.  Tertullien  y  dans  fon  Apologétique  adreffé 
à  l'empereur  &  au  Sénat,  leur  difoit  :  nous  au- 
tres Chrétiens ,  nous  remplîflbns  vos  armées ,  vos 
tribunaux ,  vos  places  publiques  ;  il  n'y  a  que  vos 
temples  que  nous  vous  iaiflbns  libres.  Pline ,  bien 
avaat  Tertullien,  &  dans  un  tems  fort  appro- 
chant de  celui  des  apôtres ,  difoit  dans  fa  lettre 
à  Trafan  ,  que  dans  la  province  de  Bithynie  , 
dont  il  étoît  gouverneur  ,  tout  étôit  rempli  de 
Chrétiens. 

YosU  donc  une  étonnante  rapidité  dans  les  pro« 
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grès  ^u  Chriftianifme  s  mais  rapidité  qui  étonne 
encore  plus ,  quand  oa  conHciere  le  peu  de  pro- 
portion qu'il  y  avoir  entre  des  fuccès  fi  prompts, 
&  les  moyens  dont  Dieu  s'étoît  fervi  pour  les  pto- 
curer.  Que  feroit-ce  fi  on  jetroit  les  yeux  fur  la 
multitude  des  obftacles  qui  dévoient'  s'oppofer  l 
la  propagation  de  l'Evangile ,  &  qui  fembloîent  fi 
propres  ,  non- feulement  à  empêcher  l'acacifl^- 
ment  de  notre  Religion  ,  mais  à  l'étouiFer  ,  pour 
ainfi  dire  dès  fon  berceau }  Ah  l  c'eft  ki  que  le 
bras  de  Dieu  fe  montre  avec  plus  d*éclat. 

Quand  les  apôtres  n'euflènt  trouvé  d'autre  obP- 
racle  à  rétablifTemenc  de  la  Religion  de  Jefus- 
Chrift ,  que  le  long  ufkge  d'une  religion  contrai^ 
le ,  il  n'en  eût  pas  fallu  davantage  pour  empêchet 
le  fuccès  de  leur  entreprîfe.  On  fait  aflèz  quel  eft 
l'empire  qu'exerce  fur  les  peuples  une  coutume^fur- 
touc  quand  elle  eft  extrêmement  imcienne.  Les 
fouverains  mêmes  eflTayeroient  inutilement  delà 
détruire^  &  ceux  d  entr'eux  qui  ont  porté  le  poiN 
voir  fuprême  fufqu'au  defpotifme  ,  ont  (buvent 
échoué,  quand  ils  ont  voulu  en  venir  à  bout  (a)* 
Mais  fi ,  à  cette  coutume  où  étoient  les  peuples 
de  fuivre  une  faufllè  religion  ,   on  ajoute  &  là 


(  c)  On  a  vu  dans  ce  dernier  fîecle  des  Chînoîs  aîmer 
mieux  perdre  la  tête  ,  que  de  Ce  déterminer  à  couper  leot 
longue  chevelure,  yoye:^  M,  Bullet  dans  fon  EtabUflè^ 
ment  du  ChrifiiamCnç  ,  pag.  4Ï. 
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puifiânce  des  monarques  qui  s'en  déclarant  les  pro« 
tedeurs,  défendoienc»  fous  peine  de  mort,  dem-« 
brader  ie  Chriftianifme ,  &  le  crédit  des  philo-- 
fpphes  qui  par  les  raifonnements  les  plus  captieux 
attaquoient  la  vérité  du  Chriftianifme  ,  &  l'élo- 
quence des  orateurs  qui  par  hs  difcours  les  plus 
véhéments  déclamoient  contre  le  Chriftianifme  « 
&  enfin  la  fureur  des  prêtres  idolâtres  qui  fe  fer- 
vpieat  des  plus  noires  calomnies  pour  communia-* 
quer  aux  autres  leur  haine  invétérée  contre  le  Chrif^ 
danifme  ;  on  conviendra  que  fi  cette  fainte  Re~ 
ligion  n'avoit  pas  été  l'ouvrage  du  bras  de  Dieu  ; 
elle  eut  fuccombe  mille  fois  aux  efforts  de  tant 
dennemis  qui  avoient  conjuré  (a  perte. 

Dans  l'empire  Romain  ,  pendant  près  de  trois 
cents  ans  3  dix  empereurs  portèrent  les  plus  fan- 
glants  édits  contre  tous  ceux  qui  profeflèroient  le 
Chriftianifme.  Le  cruel  Néron  ,  ce  monftre  de 
Thamanité ,  reconnu  pour  tel  par  le^  payens  mê« 
nie$,  fut  le  premier  perfécuteur  de  notre  Reli- 
^on.  Après  s'être  donné  le  féroce  plaifir  dette 
le  fpeâateur  de  Tembraiement  de  Rome  ,  pour 
détourner  l'odieux  qu'une  adion  fi  indigne  devoit 
jetter  fur  (à  peribnne  ^  il  accu(à  les  Chrétiens  de 
cet  embrafement  qui  étoit  (on  propre  ouvrage,  & 
fous  un  prétexte  fi  vifiblenient  faux ,  quels  tour- 
ments n'employa- 1- il  pas  contr'eux  ? 

O  Rome  qui  venois  de  voir  tes  rues  &  tes  places 
inÀiiques  fiinefiement  éclairées  pendant  la  nuit , 
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par  une  grande  partie  de  tes  édifices  en  fea,  m 
les  vis  bientôt  après  éclairées  plus  funeftement  en- 
core par  un  nombre  prodigieux  de  flambeaux  vi-* 
vants  ceft-à-»dire  de  Chrétiens  que  le  tyran  fà^ 
kit  enduire  de  poix  &  de  réfine ,  afin  qu'en  y  met- 
tant le  feu  on  f tt  (èrvir  leurs  corps  de  lumières 
dans  les  ténèbres  ! 

Pallbns  (bus  filence  les  huit  perfécutions  fuH 
vantes  ,  Se  contentons  «^  nous  de  dire  un  mot  de 
la  dixième.  Celle  de  Diodétien  fur  une  des  plus 
furieufes  ;  il  femble  qu'il  prenoit  à  tâche  de  fur* 
pailer  en  cruauté  »  s'il  l'avoit  pu  »  les  plus  cruels 
de  fes  prédécefTeurs.  Mais  fi  fa  perfécution  ne  pou* 
voit  guère  être  plus  cruelle  que  celle  des  autres, 
parce  que  les  autres  avoient  déjà  porté  les  chofes 
^  à  l'excès  j  elle  fut  une  de  celles  qu'on  exerça  avec 
plus  d'acharnement ,  par  les  précautions  qu'il  prit 
pour  empêcher  qu'aucun  Chrétien  n*échappât  aui 
recherches  qu'il  en  faifoit  faire.  II  avoir  juré  leur 
deftruâion  totale ,  &  fe  propofbit  de  n*en  pas  laif^ 
(ër  un  feul  dans  tout  l'empire. 

Mais  fi  de  cet  empire  des  Romains ,  nous  paf^ 
fions  à  celui  des  Perfes;  quelle  fureur  n  y  verrions- 
nous  pas  exercée  contre  les  Chrétiens?  Le  feul  roi 
Sapor  en  fit  mourh:  une  multitlide  innombrable, 
&  la  plupart  dans  les  plus  rigoureux  fuppUces. 

Voilà  donc  ce  qui  s'efl  vu  dans  les  trois  pre- 
miers fiecles  du  ChrifHanifme.  Des  perfécution^les 
plus  terribles;  &  malgré  des  efforts  G  puiflàntit 
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fi  multipliés ,  û  continuels  ;  malgré  les  édits  des 
empereurs  «  malgté  les  arrêts  des  magiftrats ,  mal- 
gré les  fupplices  des  bourreaux  »  le  Chriitianifine 
s'eft  établi  y  s'eft  foutenu^  s*eft  augmenté  au  point 
de  fe  répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde.. 
11  femble  que  des  attaques  aufli  longues  &  aufli 
fùrieufes  que  celles*  là  dévoient  étouflèr  notre  Re- 
ligion dès  (a  naiflànce ,  ou  du  moins  1  empêcher 
de  aoîrre  &  de  s'étendre.  Cependant  tout  cela 
ce  (èrvit  qu'à  lui  donner  de  nouvelles  forces ,  & 
qa'à  lui  procurer  un  accroiflement  qui  la  propa« 
gea  de  proche  en  proche  dans  tous  les  lieux  de 
rnnivers. 

L'intention  des  perfécuteurs ,  en  faiTant  couler 
des  ruifleaux  de  fang ,  étoit  d'éteindre  l'ardeur  des 
Chrétiens,  &  d'enipêéher  ceux  qui  ne  Tétoient  pas 
de  le  devenir  ;  tout  le  contraire  arrivoit.  Ce  fang 
précieux ,  dont  ils  verfoient  des  torrents ,  étoit , 
ièlon  l'expreilion  d'un  père  de  TEglife,  une  fe*  TcnolH^w 
nence  féconde  qui  fe  multiplioit  au  centuple  :  Se^ 
nen  efifanguis  Chrijlianorum.  En  effet  un  Chré« 
tien  à  qui  l'on  ôtoit  la  vie  en  produifoit  allez  (bu* 
vent  cent  autres  également  difpofés  à  la  perdre. 
On  les  tourmentoit  ces  glorieux  martyrs  en  pré-« 
iènce  d'une  multimde  de  payens  qui  repaiifoient 
cruellement  leurs  yeux  du  fpeâacle  de  leurs  dou-t 
leurs  ;  &  il  arrivoit  quelquefois  que  des  centaines 
de  fpeâateurs  ,  étonnés  du  courage  que  témoi-- 
SQoieot  cet  héros  Chrétiens  ^  admiroient  une  Re- 
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ligion  qui  infpire  une  fi  grande  force ^  &  deman-* 
doienc  le  faint  baptême.  Quelquefois  les  boorreauii 
plus  las  de  les  tourmenter  qu'ils  ne  l'étoient  de  fouf-** 
fiir,  renonçoient  au  paganifme,  &  par -là  s'ex« 
pofoient  à  (buffîrir  bientôt  eux «^  mêmes  ce  quils 
avoient  fait  foui&ir  à  tant  d'autres.  Quelquefois 
les  proconfuls  ,  les  magiftrats ,  les  gouverneurs 
voyant  rinutilité  de  leurs  efforts  pour  anéantir  une 
Religion  dont  les  partifants  mëprifbient  les  plus 
«fixeux  fupplices  ^  reconnoiilbient  qu'une  pareille 
fermeté  ne  pouvoit  venir  que  de  Dieu ,  &  fe  dé- 
claroient  Chrétiens  »  quoiqu'ils  fuflènt  que  cecre 
déclaration  leur  coûteroit  la  vie. 

Ennuies  de  répandre  du  fang ,  quelques  magif- 
trats fè  contentoient'^ils  d'enfermer  les  Qirétiens 
dans  de  fombres  prifons  :  ceux-ci  converrilToient 
leurs  gardes  &  les  autres  prifonniers  enfermés  avec 
eux.  Les  condamnoit-^on  aux  rudes  travaux  des 
mines  :  en  defcendant  dans  ces  (ombres  fouter-- 
rains ,  ils  élevoient  au  ciel  par  leurs  difcours  ceux 
qui  étoient ,  comme  eux ,  condamnés  à  y  travail- 
1er.  Les  envoyoit-on  en  exil  dans  le  climat  le  plus 
éloigné  :  ils  y  portoient  le  flambeau  de  la  fi)i  & 
changeoient  la  barbarie  de  fes  habitans  en  une  dou- 
ceur que  leur  infpiroit  la  nouvelle  Religion  qu'ils 
venoient  d'embraflèr.  En  un*  mot ,  tous  les  moyens 
que  les  ennemis  du  Chriftianifme  prenoient  pour  le 
détruire  {èrvoient  allez  fouvent  à  lui  donner  de  noiH 
velias  forces  &  à  l'étendre  de  plus  en  plus. 

Doi 
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Doù  cela  venoit-il,  mes  frères»  fi  ce  n'eftde 
b  vertu  toute- puiflànte  de  celui  qui  fait ,  quand 
il  le  veut ,  employer  tous  les  obftacles  qu'on  lui 
oppofe,  à  Texécution  de  fes  defleins  ?  Tout  sop- 
pofoit  à  rérabliflement  &  aux  progrès  de  la  Reli-* 
^on  Chrétienne ,  &  malgré  cela ,  cette  Religion 
s*àablit  &  £è  répandit  de  jour  en  jour. 

Ce  grand  événement  fut  laccompliflèment  lit- 
téral d  une  prédidion  d'Ifaïe.  Ce  faint  prophète 
avolt  annoncé  que  dans  la  fuite  des  tems  il  y  au- 
loit  une  montagne  élevée  au-deflfus  de  toutes  les 
antres  montagnes ,  &  que  malgré  fon  élévation  ^ 
on  verroit  les  peuples  couler  comme  l'eau  du  fond 
cle  la  vallée  jufques  fur  fon  fommet.  Voici  l'ex-* 
plication  que  \qs  faints  pères  {a)  nous  donnent  d« 
cette  prophétie.  Le  prophète,  en  cet  endroit,  nous 
difent-ils,  annonce  que  dans  les  derniers  tems: 
In  novifjimis  diebus  y  ceft-à-dire,  dans  les  rems 
où  le  Meffie  viendra ,  la  Religion  du  Seigneur  fera  v*  ^* 
ftmblable  à  une  haute  montagne  :  erit  mons  do» 
mus  Domini  ;  qu'elle  fera  élevée  au-deilu$  de  tou- 
tes les  fâuflès  religions ,  comme  une  montagne  au- 
deflus  des  montagnes  :  mons  in  vertice  montium  ^ 
&  que  malgré  cette  haute  élévation  ,  on  verra  les 
peuples  couler;comme  leau  ,  (  car  dans  le  llyle 
de  l'Ecriture ,  l'eau  figniHe  les  peuples ,  aquapo-     ^poc*  17  i 

F»  I  5* 

*  I 

(a)  F^oyei  Corneille  de  la  Pierre,  qui  cite  faînt  Cy-i 
nk ,  lâînt  Athanafe  &  Eufebe, 
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pulifunt  )  on  verra  les  peuples  couler  comme  Tean 
jufques  fur  fon  fommec  :  &  flutnt  ad  eun  om* 
nés  genus. 

Que  les  peuples  foient  venus  fe  jetter  dans  des 
religions  qui  Êivorifoienc  les  idées  de  leur  efpm 
&  les  defirs  de  leur  cœur ,  dans  des  religions  oà 
tout  les  engageoit  d'entrer ,  &  où  ils  ne  trouvoient 
aucun  obftacie;  c'écoienc  des  eaux  qui  fuivoienc 
leur  pente  naturelle,  &  qui  (è  répandoienc  dans 
des  lieux  bas  ;  il  n'y  avoir  rien-là  de  furprenanr, 
mais  que  ces  mêmes  peuples  entraflenc  en  foule 
dans  une  Religion  qui  propofoit  à  leur  efpric  des 
vérités  extrêmement  difficiles  à  croire  ;  une  Re- 
ligion qui  obligeoit  leurs  cœurs  à  lui  facrifier  des 
paflions  qui  leur  étoient  chères  ;  une  Relîgioa 
qu'ils  ne  pouvoient  cmbraiièr  fans  courir  un  rif" 
que  évident  de  périr  par  une  mort  cruelle;  ah  !  ce 
font -là  des  eaux  qui  du  fond  de  la  vallée  s'él^ 
vent  contre  leur  nature,  fuc  le  fbmmer  de  la  mon" 
tagne.  C'eft  un  fpeâacle  auffi  furprenant  que  le 
feroit  celui^  de  voir  un  fleuve  remonter  vers  6 
(burce  :  Et  ftueni  ad  eunt  omnes  geittes. 

Qu'on  dife ,  après  cela ,  que  le  Chriftianifme  n'eft 

pas  l'ouvrage  de  Dieu ,  &  qu'on  refufè  de  fe  ren« 

dre  au  témoignage  de  tant  de  héros  qui  endureqC 

K.Pafchal  la  mort  pour  affurer  ce  qu'ils  ont  vu.  Non,  difok 

dans  fe«  Pen*  iii«*ji*/*i         r»  •  ^ 

lecs  fur  la    un  bel  elprit  du  dernier  iiecle  :  Je  tu  puu  mt  rt- 

^igion,     yjz/J;-  ou  témoignage  de  gens  quife  font  égorger 

pour  fe  faire  croire.  U  avoit  talion.  Des  témcius 
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de  cette  efpece  ne  font  pas  récufables ,  &  ce  fe- 
roic  le  comble  defînjuftîce,  que  de  refufer  de  les 
croire ,  après  qu'ils  ont  acheté  fi  cher  le  droit  d'c-* 
tre  crus. 

Ceft  une  maxime  reçue  dans  tous  le  s  tribunaux , 
quon  doit  s'en  rapporter  au  témoignage  de  deux 
oa  trois  hommes  qui  afTurent  le  même  fait  ;  &  c*e(l 
far  ce  principe  qu'on  décide  tous  les  jours  du  bien , 
de  l'honneur ,  de  la  vie  des  citoyens.  Mais  quand 
an  lieu  de  trois ,  il  s'en  trouve  douze  qui  atteflent 
le  même  fait ,  &  qui  l'atteftent  de  la  même  ma- 
nière ,  avec  les  mêmes  cîrconftances,^  fans  fè  con- 
tredire en  rien  ,  quoiqu'on  ait  employé  les  tour- 
ments pour  tirer  de  leur  bouche  un  aveu  con- 
traire à  leur  première  dépofitîon,  &  fur-tout  quand 
CCS  douze  hommes  ont  expiré  dans  lesfupplices ,  plu- 
tôt que  de  rien  dire  de  contraire  à  ce  qu'ils  avoient 
dit  d'abord  j  de  quelle  force  doit  être  un  pareil  té* 
moîgnage  ?  Or ,  tel  eft  celui  des  premiers  héros  de 
notre  Religion.  Us  font  tous  morts  pour  attefter 
qu'ils  avoient  vu  Jcfus-Chrift  refliifcité  (a). 


(a)  Il  e({  vrai  que  falnt  Jean  rEvangénfle  ne  mourut 
pas  dans  les  tourraens  ;  mais  il  fîit  comme  les  autres  apô^ 
lies,  condamné  i  la  mort,  &  il  n'évita  de  périr  dans  la 
chaudière  d*huile  bouillante  que  par  un  miracle,  rapporté 
par  Tcrtullîen  &  par  faint  Hierôme.  D'ailleurs  faînt  Paul 
^i  mourut  pour  la  même  caufè,  achevj  de  compléter  le 
■ombre  des  douze  ap6tres. 

Rij 


Les  apôtres  Se  des  inilli«.rs  de  Chrétiens,  té* 
moins  oculaires  de  leurs  miracles ,  aimèrent  mietix 
mourir  que  de  nier  ce  qu'ils  avoient  vu ,  &  fu- 
rent honorés  dans  tout  Tunivers  comme  de  vrais 
fages  j  qui  ne  choifirent  la  mort  que  dans  l'efpé- 
lance  aflurée  de  changer  la  vie  préfente  avec  une 
meilleure  vie.» 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  vous  mettre  fous 
les  yeux  les  combats  que  des  miHions  d'autres 
généreux  athlètes  ont  livrés  pour  la  foi  ,  &  par 
le  moyen  de(quels  ils  ont  remporté  la  palme 
du  martyre.  Dans  l'impuidànce  où  je  fuis  de  vous 
les  rapporter  tous ,  je  me  contenterai  de  vous  ea 
citer  un  feul.  Ceft  celui  de  la  légion  Thébéenoe 
que  je  préfère  aux  autres ,  parce  que  celui-là  feul 
vaut  plufieurs  milliers. 

Une  légion  étoit  compofée  chez  les  Romains, 
au  moins  de  ùx  mille  hommes  ^  félon  quelques- 
uns  (a)  de  fix  mille  Cix  cents  y  félon  d'autres  de 
fix  mille  fîx  cents  foixante-fix^  quelques-uns  mê- 
me la  font  monter  jufquà  fept  mille  (t).  Quoi 


(  a)  Vegece  en  compte  fîx  mille ,  &  (âint  Eucher  6x 
mille  fîx  cents. 

(^)  Cette  variété  de  Sentiments  fiir  le  nombre  de  (6U 
dats  que  contenott  nne  légion ,  montre  qu'il  en  étok  appa- 
remment d'une  légion  de  l'armée  Romaine  ,  comme  d*im 
régiment  en  France.  Il  paflt  pour  contenir  quinze  ccna 
hommes,  mais  comme  il  n'eft  pas  toujours  complet,  ceU 
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quii  en  (bic  du  nombre  précis ,  une  légion  Ro-- 
maine  contenoic  entre  fix  &  fept  mille  guerriers; 
Celle  qui  portoit  le  nom  de  Thébéenne  comptoic 
autant  de  Chrétiens  que  de  fotd^ts.  L'empereur 
Maximien  &  toute  Tarmée  ofi^ic  aux  faux  dieux 
des  facrifices.  On  voulut,  félon Scirius  {a) y  enga^ 
ger  nos  Thébéens  à  faire  comme  les  autres  \  mais 
encourages  pa»  l'exemple  &  les  difcours  de  Mau^ 
lice  (&),  un  des  principaux^  oflScfers  de  la  légion» 
ils  protefterent  qu'ils  n'en  feroient  rien.  Après  bien 
des  promeiles  &  des  menaces ,  pour  les  engagée 
à  changer  de  fentiments  »  ik  furent  tous  condam-^ 
nés  à  mort.  Piès  de  fept  mille  hommes  bien  ar«<- 
mes,  &  qui  avoient  dorme  tant  de  fois  des  mar-« 
^ues  de  bravoure ,  aurotent  pu  fe  défendre ,  &  s'ils 
De  pouvoient  pas  réHfter  feuls  aux  autres  légions  » 
ils  pouvoient  au  moins  vendire  leur  vie  bien  cher. 
Mais  non  \  des  foldats  Chrétiens  ne  fâvent  verfer 
que  le  fkng  de  l'ennemi  ou  le  leur  propre  ;  ils  (è 
laiflèrent  égorger  comme  des  agneaux,  &  par  cette 
glorieufe  défaite  ils  temporterent  la  plus  (ignalée 
de  toutes  les  viâoires.. 


fè  réduit  quelquefois  à  treizQ  ou  quatorze  cents  hommes 
effeûîfs. 

(a)  Saint  Eucher,  évêque  de  Lyon  ,  dans  (à  lettre  à 
SflTÎen  y  ne  parle  pohit  de  (acrifîces ,  mais  feulenient  d'or^* 
4rei  contraires  aiix  lotx  du  ChriAbmfmeé 

(^)  Voyez  k  note  à  la  fin  de  la  Conférence. 
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Or  9  là-d«(Ius  je  demande  à  quel  point  devoknf 
çtre  perûiadés  de  leur  Religion  tant  de  milUers 
dliommes  qui  perdoient  la  vie  pout  la  défendre^ 
Ces  Chrédens  eullènt-ils  été  Ci  fermes  à  foutenir 
Je  nouveau  culte  &  à  rejetter  Tanden ,  s'ib  n'eut 
(ènc  vu  d^  prodiges  qui  leur  montroient  éfidem-« 
ment  &  la  vérité  du  premier  &  la  Biuflèté  du  fé- 
cond ?  Non  i  mes  &eres ,  on  ne  peut  difconveok 
qu  un  chfingemenr  fi  fubît ,  fi  générai  >  fi  perpétuel» 
ne  foit  elfentiellement  lié  avec  les  miracles  de  Je- 
fus-Chrift  &  des  apôtres*  Mais  comme  ce  chan- 
gi^merit  Se  ces  miracles  avoient  été  prédits  par  dei 
prophètes  ,  dont  quelt|ues-up^  vivoient  plus  de 
quinze  cençs  ans  sivanc  le  Cbii{Uanifma^  il  sV^^ûc 
;qvie  tous  les  fiecles ,  ceux  qui  ont  précédé  le  ChriC- 
tiaoifme  ,  ceux  où  seft  établi  le  Qirlftianifme  j 
ceux  où  a  fubfifté  &  fubfifte  encore  le  Chiiftianifme, 
concourent  également  à  former  un  corps  de  preu- 
ves  qui  démontre  avec  la  dernière  évidence  Im** 
conreftable  certitude  de  notre  faînte  Religion. 

Que  répondront  à  cela  nos  incrédules  ?  Allé- 
gueront-ils, pour  juftifier  leur  entêtement  à  la 
combattre,  Tincompréhenfibilîté  de  fes  myfteres, 
ou  la  rigueur  de  fes  préceptes  î  On  pourroit  leur 
dire  que  cette  încompréhenfibilité  même  &  cette 
prétendue  rigueur  font  peut -être  un  des  articles 
qui  prouve  plus  invinciblement  que  notre  Rein 
gion  vient  de  Dieu.  Pourquoi }  c*eft  que  fi  elle 
venoi^  dçs  hommes  j  on  fe  feroit  bien  donné  de 
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garde  de  piop^fec  à  rerprirides.myfteres  ii.  diiS-^ 
ciles  ï  croire ,  Se  au  cœur  des  précepres  fi  difKcL- 
les  à  pratiquer.  La  penféç.  n  en  fut  pas  mcmô  ve- 
Ikue  à  un  légiila^eur  qui  jii'eûc  été  qu'un  pur  hom^ 
me,  non  plus  que  .celle  qui  oblige  à  éviter,  non^ 
feulement  leé;  mauvaifès  aif^iops  qui  paroifTenc  au 
dehors  9  mais  1^  mauvais  defirs  qui  naiHent  dans 
le  cœur  ^  &  jufquaux  mauvaifei  pen  fées  qui  fe  for- 
ment dans  refprir.  C'eft  cepend^QC  U  le  principe 
où  il  &ut.  remonçef ,  la  fource  qu'il  faut  taii^ ,  1« 
nrine  qu'il  faut  couper ,  fi  Ton  veut  remédier  ef* 
ficacemenc  au  mal.  Eh  effet  les  mauvaifes  aâions 
extérieures  viennent  de$.  mauvais  defirs  que  le  cceur 
Be  réprime  pas 5  comme  le  dit  notre  Seigneur^dans 
ïhnnpltiEx  corde  exeunt  furtay  homicidiay  Uatt,iu 
^idulteria  i  &  Its  mauvais]  defirs  du  cœur  vientijent 
des  mauvaifes  penfées  auxquelles  lefprit  sarrêto 
voIontaicefMnt.  Mais  il  ny  avoit  qu'un  Dieu  qui 
put  remonta  jufques-  là. 

Divers  légiflateurs  ont  donné  des  loix  à  diffé* 
leoee^  «iUe&.Numa  Pompilius  à  Rome ,  Solon  i 
Adienes  »  Licurgue  à  Lacédémone.  Us  ont  tous  dé-^ 
feodu  le  vol  y  Thomicide ,  l'adultère  ;  mais  pas  un 
d'eux  ne  s'eA  avifé  de  défendre  les  penfées  &  les 
defiis  quon  pourroit  avoir  de  commettre  ces  for« 
tes  de  crimes*  Pourquoi  ?  parce  que  ce  n'étoîent 
qtie  de  fimpks  hommes  >  &  qu'un  homme  n  a 
gtfde  d'impofec  à  un  autre  homme  des  loix  qu'oti 
peut  violer  d'autapt  plus  io^punémenc  que  l'infrac-* 

Riv 
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tion  n  en  peut  *  jamais  être  prouvée.  En  eflfet ,  fi 
un  roi  s  oublioit  au  point  de  publier  dans  fes  états 
un  édit  pour  défendre  à  fes  fujets  de  s^arrcter  à 
de  mauvaifès  penfëes  ou  à  de  mauvais  defirs ,  quel 
feroit  le  coupable  qu'on  pourroit  convaincre  de 
défobéiflTance  à  cette  loi  ?  Il  n'y  avoit  quW  Diea 
qui  pût  nous  dire»  non  coneupifces  :  vous  n'aurez 
point  de  mauvais  defirs ,  parce  qu'il  n  y  a  que  lui 
fèul  qui ,  fondant  les  efprits  &  les  cœurs ,  puiflè 
connoitre  &  punir  le  violement  d'une  loi  de  cette 
cfpece. 

SU  falloit ,  ô  mon  Dieu ,  toute  votre  autorite 
pour  faire  un  tel  commandement  à  l'homme;  ii 
falloit  toute  votre  puiflance  pour  Iiû  en  rendre 
Texécurion  poflîbie.  AuflSl  lavez -vous  fait,  Sd-» 
gneur  ;  quelque  faintes  que  foient  vos  loix  »  vous 
en  avez  montré  la  poflibilité  dans  le  grand  nonn 
bre  de  ceux  qui  les  ont  mifes  en  pratique  \  &  & 
ces  loix  trouvent  toujours  des  tranfgreflèurs ,  parce 
que  vous  avez  fait  l'homme  libre ,  &  que  vous  ne 
le  forcez  pas  à  les  obfervér  malgré  lui ,  41  y  a  toiH 
jours  dans  la  multitude  innombrable  de  ceux  qui 
les  obfervent ,  une  preuve  qui  nous  montre  évi* 
demment  quç  ces  loix  ne  font  pas  au-deflùs  des 
forces  de  Thomme  y  aidé  du  iëcours  de  votre  grâce. 

En  effet,  mes  firerçs,  il  n'en  eft  pas  des  loix 
de  la  Religion  Chrétienne ,  comme  de  celles  de 
la  république  imaginaire  de  Platon.  Celles  <"  ci  ne 
fttbfiAerçne  jamais  qu  çn  idées  j  au  lieu  que  les  pie^ 
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mieres  fe  font  obfervées  &  s  obfervent  encore  pat 
des  millions  de  perfonnes  de  tout  âge ,  de  tout 
kxÇy  de  tout  pays. 

Reprenons.  La  Religion  Chrétienne  a  été  an^ 
noncée  par  des  prophéties  qui  ne  peuvent  venir 
^e  de  Dieu.  Elle  a  été  établie  par  des  miracles 
qa  on  ne  petit  attribuer  qu  à  Dieu.  Elle  a  été  fou-* 
tenue  par  des  progrès  où  il  n*y  a  rien  qui  ne  foît 
de  Dieu.  Et  de  plus ,  elle  enfeigne  une  doftrine 
où  tout,  quant  au  dognie,  &  quant  à  la  n:iorale^ 
eft  infiniment  digne  de  Dieu.  Qu'ils  Çont  donc  cou^ 
pabies  iees  prétendus  efprits  forts  qui  ne  fe  rendent 
pas  à  àts  témoignages  de  cette  nature  ! 

Eclairez-les,  Seigneur.  &  faites-leur  compren- 
dre qu  il  n  y  a  que  de  la  foiblefle  à  fe  roidir  con- 
tre le  Tout-puiflànt.  Ou  fi  l'aveuglement  volon-' 
taire  de  leur  efprie  mérite  que  vous  les  abandon*'* 
fiiez  à  rendurciifement  de  leur  cœur  ;  du  moin» 
ne  permettez  pas  quMls  réuffiflent  à  fe  faire  des 
profélytes ,  &  fortifiez- nous  dans  la,croyance  d'une 
Religion  qui  (eule  peut  nous  conduire  à  vous , 
afin  qu'après  vous  avoir  connu  dans  ce  monde  , 
nous  ayons  le  bonheur  de  vous  glorifier  dans  le 
ciel  pendant  toute  l'éternité  bienheureufe)  où  nous 
cottduife  le  Père,  le  Fils  &  le  Saint-Efprit.  Ainfî 
Ibit^a. 
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NOTE 

Pour  la  page  %6l^ 
Sur  le  martyre  des  Soldats  de  la  légion  Thébéenru  {a), 

V.^E  fait  que  quelques  prétendus  beaux  efpritsde 
nos  jours  tournent  en  ridicule ,  eft  rapporté  par  M. 
Fleuri,  par  M,  Choifi ,  par  M,  de  Tillçmont,  par 
le  père  Longueval  y  par  dom  Calmet ,  par  dom 
Ruinot^  &,  qui  plus  eft,  par  M.  Baillet. 
*  Les  objcâions  de  nos  Incrédules  là-dcffus  font 
pitié,  i^  difent-ils.,  les  Thébééns  étoient  Egj^p- 
liens.  Quelle  apparemce  y  a-'t-ii  que* qesjétrangers 
fe  trouvaiTent  dans larmée  Homainô^Cçnim^  fi  nous 
n'avions  pas  dans  nos  armçQs  Françoifes  des  régi- 
mcnts  étrangers.  Le  régiment,  dit  de  Fits t- James.^ 
eft  compofé  dlrlandois  5  le  régiment  des  Gardes- 
Suiffes ,  &  outre  cela  ,  la  compagnie  des  Cént-^uif- 
(ês  ,  chargée  fpécialement  de  garder  la  pciffoinnc  dii 
r.oi,  font;  cqmpofés  d'hommes- étraBgers  i  la  FraBf 
ce.  Le  régiment  de  la  Qarde-Corip  ,  chargé  ifé* 
cialemcnt  de  garder  la  pcrfonne  du  fouverain  pon- 
tife j  eft  étranger  à  Tétat  Eccléfiafticjue.  Quelle 
répugnance  y  a  -  t  -  il  donc  que  des  Egyptiens  fe 
foient  trouvés  dans  l'armée  Romaine.  D'ailleurs  les 
Egyptiens  n'étoient  pas  ,  à  Téga^rd  dès-  Romains  » 
aufli  étrangers  qu'on  le*  penfe.  L'Egypte  étant  JC" 
venue,  par  droit  de  conquête ,  province  de  TenapirCi 

(a)  Voyez  une  Apo!ogie  de  ce  fameux  martyre  fous  le  titrer 
é^ Eclaïrcijftmtnu  fur  le  martyre  àê  la  légion  Thébéenne,  avec  ic 
nouveaux  faftea  des  empereùts  DiocUUen  &  Maxïmien^  vol.  in-V» 
Paris ,  Benon ,  où  M,  de  Kivâ{ ,  qui  en  eft  l'auteur,  diiitttc  à  fow* 
cette  matière. 
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fempereur  pouvoit  Icyer  des  troupes  en  Egypte  com- 
me dans  les  autres  lieux  de  fes  états  (a). 

Sur  la  fin  du  troifiéme  fiecle>  il  y  avoit  deux  env- 
pereurSy  Dioctétien  &  Maximien  >  &  deux  cé(ars^ 
Valere -Maxime  &  Confiance- Chlore,  père  deConf- 
laatin,  qui  fut  dans  la  fuite  feul  empereur»  Dioclé- 
tien  ordonna  à  la  légion  Thébéenne  d'aller  joindre 
''armée  de  Maximien  qui  entra  dans  les  Gaules  en  zZ6n 
2^  difent-ils  encore,  y  a-t-il  apparence  que  de^ 
empereurs  auffi  publiquement  idolâtres  que  Tétoient 
fiioclétien  &  Maximien ,  foufirifTent  dans  leurs  trou-- 
pes  toute  une  légion  de  foldats  publiquement  ennemie 
desidoles.  Pourquoi  non?Tertullien  ne  déclare-c-ii  pas 
dans  fon  Apologétique ,    que  les  Chrétiens  remplif<- 
foient  les  tribunaux  de  les  armées  >  Cependant  les 
empereurs,  du  tems  de  Tertullien ,  étoient  perfécuteurs 
comme  ceux  qui  regnoient  du  tems  de  la  légion  Thé- 
béenne. Long* tems  avant   Dioclétien  ,  l'empeicur 
Marc*AtU'ele,  perfécuteur  déclaré  du  Chriftianifme, 
H  avoit  *il  pas   dans  fon  armée  contre  les  Marco-      voycz  U 
mans,  la  légion  fulminante  aux  prières  de  laquelle  pagc^i^* 
il  reconnut  dans  la  fuite  être  redevable  de  la  viâoire^ 
l\  Autre  cohtradiâion  que  nos  philofophes  pen- 
lent  trouver  dans  le  récit  dç  cet  événements  c'eft  celle 
qu*il$  tirent  de  l'endroit  où  Ton  prétend  qu  étoit  Tar- 
Jnée  de  Maximien.  Ce  lieu,  difent-ils,  eft  fi  étroit* 
^nï  peine  y  peut-il  tenir  vingt  hommes  de  front.  Il  eft 
vrai  que  vers  Tendroit  où  nos  vertueux  Thébéens 
fouffrirent  le  martyre,  il  y  a  un  défilé,  formé  d'un 


(d)  De  plu?,  outre  la  ville  de  Thcbes,  fitucc  dans  la  baffe  Egyp- 
te, il  ▼  en  avoit  une  antre  de  même  nom  ,  dans  la  Béotie,  com- 
■me  remarque  M-  l'abbc  du  Frenoy  ,  &  nos  foldats  Tbébccns  po». 
Sfom  ^(re  de  U  fecqnde  Thebei^  auffî-bien  ^ue  de  la  premi«r«, 
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côté  par  le  Rhône  &  de  l'autre  par  une  haute  mon* 
tagne  5  mais  après  avoir  pafle  ce  long  défilé ,  on  voir 
s*ouyrir  une  plaine.  Ceft-là  qu'était  Tàrmécdc  Ma- 
ximien ,  vers  l'ancienne  ville  i^OHodurt  ,  aujour- 
d'hui Manignac ,  fituée  fur  le  Rhône ,  un  peu  au* 
deflus  du  lac  de  Genève^  environ  à  vingt  lieues*de 
Genève  même. 

Saint  Eucher ,  dans  leis  aAes  du  martyre  des  foldats 
Thébéens ,  dk  que  de  tant  de  héros,  il  ne  fait  le  nom 
fnmlcfnus.  ^^^  ^^  trois,  faint  Maurice  primiciery  faint  Exupere 
enfeigne  ,  &  faint  Candide  fénattur.  M,  du  Gange 
cite  un  texte  de  faint  Hierôme,  où  ce  faint  doâeur 
paroît  admettre  wn  finattur  ou  magiftrat  parmi  les 
p]:incipaux  officiers  d'armée.  Quelques  martyrologes 
font  mention  d  un  quatrième  homme  Vî&or.  C'ctoit 
un  foldat  vétéran  d*iine  autre  légion.  Paffant  fur  le 
Meu  où  on  exécutoit  les  martyrs ,  il  témoigna  l'hor- 
reur qu*il  avoir  d'une  fi  grande  cruauté.  On  hii  de- 
manda s'il  n'étoit  pas  auffi  Chrétien  ;  il  confeffa  qu  3 
rétoit,  &"  qu'il  vouloit  toujours  l'être.  Là-deffuson 
le  fit  mourir  comme  les  autres ,  quoiqu'il  ne  fôt  pas 
de  la  mçme  légion. 

Pour  ce  qui  eft  de  faint  Maurice ,  on  le  regarde 
affez  communément  comme  le  chef  de  toute  la  lé- 
gion. Cependant  les  aûes  ne  lui  donnent  que  le  titre 
de  primicier  y  qui  revient  à  peu  près  à  ce  que  nous  ap- 
pelions en  France  lieutenant-  colonel  d'un  régiment; 
Le  corps  d'une  légion  étant  compofé  d'un  peu  plus 
de  fix  mille  hommes  de  pied  ,  fans  parler  d'en- 
viron fix  cents  cavaliers ,  étoit  partagé  en  foixance 
compagnies  de  cent  hommes  chacune.  Chaque  ccn^ 
t«rie ,  que  Toi)  nommoit  cokors  ,  avoit  fon  centurioa 
qui  en  étoit  le  chef.  Or,  le  chef  de  la  première  ccft- 
turie,  qui  conduifoit  la  légion  dans  Tabfence  i\ 
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tribun,  fc  nommoït  primkiarius,  C'étôit-là  Tcmploi 
<U  faint  Maurice  s  &  c  eft  apparemment  ce  qui  a 
donné  lieu  de  penfer  qu'il  avoir  le  commandement 
abfolu  de.  toute  la  légion.  Il  n  eft  efFeâivement  fait 
mention  que  de  lui  feul ,  foit  que  le  rribun  fut  ab- 
Tent,  foit  qu'il  fut  mort  depuis  peu  de  tems,  &  qu'il 
07  en  eut  point  encore  de  nommé  y  foit  pour  quel^ 
qu'autre  raifon  que  Thiftoire  ne  nous  apprend  pas  s 
ceft  toujours  faint  Maurice  qui  porte  la  parole  & 
qui  eft  regardé  comme  le  principal  de  cette  bien'* 
beureufe  troupe  de  héros  Chrétiens,  que  l'on  décima 
df  abord  y  pour  intimider  les  autres,  &  qui,  après  une 
ièconde  décimation ,  auffi  inutile  que  la  première  , 
&rcnt  tous  horriblement  maffacrés  par  les  autres 
%ions,  auxquelles  >  pour  les  encourager  ,  on  avoic 
promis  la  dépouille  de  celle '-ci.  Nos  pieux  foldacs 
^ent  bas  les  armes,  &  (e  laiflerent  immoler. 

Nous  avons  remarqué  que  s'ils  ne  pouvoient  pas 
Vaincre  Tarmée  toute  entière  ,  ils  auroient  pu  aut 
moins  verfer  bien  du  fang  avant  de  répandre  tout 
le  leur  5  mais  il  «^  'étoit  pas  même  impofflble  qu'ils 
vainquiflent  l'armée.  Quand  elle  eût  été  de  quarante 
BwUc  hommes  ,  en  retranchant  environ  fept  mille 
nommes  qui  eompofoient  la  légion  Thébéenne ,  c'é-» 
toitrcfte  à  trente -trois  mille  hommes.  Or,  il  n'eft 
pas  impoffible  que  près  de  fept  mille  hommes  bien 
^més,  &  qui  fe  trouvent  dans  la  circonftance  de 
Vaincre  ou  de  mourir ,  ne  faffent ,  ou  par  courage 
ou  par  défeipoir,  des  efforts  qui  les  rendent  vain- 
queurs d'une  armée  de  trente -trois  mille  hommes. 
L'hiftoire  nous  en  fournit  plus  d'un  exemple. 

On  a  vu  à  la  bataille  de  Marathon  ,  dix  mille 
Athéniens^  fous  la  conduite  de  Miltiades^  défaire 
une  axméc  ue  uois  cents  mille  Eerfei.   Au  détroit 


i 
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des  Thermopjrles ,  crois  cents  Lacédémonietis  j  fous 
la  conduite  de  LéonidaSy  arrêtèrent  Tarmée  de  Xcr*^ 
céf  y  qu'on  faifoit  monter  à  trois  millions  d'hommes. 
Mais  fans  aller  chercher  plus  loin  des  preuves  de 
ce  que  nous  difons  ^  on  a  vu  dans  la  trop  fameuTe 
bataille  de  Poitiers  notre  roi  Jean  y  k  la  tête  d'enviroQ 
quarante  mille  François  ,  être  vaincu  &  fait  pri- 
fonnier  par  Edouard  y  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angle- 
terre, quoique  l'armée  de  celui-' ci  fût  réduite  cnvi- 
roa  à  fept  mille  hommes.  Edouard  (è  voyant  près 
d*étre  vaincu ,  avoit  demandé  grâce  au  roi  Jean , 
qui  eut  l'imprudence  de  ne  vouloir  entendre  à  au- 
cune condition.  Cette  dureté' jetta  les  Anglois  dans 
un  défefpoir  qui  les  rendit  viâorieux;  tant  il  eft  vrai 
que  de  braves  gens  ,  pouffes  à  bout,  deviennent  des 
lions  que  la  fureur  rend  capables  des  plus  grands 
efforts.  On  a  vu  trois  mille  Suiffes  mettre  notre  roi- 
Charles  IX  ,  encore  enfant ,  au  milieu  d'eux ,  &  le 
conferver^,  malgré  l'armée  des  Calviniftes  qui  vou- 
loient  (efaifirde  fa  perfonne.  On  pourrott  citer  bien 
d'autres  événements  femblablesi  mais  ceux-ci  fui- 
ront pour  montrer  que  fi  nos  généreux  Thébéens  ne 
fe  défendirent  pas ,  ce  fut  la  Religion  feule  qui  les 
empêcha  de  le  faire. 

Oh  dit  que  les  aâes  de  faint  Maurice  &  de  (es 
compagnons  ont  été  mis  en  vers  par  Marbaudos, 
évêque  de  Rennes,  qui  vivoit  fur  la  fin  de  l'onzième 
fiecle.  Ceft  Veffius  qui  le  rapporte  dans  fon  Hiftoi- 
re,  liv.  »,  ch.  44.  Voye:{  M,  de  Tillemonty  tom.4, 
pag.  4*5  >  ^  fuiv. 

Dans  l'églife  du  prieuré  de  faint  Maurice  à  SenKs, 
poffédé  par  les  chanoines  réguliers  de  faintc  Gene^ 
vieve,  on  voit  au-deffus  du  maître-autel  douze 
châffes  que  Ton  dit  contenir  des  reliques  de  plufieurt 
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de  ces  faints  martyrs.  Je  ne  rapporte  ceci  que-  fur 
U  foi  d'une  pieufe  tradition/  dont  je  ne  me  fais  pas 
le  garant.  C'eft  aux  religieux  de  cette  maifon  à  fa- 
roir  ce  que  leurs  authentiques  portent  là-deiTus. 


CONFÉRENCE  NEUVIEME, 

.  Contré  les  Payens. 

tkXJSSETk  DES   ORACLES   ET  DES  FIŒSTIGES 

DU  Paganisme. 

Pouns  fit  exhortari  in  doSrinâ  fana  y  &  tos  qui  coni* 
iToiicunt  arguere. 

.Que  le  nûnifire  du  Seigneur  exhone  les  fideks  â  fbuteninr 
la  (àîoe  doârine  y  &  qu'il  reprenne  ceux  qui  la  con- 
tredUènti 

Ad  Titum,  cap*  i ,  r.  9, 

Xii'APaTRE  fàioc  Paul  ne  le  contente  pas  d'ex- 
horter (bn  difciple  à  enfèigner  la  doârine  évangé- 
lique  dans  toute  (à  pureté  ;  mais  il  veut  qu  il  re- 
prenne ceux  qui  la  combattent,  en  Êdfant  voir 
Ja  frivolité  de  leurs  objedions,  Qu'oppofent-ils 
ces  ennemis  du  ChriAianifme  aux  preuves  que  nous 
avons  apportées  en  ià  faveur;  à  la  clarté  des  pro- 
phéties qui  l'ont  annoncée  ;  à  la  multitude  des  mn 
racles  qui  l'ont  confirmée  ;  à  la  rapidité  des  progrès 
qui  font  augmentée  ?  Ils  oppofent  aux  prophéties 
^  fEcricure  les  anciens  oracles  des  payens  ^  aux 


miracks  de  Jefus-Chrift,  les  preftiges  du  d^ofll 
«ux  progrès  du  Chriftianifme,  les  progrès  du  Ma^ 
hométifme.  Que  rëpohdrons-^nous  à  cour  cela^ 
Nous  répondrofis  que  des  comparaifonsfem- 
blables  font  moins  des  comparaifbns  que  des  con- 
traftes,  &  qu'il  eft  étonnant  que  nos  incrédules 
ayent  pu  s  oublier  au  point  de  mettte  en  parallèle 
des  objets  û  dîfparates.  En  etfèt  ^  il  ne  faut  que 
le  moindre  coup  d'œil  fut  les  trois  articles  en 
queftion  pour  fentir  l'énorme  diffërence  qui  k 
trouve  entre  les  uns  &  les  autres.  C'eft  l'expofé  de 
cette  difierence,  de  ce  contrafte,  de  cetre  oppo- 
£tion  diamétrale  qui  devroit  faire  le  fujec  de  ce  Dis- 
cours. Mais  comme  tout  cela  demanderoit  un  dé- 
tail qui  nous  meneroic  beaucoup  trop  loin ,  nous 
nous*  contenterons  d'examiner  aujourd'hui  ce  qui 
regarde  les  oracles  &  les  preftiges ,  en  remectaot 
ce  qui  concerne  les  progrès  du  Mahométîfine  à  la 
Conférence  fuivante.  Implorons,  avant  de  coiih 
mencer  celle-ci ,  les  lumières  de  l'Eiprit-Sainr par 
Tentremife  de  la  très-fainte  Vierge^  &iuidifoos 
avec  l'Ange  :  Ave  Maria. 

i«.  Les  ou-       O  K  ne  (auroit  faire  un  parallèle  plus  abfuide 
^^  Se  plus  extravagant  que  celui  que  nos  incrédules 

inftituent  entre  les  prophéties  de  la  Religion  Chré« 
rienne  &  les  oracles  du  paganifme.  Quelle  diffé- 
rence entre  ceux-ci  &  celles-là!  Les  prophéties 
«nt  detouc  tems  été  eftimées  véritables  par  les  Jut6 
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V  pat  les  Chrétiens.  Les  Juifs ,  fondés  fur  la  fàin^ 
teté  des  hommes  infpirés  qui  en  étoient  les  aih- 
teuts,  en  atrendoient  l'événement  avec  afTuranceé 
Les  Chrétiens»  témoins  de  cet  événement ,  ont  en- 
core plus  de  vénération  pour  ces  ouvrages  que  n'en 
avoient  les  Juifs.  Les  uns  &  les  autres  ïts  ont  re^ 
gardés  &  les  regardent  encore  comme  des  produc-> 
lions  de  la  divinité  »  dont  les  prophètes  n'ont  été 
qae  les  organes  ;  au  lieu  que  les  payens  mêmes  ^ 
ceux  denrr'eux,  au  moins  »  qui  ont  été  les  plus 
l^es ,  ont  fouverainement  méprifé  les  oracles. 

Ceft  ce  que  difoit  Origene  dans  (on  livre  con-* 
tre  Celfe  {a).  Je  pourrois  montrer ,  lui  dit- il ,  par 
le  témoignage  d'Ariftote  &  d'Epicure ,  quel  mé- 
pris les  Grecs  eux-mêmes  font  des  oracles  de  la 
Grèce.  Or ,  d'où  vient  cette  différence  entre  Tidée 
que  nous  avons  des  prophéties  ^  &  celle  que  les 
payens  avoient  de  leurs  oracles?  Elle  vient  de  ïé^ 
▼énement  qui  a  montré  la  vérité  des  pemieres  & 
la  ^ufleté  des  féconds. 

Et  c*eft  ce  que  prouve  encore  une  autre  réfle-» 
xion  du  mêipe  Origene  là-deflus.  Doùvieçt,  dit- 
il,  que  les  prophéties  ont  été  foigneufement  con- 
fervées  par  les  Juifs ,  &  que  les  oracles  ne^l'oat  pas 
été  par  les  payens)  Ceft,  répond -il,  que  les  Juifs, 


(a)  Poffcm  ojlendere  ex  ArîfioteU  &  Epicuro  ,  quàd 
ipfi  Grœcî  nihil  psndant  Gracias  oracula,  Orîgenos 
contra  Çeifum ,  libro  Teptimo. 

S 
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convaincus  de  la  vérité  des  prophéries^  par  lac* 
compUATemenc  aâuel  de  la  partie  de  ces  prophé-* 
ties  qui  dévoie  s'accomplir  de  leur  tems ,  ne  pou* 
voient  douter  de  raccompliilèment  futur  de  la  pai^ 
de  qui  ne  devoir  fe  vérifier  que  dans  la  Cvitt,  Se 
qu'ils  avoient  le  plus  grand  intérèc  à  en  conlèrver 
ks  monuments.  Au  lieu  que  les  prêtres  des  fàufTes 
divinités  qui  étoient ,  au  moins  aflèz  (buvent ,  les 
(èuls  auteurs  des  oracles  ,  avoient  rrop  d'intérêt  i 
ne  pas  tenir  regiflres  de  leurs  impoftures  »  pour  ks 
laifler  par  écrit ,  ou  s'ils  en  laiilbient  quelques^ 
uns ,  les  payens  avoient  trop  fréquemment  cohnu 
leur  fauflèté  »  pour  être  fort  jaloux  de  leur  confer-* 
vation. 

En  efFet ,  les  prophéties  ont  pafTé  des  Juifi  aux 
Chrétiens ,  &  fe  confervent  encore  par  les  uns  6c 
les  autres  dans  toutes  les  parties  du  inonde ,  quoi* 
que  quelques-unes  dentr'elles  ayent  une  date  qui 
remonte  au-delà  de  trois  mille  ans  ;  pendant  que 
les  oracles  ,  qui  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près» 
aoflî  anciens ,  ne  fubHftoient  plus  dès  le  tems  d'O- 
rigene;  ou  que  fi  quelques-uns  d'eutr'eux  ,  en 
très  -  petit  nombre  »  ont  écliappé  à  1  oubli  qui  a 
enfeveli  rt>us  les  autres  y  la  providence  ne  l'a  pei^ 
mis  que  pour  nous  fournir  des  preuves  de  la  fâuf- 
feté  3  de  lambiguité  »  de  la  caTuallté  (  fi  j'ofe 
.m'ejfprimcr  de  la  forte  )  de  ces  prétendues  pré- 
dictions. 

Car  ce  (oQC-là ,  comme  la  fort  bien  remarqué 


^ 
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le  prince  de  l'éloquence  Romaine ,  les  caraderes 
de  ces  oracles.  La  plupart  écoient  évidemment 
Êuix.  Quelques-uns,  par  cas  fortuit»  fk  trouvoient 
vrais.  Tous  étoient  obfcurs  ,  ambigus,  équivo- 
ques {a).  Le  même  auteur  ajoute  que  trois  centi 
ans  avant  lui  ^  Démofthene  avoit  dit  très^judicieufe-* 
ment  que  le  roi  Philippe  faîfoit  dire  à  Apollon 
tout  ce  quil  vouloir  [b). 

Et  rien  n'étoit  plus  natareL  Quand  un  prince 
pmiTant ,  tel  qu'étoit  alors  ce  roi  de  Macédoine , 
faifoit  tant  que  de  confùlter  Toracle,  auquel  prcN 
bablement  il  n*avoit  pas  grande  confiance,  mais 
dont  l'autorité  pouvoit  faire  împrefiîon  Gxt  les  peu-* 
pks,  il  falloir  bien  qne  la  réponfe  fut  conforma 
i  fes  defirs.  Les  prêtres  àt%  faux  dieut  avoient  un! 
trop  grand  intérêt  à  le  flatter ,  pôur  ofèr  rien  dire 
qui  il»  fût  contraire.  U  n'en  étoit  pas  de  même 
des  prophètes;  ils  difoient  la  vérité  toute  pute  auxf 
Ibuverains  comme  aux  derniers  de  leurs  rufets;  auâl 
fooffifirent  -  ils  d'horribles  perfëcutions  pour  n'avoir 
pas  voulu  fe  conformer  *  à  leurs  volontés.  Elle  ; 
pourfuivi  par  Achab*,  Ifaïe ,  prie  en  deux  par  Fot-^ 


(a)  Oracida  ,  pluritna  evidenter  falfa  ,  ^iiirdam 
'<afu  vera ,  cimûa  ambigua  &  oi/curoi  Cîcero ,  i  a  , 
de  Divînanone. 

9        •  • 

(5)  O' 'ArtrWm t^irïïn^u*Dérntfflhenes  in Phtlippum; 
relatas  à  TuUio. 

SU 


dre  de  Manailes  (a)i  Daniel,  jecré  dans  la  feflt 
aux  lions  du  confêntemenc  de  Darius  ;  Zacharîe, 
lapidé  entre  le  veftibule  &  Tautel  ;  Jérémie  »  em^ 
prifonné  à  Jéiufalem  '^  &  enfin  mis  à  mort  en 
Egypte  {b)y  en  font  des  preuves.  Or,  d  où  venoienc 
des  traitements  fi  cruels  'ï  de  ce  que  ces  pophe- 
tes  ne  difbient  aux  grands ,  comme  aux  autre , 
que  ce  que  Dieu  leur  faiibît  dire;  au  lieu  quon 
récompenfôit  »  qu'on  favorifbit ,  qu'on  protégeoit 
les  auteurs  des  oracles  ,  parce  qu'ils  fe  prêtoient 
aifément  à  tous  les  menfonges  qu'on  jugeoit  à  pro* 
pos  de  leur  fuggérer. 

.  Cependant  leur  poiîtion ,  â  ces  prêtres  payens, 
B'étoit  pas  toujours  fi  favorable.  Quelquefois  on 
les  confuitoit  fur  le  fuccès  d'une  entreprifë  im* 
portante  ,  dont  ils  ignoroient  l'événement  ^  mais 
iùr  laquelle  ils  n'ofoient  rien  dire  de  pofitif ,  daos 
k  crainte  que  Tune  ou  l'autre  alternative  ne  leiff 
devînt  extrêmement  dangereufe,  &  ne  dévoilât  leur 
kiipofture.  C'eft  alors  qu'ils  avoient  recours  aux  ex- 
prenons  équivoques  &  aux  termes  énigmatiques. 
C'eft  alors  qu'ils  s'expliquoient ,  comme  dit  Cicé^ 

-  (a)  Ce-iiipplîce -tWfiricn'efl  pas  manjué  dans  TEc»- 
ntre;  mais  c*efi  une  tradiuon  que  Ton  regarde  coimnt 
éonftàiifè.     ' 

.  X*)  Il  en  eff  4/^  même  du  fupplice  de  Jércmîc.  L'E- 
criture nous  apprend  que  n'ayant  pu  détourner  les  Jui& 
dj'^er  en  Egypte ,  îUcs  jf»:fuivît ,  &  la  tradition  nous  api 
prend  qu'ils  l'y  lapidèrent. 
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foo  y  de  telle  manière»  que  quelque  chofe  qui  ar^ 
livat»  on  pût  donner  un  fens  favorable  à  leur  ré- 
ponfe ,  &  penfer  qu'ils  avoîenc  deviné  jufte  :  Ita 
uiy  utrum  accidiffety  verum  oraculum  fuiffet»  Le 
txaic  fuivant  va  nous  en  convaincre* 

Créjus  y  roi  de  Lydie  y  a  deflèin  de  livrer  ba- 
taille à  Çyrus ,  roi  de  Per(e  ;  mais  il  craint  le  mau- 
vais fuccès  d'une  adion  qui  doit  être  déciiîve  en- 
.tre  lui  &  Çyrus.  Avant  de  prendre  fon  parti  y  il 
4xufulte  l'oracle.  Ceft  ici  que  nos  fourbes  font  ex-< 
tremeçient  -embarraiTés  y  ils  voyent  que  deux  ar<* 
m^  formidables  vont  être  en  préfence»  &  que  de 
quelque  côté  que  tourne  la  viâoire ,  elle  entrai 
fiera  la  ruine  totale  du  parti  oppofé;  mais  que  dire 
en  une  pareille  circonftance^  S'ils  promettent  la 
-viâoire  à  Créfus  »  &  que  Cyrus  foit  vainqueur , 
ils  font  perdus  ;  ils  le  font  encore ,  au  cas  qu'ils 
donnent  une  promefle  contraire  »  &  que  l'événe*- 
ment  n'y  réponde  pas.  Que  font  --  ils  ?  ils  s'exprw 
menc  de  manière  à  flatter  les  deux  rois,  &  à  n'en 
choquer  aucun.  Voici  la  réponfe  de  l'oracle  :  Si 
Créfus  donne  la  bataiUe ,  il  ruinera  un  grand  emr 
fire.  Créfus  ,  interprétant  l'oracle  en  fa  faveur , 
donna  U  bataille  &  fût  vaincu.  Par*- là,  il  ruina 
en  effet  un  grand  empire  ;  mais  ce  fut  le  fien.  Âpres 
révénemçnt  ,  les  imbéciles  du  peuple  payen  ne 
manquèrent  pas,  (ans  doute ,  de  s'écrier  :  roracte 
Cçvoit  bien  dit.  Mais  les  gens  fenfés.  ne  manque-^ 
rat  pas  wffi  de  s'appercevoir  que  la  réponfe  étoit 

Si  lij 
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conçue  de  telle  forte ,  que  quelque  choie  qui  i/k 
arriver ,  l'oracle  paroîcroic  véritable  :  lia  ut  ^  lUrum 
Ojccidijjety  verum  oracidum  fuiffet  (a). 

Mais  y  direz-- vous  ,  ces  oracles  annonçoieot 
pourtant  quelquefois  la  vérité.  Oui ,  mes  firef«s  ; 
mais  quand  ils  difoient  la  vérité^  c'étoit ,  comme 
remarque  Cicéron^  par  un  pur  efièt  dubafard.  ^em^ 
dam  cafu  vercu  Quand  un  homme  parle  besHi* 
coup ,  &  qu'il  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  Tefprtti 
il  y  aaroit  bien  du  malheur ,  fi  parmi  tant  de  pa- 
roles il  n*y  en  avoit,  au  moins,  quelqu'une  de  vé« 
ritable.  De  mêçie  ,  les  oracles  qui  étoient  con- 
fuites  de  toutes  pares  ^  (ur  une  infinité  d'objets  di^ 
renrs  ,  ne  pouvoient  guère  manquer  de  r«K:oo- 
trer  jufte ,  au  moins  de  fois  \  autres.  Mais  ce  qui 
montre  que  c'étoit  par  cas  fortuit  qu'ils  difoient 
de  tems  en  tems  la  vérité,  c'eft  que  le  plus  fou- 
irent  ils  ne  débitoient  que  des  menlbnges  :  F/tt« 
rima  evidenur  falfa. 

Outre  que  l'expérience  journalière  pouvoir  ap- 
prctidre  aux  payens  par  l'événement  la  fauflèté  de 
leurs  oracles  ;  ce  qui  le  leur  montroit  encore ,  c'eft 
que  fouvent  ces  oracles  étoient  oppofés  les  uns 
aux  autres.  Que  l'on  confultât  fur  le  même  objet 


(a)  On  pourroit  citer  icî  un  trait  tout (èmblable  dant 
la  réponfe  que  fit  Toracle  ï  Pyrrhus  ,  ennemi  ées  Rch 
maÎTis  :  J^icQ  te  lapida.  Romano^  vincere  fOjf^^J^XOn 
pbibologie  ^u'on  pouvait  jpf^tKtrç  â. double  lêns» 
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celui  de  Delphes ,  celui  de  Dodone  y  Se  celui  de 
Dapkné  y  on  en  recevoît  trois  réponfès  différen- 
tes »  &  quelquefois  des  réponfes  contradiâoires. 
L'un  difoit  ïouiy  &  1  autre  le  non.  Ceft  ce  qui 
jie  fe  trouve  point  parmi  les  prophètes.  Quoiqu'ils 
ayent  vécu  dans  des  tems  &  dans  des  lieux  fort 
éloignés  les  uns  des  autres,  &  que  par  conféquent 
ils  n'ayent  pu  concerter  enfemble  leurs  prédic- 
dons  ;  il  s'y  trouve  néanmoins  un  concert  admi- 
rable. Ezéchiel  n'y  eft  point  contraire  à  Jérémie  » 
Daniel  à  Ifaïe ,  Joël  à  Sophonie.  Tous  s'accor- 
dent »  tous (è réunifient.  D'où  cela  vient-il,  fi  ce 
n'eft  de  ce  qu'ils  font  tous  infpirés  ,par  le  même 
Dieu ,  qui  eft  la  vérité  efièntielle  ? 

Autre  difiërence  encore  y  &c  différence  énorme 
entre  les  prophéties  &  les  oracles.  Ceft  que  les  au- 
teurs de  ceux-ci  nannon^ient  que  des  événe- 
ments prochains ,  des  événements  qu'ils  pouvoienc 
entrevoir  par  conjeâure  y  des  événements  fur  les- 
quels ils  fe  donnoient  bien  garde  de  defcendre 
dans  des  détails  circonftanciés  ,  par  la  crainte 
qu'une  (aile  circonftance  qui  Ce  trouverpit  fauflè , 
ne  iDontrâc  la  faufièté  de  leurs  prédiâions  j  au 
lieu  que  les  prophètes  annonçoient  afièz  fouvent 
des  événements  fort  éloignés ,  &  au  fiijet  defquels 
ils  defcendoient  dans  des  détails  qu'il  n'y  avoit 
que  l'efprit  de  Dieu  qui  pût  prévoir.  Pax  exem- 
ple y  IfaVe  prédit  de  Cyrus  y  en  le  nommant  par 
Ion  propre  nom  y  deux  cents  ans  avant,  fa  xudfiàn* 

Siv 


ce ,  qu'il  détruiroîc  Babylone ,  &  la  manière  âonC 
il  s'y  prcndroic  pour  la  f éduire  ;  il  ajoute  que  ce 
fera  ce  prince  gui  donnera  aux  Ifraclites  capdB  k 
permidion  de  retourner  dans  leur  patrie.  Jéréraie 
prédit  que  Nabuchodonofbr  détruira  Jérufalem, 
qu'il  fera  mourir  Sédécias  qui  en  eft  le  roi ,  &  que 
les  Juifs,  après  avoir  éré  {biiante*dix  ans  à  Ba- 
bylone ,  reviendront  dans  la  Judée*  Daniel  déaic 
la  deftruâion  des  Babyloniens  par  les  Perfes ,  ceUe 
des  Perfes  par  les  Grecs  ,  celle  des  Grecs  par  les 
Romains ,  &  defcend  dans  le  plus  grand  dérail  fur 
tous  ces  grands  événements  (a). 
'     Les  oracles  ont  •- ils  jamais  rien  prédit  de  fenn 
blable?  Non»  mes  frères,  &  on  doit  convenir  que 
leurs  prédidions  ont  prefque  toujours  été  diâées 
par  la  fourberie  des  prêtres  du  paganifme.  Je  dis 
prefque  toujours ,  parce  qu'il  y  en  a  eu  quelques- 
uns  qui  n'ont  pu  avoir  que  \e%  démons  pour  au* 
teurs.  Je  fais  qu'ua  célèbre  académicien  de  nos 
|ours  a  compofé  un  ouvrage  y  dans  lequel  il  s  e^ 
force  de  prouver  que  dans  les  oracles  il  ny  a  '\t* 
mais  rien  eu  de  furnaturel ,  &  qu'ils  ont  tous  àé 
le  fruit  de  fimpofhire  àe%  prêtres  payens*  Mais  je 
fais  aufH  ,  qu'après  avoir  lu  la  favimte  réfutarion 


(  a  )  Voyez  M.  RolUa  da^s  (bn  Hiftoire  ancienne ,  otk 
]I  vérifie  exprcflement  toutes  les  parties  de  la  prcdiâioii 
du  prophète  Daniel  au  fuj^st  âc  du  fiege  &  de  Ut  prift  d% 
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^  on  a  faite  de  fon  livre ,  il  a  eu ,  ce  qui  eft  ex« 
trêmement  rare  dans  un  écrivain ,  la  candeur  de 
(èrétraâer  publiquement  (a). 

De  tout  ce  que  nous  venons  de. dire,  ils*enfîitc 
qu'il  eft  sur  que  tous  les  oracles  n  ont  pas  été  des 
efets  de  la  fourberie  des  prêtres  payens ,  &  que 
plofieurs  d  entr  eux  ont  été  le  langage  des  démops. 
Rien  n'eft  plus  expreflement  marqué  dans  TEcri^ 
tore,  &  ce  qui  nous  le  montre  encore  »  c'eft  que 
Jcfiis-<Chrift  y  les  apôtres  &  les  premiers  Chrétiens 
ont  fucceâivement  fait  taire  les  oracles  en  diffé* 
rens  tems  &  en  diifêrens  pays;  ce  qui  ne  feroit 
piobablement  pas  arrivé,  fi  les  oracles  n  avaient 
tu  rien  de  furnatureh 

C  eA  une  pieufè  tradition  ,  fondée  fut  l'autorité 

d'Origene ,  de  fàint  Cyrille  d'Alexandrie  &  de  fàint 

Hiérome  ,   que    quand  Jefus-Chrift  entra  dans 

l'Egypte ,  porté  entre  \t^  bras  de  fa  fainte  mere^ 

les  idoles  Egyptiennes,  dont  plufieurs  prononçoient 

des  oracles  ,  furent  ébranlées  ,  &  que  quelques** 

nues  d'entr  elles  tombèrent ,  comme  l'idole  de  Da«^ 

^  Il        I        ■      I     I       I  I    ■  I      I  ■ 

(a)  M.  deFontenelle,  (ècrétaire  de  l'Acàdémîe  des 
Sdencei»  après  avoir  la  l'ouvrage  que  le  père  Balius 
JtSùte  y  coinpolâ  pour  réfuter  le  fien  ,  eut  la  générofité, 
de  dire  :  J'ai  eu  le  plus  grand  tort  du  monde  de  ma 
neler  d^ écrire  fur  une  matière  que  je  n'entendois  pas, 
Be  (êmblabies  aveux  font  bien  rares  ;  &  il  feut  convenir 
)ve  cette  anecdote  fait  également  honneur  à  Teiprit  c^ 
f ronîer,  &  au  cœur  du  fccoad» 
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gon  tomba  en  préfence  de  Tarche.  Ced  paroSc 
ëffez  conforme  à  ce  que  nous  lifbns  dans  Ifaïe, 
qui  femble  avoir  prédit  cec  événement  »  lorfcjQlI 
dit  au  chapitre  premier  :  Voilà  que  le  Seigneur 
montera  dans  TEgypte,  porte  fur  une  nuée  légerei 
&  les  idoles  de  l'Egypte  feront  ébranlées  à  fon  af* 
peift  (a).  Cette  tradition  paroit  d'autant  plus  cer* 
raine  que  ces  trois  pères  vivoient  dans  des  fiecles 
fort  proches  de  celui  de  Jefiis^Chrift»  &  que  les 
deux  premiers  vivoient  dans  l'Egypte  même,  où 
la  mémoire  de  cet  événement  pouvoic  s  être  coo* 
fervée  jufqu'à  eux. 
ÂShatm  i€  Nous  lifons  au  livre  des  Aâes,  que  (aînt  Paol 
t.  u.  éts^Tït  dans  une  ville  de  Macédoine ,  y  trouva  une 

fîile  qui  étoit  pofledée  du  malin  efprir ,  Se  par  la 
bouche  de  laquelle  ce  démon  prononçoic  des  es- 
pèces d'oracles  &  des  divinations  qui  procuroient 
un  grand  profit  à  fes  maîtres  ;  que  lapotre  chaffit 
le  démon  &  lui  impofa  filence  \  ce  qui  inita  hwh 
coup  les  payens.  dont  cette  fille  étoit  elcUve ,  & 
attira  à  faint  Paul  une  rude  perfëcutioQ. 

On  trouve  dans  l'Hiftoire  Eccléfiaftîque  trois 
faits  qui  montrent  évidemment  que  les  Chrériens 
impo&ienc  filence  aux  oracles.  Le  premier  eft  de 
Tertullîen  qui  affure,  dans  fon  Apologétique,  qoe 

{a)  Ecce  Dominus  afceniet  in  Egyptwn  ,  fuper 
nubtm  Uvem ,  &  commovehunturfim^dachra  JEgyfù  à 
^acie  ejus*  Ifaûs  i,  v.  i^* 
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ks  fidèles  pouvoienc  par  un  figne  de  croix  fermer 
la  bouche  aux  démons ,  &  les  chaflèr  du  corps  de 
ceux  qui  en  étoient  polTédés.  Le  fécond  eft  celui 
de  (kint  Grégoire  Thaumaturge  »  qui  ,  comme 
nous  lavons  dû  dans  la  Conférence  précédente» 
diailbit  les  démons  des  temples  où  ils  étoienc  ado*« 
lés  >  &  les  empêchoit  d  y  venir  rendre  leurs  ora« 
desN  Le  troifîéme  fait  demande  un  peu  plus  de 
détail.  Ceft  celui  qui  regarde  faint  Babylas^  mar« 
tyrifé  pour  la  foi ,  &  dont  les  oifements  ^ifoient 
taire  l'oracle  d'Apollon* 

Julien  1  apoftat  alla  au  temple  de  Daphnéy  où 
écoit  un  des  plus  fameux  oracles  du  paganifme  ;  , 
il  le  coniulta  fur  un  événement  quil  avoir  grande 
envie  d'apprendre  \  mais  il  fût  fort  furpris  de  voie 
^^ApoUon  gardât  le  iilence  (a)  ;  ne  fâchant  i 
quoi  fattribuer  ^  il  recommença  fon  facrifice  &  im^ 
mola  de  nouvelles  viâimes*  Enfin,  Apollon  par^ 
la;  mais  ce  ne  fut  que  pour  dire  qu'il  ne  pou^ 
voit  plus  rendre  fes  oracles  »  depuis  qu'on  avoic 
inhumé  un  Chrétien  auprès  de  fon  temple.  C'é- 
toir  làint  Babylas  qu'on  avoit  enterré  à  Daphnéy 
aflèz  proche  du  temple  d'Apollon.  Julien ,  en  fu« 
tear ,  ordonne  qu'on  enlevé  au  plutôt  les  oflements 
de  cet  endfott.  Et  ce  fixt  ce  qui  donna  lieu  à  cette 


(4)  OeS  le  philotophe  Libanlus  qui  rapporte  ce  fî« 
knce  de  Porade ,  dans  Con  livré  intitulé  :  Monodiepawr 
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célèbre  tranflatîon  des  reliques  du  feint  maftyr, 
pendant  laquelle  les  Cbrëtiens  cbantoient  à  haote 
voix ,  (ans  crainte  du  tyran  :  Les  idoles  des  na« 
tions  ne  font  que  de  métal  ;  ils  ont  une  bouche 
Se  ils  ne  parlent  point  :  Simidachra  gentium  or- 
gentum  &  aurum .  .  .    Os  kaheru  &  non  loquerc 
tur.  Âuffi-tôt  après  la  tranflatîon  des  reliques,  le 
feu  du  ciel  tomba  fur  le  temple  d*Âpollon ,  Se  le 
réduifit  en  cendres. 
Un  autre  trait  du  même  Julien  prouve  encore 
f  leuiy.     *    la  même  vérité.   Vers  les  premiers  tems  de  fos 
apoftafîe ,  cet  empereur  idolâtre  defcendit  dans  on 
ibuterrain  confacré  à  ks  dieux ,  pour  y  faire  Tes 
opérations  magiques  &  y  confulter  1  oracle.  Au 
milieu  du  facrifice  le  démon  apparut.  Julien,  qui 
n'écoit  pas  encore  accoutumé  à  ces  apparitions, 
eut  peur ,  &  par  un  refle  de  Téducatton  chrétienne 
qu'il  avoit  reçue  dans  Ion  enfance ,  il  fit  le  figne 
de  la  croix  ,    comme  les    Chrétiens   ont  cou* 
tume  de  faire ,  quand  ils  Ce  trouvent  dans  quel- 
ques dangers  }  auflî-tôt  le'  démon  difparut  Lt 
prêtre  payen  reprit  l'empereur  de  cette  aâion ,  & 
lui  déclara  qu'il  falloir  s'en  abftenir  ,  s*il  vouloit 
avoir   quelque  réponfe  de  fes  dieux.  Tout  ceci 
prouve  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut ,  favoir, 
que  les  oracles  ont  celTé  peu  à  peu ,  à  l'établifle* 
ment  du  Chriftianifme. 

Mais  ,  direz -vous,  on  confultoit  le  démon  fui 
l'avenir  fans  doute.  Or,  le  démon  çonooK-UTi^ 


Vemr?  Il  (kuc  diftinguer  deux  fortes  d  avenir  ^  il 
f  a  un  avenir  extrêmement  reculé  que  le  démon 
ne  connoîc  pas  >  mais  il  en  eft  un  autre  aflèz  pro^ 
chain  qu'il  peut  deviner  >  au  moin;  par  conjeâu- 
re  )  &  d'ailleurs ,  il  y  a  des  événements  qui  (bnc 
1  venir  par  rapport  aux  hommes ,  &  qui  font  pré* 
fencs  par  rapport  aux  démons. 

Ceft  ce  qu'enfeignoitfaint  Antoine  à  (es  dilciplec 
\jt  démon ,  difoit-il,  prédit  à  quelqu'un  que  If 
Nil  fe  débordera  dans  trois  femaines.  Au  bout  de 
ce  tems-là ,  le  NU  fe  déborde.  On  croit  qu'il  a 
annoncé  l'avenir  >  point  du  tout^  il  na  fait  que 
voir  le  préfent  ;  il  a  vu  à  la  fource  du  Nil  le 
débordement  qui  conimençoit  ;  calculant  le  tems 
nécellàire  aux  eaux  pour  fe  rendre  dans  la  badè 
Egypte ,  il  a  trouvé  qu'il  leur  falloir  trois  femai-* 
nés.  Dans  un  inftant  il  fe  tranfporte  à  l'embou-; 
chure  du  âeuve  &  annonce  le  débordement  Hf^-. 
tur ,  qui  ô'efl:  futur  que  pour  les  habitans  du  Del" 
ta  (a),  mais  qui  eft  aâuel  pour  ceux  qui  font  à 
la  fource. 

Ce  que  dit  là  faint  Antoine  fur  le  déborde-, 
ment  du  NU  >  peut  fe  dire  fur  queiqu'autre  évér» 


■*•" 


(â)  Le  Delta  y  c*efi  rembouchure  du  NU  y  à  laquell* 
on  a  donné  ce  nom ,  parce  que  les  deux  principales  bran- 
cbes  de  ce  fleuve  en  Ce  déchargeant  dans  la  met  •  Médi* 
fenanée  forment  avec  cette  mer  la  figure  de  cette  iettnt- 
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tiemenc  à  peu  près  femblable  \  par  exemple ,  il  fir 
donne  aâuellement  une  bataille  à  deux  tents  lieues 
d'icL  Perfonne  ici  ne  peut  le  jour  même  en  aToir 
connotflànce  ;  mais  comme  le  démon  peut  voir 
fi  la  bataille  eft  gagnée  ou  perdue ,  il  n*e(l  pas  im-« 
pofldble,  quand  Dieu  le  lui  permet ,  qu'en  un  ioP 
tant  il  (è  tranlporte  ici ,  pour  en  apprendre  la  nou-^ 
velle  à  ceux  qui  Tignorent.  Et  c'eft  ce  quenfei- 
gne  Tertullien.  Tous  les  efprits,  dic-il ,  (  &  il  parle 
là  des  mauvais  efprits  auflli  bien  que  des  bons) 
tous  les  efprits  ont  une  promptitude  étonnante  i 
t  Âwà  ^  tranlportcr  d'un  endroit  à  laurre  :  Omnis  fpi* 
§«»«•  ritits  aies  ;  c  eft ,  continue- 1*  il ,  cette  véiocicë  que 

Ton  prend  pour  divinité  :  Velocitas  divinitas  crt^ 
d'nitr. 

Et  c'eft-^là,  plus  que  probablement,  ce  qui  a 
trompé  les  payens  pendant  tout  le  tems  que  les 
ûracles  ont  été  en  vogue.  Mais  pourquoi  Oeu 
permettoit-il  qu'ils  fe  trompaflènt  de  la  forte?  en 
punition  de  leur  attachement  à  l'idolâtrie.  Des 
geos  qui  s'obftinoient  à  vouloir  être  au  démon, 
méritoîent  bien  qu'il  permît  à  ce  cruel  maînre  de 
k  jouer  d'eux  &  de  les  féduire.  Au  refte ,  il  ne 
les..abandonnoit  pas  tellement  qu'il  ne  leur  feu^ 
nîr  des  moyens  d'appercevoir ,  s'ils  ne  s'étoient  pas 
aveuglés  eux-mêmes  ,  que  leurs  oracles  avoient 
poqr  auteurs  les  ennemis  du  genre  humain*  Ces 
snofens  éooient  la  cruauté  &  TobTcénicé  qui  accom* 
pagnoient  ordinairement  les  prédirions  ;  &  c'eft 


ncore  là  lextrême  différence  qui  fe  crouvoic  eur 
tie  les  prophéties  &  les  oracles.  . 

La  cruauté*  Les  Athéniens  furenc  obligés  par 
Toiacle  pendant  cinq  cents  ans ,  d'envoyer  tous  les 
ans  dans  Tille  de  Crète  fept  hommes  &  fept  fem^ 
nieS|  pour  être  dévorés  par  le  Minotaure.  L  ora- 
de  ordonnoit  quelquefois  que  le  plus  brave  des 
Romains  fe  jettât  dans  un  précipice  pour  obtenir 
k  confervation  de  tous  les  autres;  ôc  ces  malheu** 
Rux  obéiflbienc  aveuglément  à  des  ordres  Ci  fan-^ 
goiaaiies.  Le  feul  bon  fens  ne  devoir -il  pas  leur 
Aïootrer  que  le  vrai  Dieu,  qui  efl  la  bonté  mé«* 
ne,  ne  fauroic  être  l'auteur  de  commandements 
it  cette  efpece. 

L'ohfcénité  étoit  encore  un  caraâ:ere  qui  fe  trou- 
voit  aflèz.  communément  dans  les  oracles.  Quelles 
horreurs  ne  commettoient  pas  dans  ce  genre  6c 
^  prêtres  &  les  prêtreflès  qui  fêrvoient  d'organes 
tt  démon  ?  Un  dieu  qui  eft  la  pureté  par  eflence 
pourroit-il  approuver  des  impuretés  auffi  horri- 
Wes  que  Tétoient  celles  qui  accompagnoient  or- 
dinairement les  prédirions  }  Pour  s'en  convain- 
cre >  il  ne  faudroit  qu'un  peu  de  détail  fur  les  lu^ 
bricicés  ailèz  ordinaires  à  ceux  &  à  celles  qui  pro« 
nonçoient  les  oracles  du  paganifmê.  Mais  refpec- 
^Qs  les  oreilles  cfaaftes  qui  nous  écoutent ,  Se  n'en 
difons  pas  U-deilùs  davantage. 

Noos  en  avons  ailèz  dit  pour  montrer  que  c  eft 
Is  (omble  de  l'extravagance  que  d'ofer  comparée 
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Its  oracles  du  paganifme  avec  les  prophéties  des  1h 
vres  iàints.  Vérité  conftammenc  foutenue  dans  cel-' 
les-ci;  fauflèté  évidente  dans  ceux-là  ;  concert  ad- 
mirable encre  les  prophéties  qui  s'expliquent  rnu- 
tueiiement  les  unes  les  autres;  contradiction  vi/î- 
ble  dans  les  oracles ,  dont  1  un  affirme  ce  que  l'au- 
tre nie  9  fainteté  éminentedans  les  prophètes  ;  four* 
berie ,  impofture,  méchanceté  de  toute  efpece  dans 
les  prêtres  payens.  Incrédules  de  nos  jours ,  fi 
vous  faviez  rougir  de  quelque  choie,  vous  rougi- 
riez  fans  doute  d*avoir  ofé  faire  dans  vos  ouvra^ 
ges  un  femblable  parallèle^  Mais  c'en  eftafTezfuc 
les  oracles  j  paflbns  aux  preftiges  de  la  genriliré. 
l'.Lespref-  Quelle  preuve,  difent  nos  impies  ,  pouvez-vous 
****  tirer  des  miracles  que  vous  prétendez  s'être  faits 

en  faveur  de  votre  Religion  ,  puifqu'il  s'en  eft  Êiit 
chez  les  payens ,  dont  vous  avouez  que  la  religion 
eft  fauflTe  ?  Objedion  pitoyable ,  &  qui  ne  méri- 
reroit  pas  de  réponfe.  Mais  de  peut  que  nos  in- 
crédules  ne  triomphent  de  notre  fîlence,  voici  ce 
que  nous  leur  dilbns. 

..  Il  n'eft  pas  abfolumenc  impofllîble  qu'il  fe  foie 
fait  des  miracles  chez  les  payens.  Pourquoi  ?  ceft 
que  Dieu  étant  leur  maître  ,  auflGl  bien  (f^ 
le  nôtre ,  il  pourroit  fè  faîte  qu'il  eût  quelquefois 
des  raifons  pour  en  opérer  parmi  eux.  Par  exenn 
Dans  la  Ci-  p^^  >  ^  1^^  ^'^^  rapportés  pat  faint  Auguftin ,  it^ 
f(  de  Dieu,     jgjj^  veftales,  dont  lune,  pour  prouver  fon  inno^i 

cence  >  puifa  de  l'eau  avec  un  crible  qui  ne  fe 

Yuidi 
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Yuidi  pas  y  &  donc  Taurre ,  par  le  même  motifs 
attira  avec  fa  ceinture  un  navire  d'une  mafTe  énor-- 
me;  /i,  dis- je,  cts  faits  (ont  véritables,  (faine 
Auguftin  en  douce,  &  nous  en  dourons  avec  lui) 
ils  ne  prouvenc  autre  chofe ,  iînon  que  c^^  deux 
filles  éroienc  innocentes.  Dieu  étant  la  vérité  ef- 
ftûtielle  »  il  n'y  a  poinc  de  répugnance  qu'il 
opère  un  prodige  pour  acrefter  la  vérité  parmi 
les  payens  ,  comme  parmi  nous  ;  mais  ce  pro- 
dige ne  prouveroic  poinc  la  religion  du  paga- 
niTme. 

Ceux  que  Ton  atcribue  au  fameux  Apollonius 
4e  ThyanCy  ne  prouvenc  rien  non  plus.  Us  ne  font 
rapportés  que  par  un  écrivain  qui  vivoic  plus  d'un  PhiloArttei 
liecle  après  cec  impofteur  ,  &  qui ,  par  conféquenc 
na  pu  erre  cémoin  des  faits  qu'il  raconce^  au  lieu 
que  les  apôtres  onc  rapporté  des  miracles  qu'ils 
avoienc  vus  de  leurs  yeux.  Ec  encore ,  quels  mi-< 
lacles  que  ceux  ii  Apollonius  !  Parlanc  devanc  un 
'grand  peuple ,  il  voit  une  croupe  d'oifeaux  qui  paf* 
fent  au-deflus  de  raflèmblée  ;  il  dit  quil  entend 
leur  langage ,  &  qu'ils  s'exhortenc  les  uns  \ts  au- 
tres à  aller  manger  du  bled  qui  eft  combé  en  cel 
cndroic  du  grand  chemin.  On  s'y  rend  ,  &  on 
trouve  que  le  faic  eft  véricable.  Ne  pou  voit -il  pas 
en  venanc  à  Taflèmblée ,  avoir  vu  ce  grain  combé 
l  terre ,  &  voyanc  enfuice  ces  oifèaux  voler  de  ce 
côté-là,  conjedurer  que  de  loin  ils  appercevoienc 
ce  grain ,  &  qu'ils  alloienc  pour  s'en  nourrir?  C'é- 
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toit  bien -là  de  quoi  crier  miracle.  Mais  nlnfif» 
tons  pas  fur  de  fenibiables  puérilités ,  &  paûbns 
à  quelque  chofe  de  plus  férieux. 

S'il  y  a  ^  dit  l'incrédule ,  de  vrais  miracles  3  il 
y  en  a  de  faux.  Comment  pourrai -je  difcerner 
les  vrais  miracles  d  avec  ceux  qui  ne  le  font  pas? 
Que  fais -je  fi  cdix  que  vous  alléguez  en  faveur 
du  ChrifUanifme  ne  font  pas  de  la  (èconde  eC- 
pece  plutôt  que  de  la  première  ?  Les  miracles  ne 
prouvent  donc  point  la  divinité  de  votre  Reli- 
gion. 

Pour  répondre  à  cette  difficulté  de  Tincrédule; 
il  faut  fe  cappeller  ce  que  nous  avons  dit^  en  par- 
lant  des  miracles  ;  favoir ,  qu'ils  (ont  comme  le 
fceau  de  la  divinité  ^  &  que  Dieu  s'en  fèrt  pour 
cônftater  fa  révélation  ,  comme  un  (buverain  fe 
fert  du  fceau  royal  pour  authentiquer  un  édit  qu  il 
fait  publier  parmi  fes  fujets.  Que  feroit  un  roi 
qui  (auroit  que  dans  (on  royaume  il  y  a  des  ùxiCr 
faires,  qui  contrefaifant  fa  fignature  &  (on  cachet^ 
répandent  dans  le  public  de  faux  édits  ?  Il  met" 
troit  au  fceau  royal  quelque  marque  (ècrete,  dont 
il  conviendroit  avec  les  chefs  des  cours  (buvcrai- 
nes,  afin  que  ceux-ci  puflènt  diJcerner  le  vraifceaa 
d'avec  le  fceau  contrefait  j  &  ne  pas  prendre lun 
pour  Tautre. 

Dieu  en  agît  de  même.  Quand ,  pour  des  rai- 
fons  à  lui  connues  y  il  permet  que  des  impofteurs 
contrefeifent  les  vrais  miracles ,  &  opèrent  des 
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l^eàtgeis  ;  il  doit  à  fa  fagefle  >  à  fa  juftice  >  à  (à 
bo&té  de  ne  pas  induire  les  hommes  dans  une  er* 
feut  qui  feroic  invincible.  Âuffi  leur  fournit- il  le 
moyen  d'éviter  le  piëge  quon  leur  tend.  Il  y  a 
toujours  dans  les  preftiges  quelque  cata<5lere  qui 
décde  leur  auteut^  &  qui  montre  qu'ils  ne  vien-^ 
Dent  pas  de  Dieu  ;  caraâere  de  menfonge  ,  ca- 
raâere  d'obfcénîté ,  Caraâere  de  foibleflê. 

En  efFet ,  Dieu  étant  la  vérité  même  ,  la  pu- 
reté même,  la  toute- puiilknce  même,  tout  ce  qui 
tient  du  menfonge ,  de  l'impureté  ou  de  la  foi- 
blef& ,  ne  fauroit  être  fon  ouvrage.  AinH  les  œu^ 
vres  prétendues  miraculeuies ,  dans  lefquelles  on 
remarque  quelqu'un  des  caraâeres  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  font  évidemment  l'ouvrage  du  dé- 
mon ;  &  fi  les  hommes  s'y  laiifent  tromper ,  c'efl 
leur  &ute  \  puifqu  à  ces  marques  il  ne  tient  qu'à 
eox  de  s'en  appercevoir.  Ceci  demande  un  peu  de 
détail.  Entrons -y,  &  commençons  par  le  premier 
caraâere  qui  eft  celui  dii  menfonge. 

Tous  ceux  qui  ont  opéré  de  vrais  miracles  les  Menfongei 
ont  opérés  par  l'invocation  de  Dieu ,  qui ,  maître 
de  la  nature  ^  eft  le  feul  qui  puiffe  en  fufpendre 
le  cours.  C'efl  ainfi  que  les  prophètes ,  dans  l'an- 
cienne loi  y  c  eft  ainfi  que  les  apôtres  &  leurs  pre- 
miers fùcceflèurs ,  dans  la  loi  nouvelle  y  ont  opéré 
leurs  prodiges.  Ils  invoquoient  le  nom  de  Dieu , 
auquel  fêul  ils  rendoient  la  gloire  de  ces  œuvres 
'^'prenantes  y  en  reconnoifTant  qu'ils  n'étoient  que 
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fes  organes.  C'eft  ce  que  reconnurent  faine  Pietrr 
&  faine  Jean ,  par  rapport  à  la  guérifon  du  boi^ 
rgi^iomcu  ^^"^  auquel  ils  rendirent  lufage  de  fes  jambes  i 
la  porte  du  temple.  L'invocation  de  Dieu  eft  donc 
effentielle  à  un  vrai  miracle.  D'où  il  fuit  que 
quand  un  prétendu  miracle  eft  fait  par  l'invoca* 
don  du  démon  ,  cette  circonftance  feule  mon« 
tre  évidemment  qu'il  ne  peut  pas  être  l'ouvrage 
d'un  Dieu  qui  eft  la  fouveraine  vérité  ,  puifqae 
pour  le  produire  j  on  a  invoqué  le  père  du  men- 
fonge. 

De  plus ,  quand  une  œuvre  prétendue  miraoh 
leufe  eft  direâement  contraire  à  un  vrai  miracle» 
il  eft  encore  évident  qu'elle  ne  vient  point  de 
Dieu.  Pourquoi?  c'eft  que  Dieu  neft  pas  coih 
traire  à  lui-même,  &  qu'étant  certainement Taii' 
teur  d*un  vrai  miracle ,  il  ne  peut  pas  l'être  d'une 
œuvre  qui  y  eft  formellement  oppofée.  Par  ce  prin- 
cipe, dès-là  qu'un  homme  entreprend  de  Êdre  un 
miracle  pour  me  prouver  que  la  Religion  Chré- 
tienne eft  fauftè,  il  m'eft  évident  que  fon  pré- 
tendu miracle  n'eft  qu'un  pur  preftige,  puifquela 
Religion  Chrétienne  ayant  été  prouvée  par  un6 
foule  de  vrais  miracles ,  toute  œuvre  qui  tend  t 
la  détruire  ne  peut  être  regardée  que  comme  une 
œuvre  de  menfbnge. 

Et  c'eft  ce  qui  montrera  siux  Chrétiens  qui  n* 
vront  à  la  fin  du  monde ,  la  fauflèté  des  œuvres 
furprenantes  qu'opérera  rAnte-Chrift»  Dieu  per- 
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mettra  quil  en  falTe  de  (I extraordinaires ,  qu'elle^ 

fidairoient  les  élus  mêmes ,  fi  les  élus  pouvoient 

être  fëduirs.  Son  pouvoir  ira  y  par  la  permidion 

de  Dieu ,  ju(qu  à  faire  defcendre  le  feu  du  ciel.     4>«^»  Ui 

Mais  il  ne  tiendra  qu'aux  fidèles  de  fe  prééaution- 

ner  contre  la  féduâion ,  en  fe  Ibuvenant  que  3e^ 

fus- Chrift  Its  en  »  prévenus  »-&  les  a  avertis  dç 

ne  s*y  pas  méprendre.  Il  ne  tiendra  qu  à  '  eux  de 

6ire,  au  fbjet  de  TAnte-Chrifty  te  raifemiemenc 

faivant.  Cet  homme  enfeigne  une  doârine  direc-< 

temenc  contraire  à  celle  de  Jefus-  Ghrift.  Or ,  la 

doârine  de  Jefus-Chrift  a  été  confirmée- pat  de 

Trais  miracles.  Donc  les  œuvres  de  celui-ci  ne  (ont 

que  de  purs  preftiges; 

Ceft  équivalemment  de-la'même  manière  que 
fiûnt  Auguftin  raifôt^nott  autrefois  côntite  les  Do:^ 
narîftes.  Vous  ne  faites  poim  de  miracles  y  leur 
«iifi)it-il ,  6c  quand  vous  eh  feriez ,  nous  ne  vous 
croirions  pas  :  Miracula  non  fac'uis :  qaa  fi  fac€^ 
redsy  vobis  tame/p-non  credi{remus.  Pourquoi  le 
faine  doâsur  piatk>if-il  akifi  \  Ceft  que  tes  Dona* 
tiftes:  écoient  oppofés  à  Téglife  ,  &  que  Tégliie 
a^ant  été  établie  par  de  vtdfh  miracles ,  tous  ceux 
qu'ils  auroient  eflàjié -de  faire ,  auroient  ça  nécef- 
iàiremerit  le  caractère  du  menfonge. 

Ce  que  faint  Auguftin  difoit  aux  hérétiques  de 
foD  tems.,  on  peut  le  dire  à  ceux  de  cous  \ss  (îe^ 
ides  :  Vous  ne  faites  point  de  miracles,  &  quand 

vous  esi  feriez,  nous  ne  vous  croirions  pas.  Fous 

*■"•  •  •  • 
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)u(Hfifir  dans  mon  efpric  la  lévolte  où  vous  vkn 
contre  les  décidons  de  legU(o^  vous  m'all^n» 
des  miracles.  A  cela  je  n'ai  qu'mi  mot  à  vous  &• 
ve.  La  dcM^ine  de  Içglife  a élé  vérifiée  par  de  vrtts 
miracles  i  la  vôtre  y  eft  çodtraire.  Vos  précçodus 
xntracles  ne  font  donc  que  des  feurberies  ou  des 
priiîftiges]  youS  me  cioez  des  guiérifbns  que  vous 
prétendez -«prodigieuffs-;  .mais  par  rapport  à  ces 
guérifbns ,  de  trois  chofès  lune  ;  ou  ceux  qui  en 
ont  .été  les  objets  n'étoîent  point  véritablement 
malades  j  ou  ils  n  ont  point  été  véritablement  gué* 
ris  »  ou  ils  ne  Tonc  été  qufe  par  des  remèdes  m^ 
furelfi  ;  &  en  ces  trois  cas ,  vos  prétendues  guérie 
fons  miraculeufes  ne  font  que  des  fourberies.  Si 
vous  me  prouvez  qu'ils  étoîenc  vraiment  maladesi 
qu'ils  font  vraiment  «guéris ,  &  qu'ils  ne  l'ont  piS 
été  p^^t  des  remèdes  ,  dans  ce  cas  ils  ne  l'ont  été 
que  par  ies  démons ,  S§^  vos  gûéiifop^  ne  (ont  quQ 
de$  preftiges. 

En, effet,  il  n'eft  pas  impoffible  que  les  démons 
paroifTent  quç]c][uefois  opérer -dies  gtiéjÂfbns»  q«aod 
J^n  le  leur  permet  S:  ils.  le  peuvent  faice,  com« 
mfè  dit  faint  Auguftin,  en  ce^nt  de  nuire;  pat 
temple  i  ils  aveugleront  .un. homme  en  lui  met^ 
tant  des  taies  fur  les  ftuxy  &  enfuite  ils  paroi- 
tronc  le  guérir  de  fon  aveuglement  en  levant  les 
obflacles  qu'ils  avoient  mis  eux-niêmes.  Ils  don* 
lieront  1^  fièvre  à  un  autre  en  lui  s^itant  lé  fangi 
#C  ils  parcàtont  le  ^uérii  çn  nç  l'agitant  plu^i  hiM 
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il  eft  des  guérifons  quils  n'opéreront  point.  lis  ne 
donneront  point  la  vue  à  un  aveugle-né  \  ils  ne 
reftitueront  point  Tufage  d'un  membre  tombé  de- 
puis long-tems  en  putréfaâion»  ils  ne  reiïufcite- 
ronc  point  un  mort.  Ils  peuvent  bien  foutenir  un 
corps  en  lair ,  &  le  tranfportet  rapidement  d'un 
lieu  à  un  autre.  Ce  que  Notre  Seigneur  voulue 
bien  permettre  au  démon  qui  le  tenta  dans  le  dé- 
ièrt ,  en  eft  une  preuve.  Mais  quand  il  lui  permet 
cette  (brte  d'oeuvres ,  il  7  a  toujours  quelque  cir- 
-conftance  qui  fait  voir  qu'elles  n'ont  pour  auteur 
que  le  père  du  menfonge. 

Un  fécond  caradere ,  c'eft  Yobfcénité.  Quand 
elle  fe  trouve  dans  ces  fortes  d'opérations ,  il  n'en 
feut  pas  davantage  pour  montrer  qu'elles  ne  vien- 
nent pas  de  Dieu.  Quand  je  vois  y  par  exemple» 
qu'à  l'invocation  d'un  prétendu  faint,  il  fe  fait , 
par  ceux  qui  l'invoquent ,  des  mouvements  coti- 
vulfife  ,  dont  quelques-uns  font  baiffer  les  yeux , 
non -feulement  à  la  pudeur  ,  mais  à  Teifronterie 
même  ;  cela  feul  m'aucorife  à  conclure  que  le$ 
guérifons  qu'on  y  reçoit ,  (  fuppofé  qu'on  en  re- 
çoive quelqu'une)  ne  peuvent  venir  que  du  dé- 
mo». Un  Dieu ,  qui  eft  la  pureté  même ,  ne  (au- 
roit  être  l'auteur  d'une  œiivre  qui  eft  fi  contraire 
a  cette  vertu.  Quand  il  n'y  auroit  donc  pas  dans 
les  opérations  de  cette  efpece,  d'autre  défaut  que 
celui  de  l'indécence  &  de  Timmodeftie,  cela  fuf^ 
£ait  j    quelque    prodigieufes    qu  elles    parufTens 
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d'ailleurs ,  pour  me  donner  droit  de  les  artribner 
à  Telpric  impur ,  à  qui  Dieu  permet  quelquefois, 
en  punition  de  la  crimiaelle  confiance  qu'on  a 
en  lui  y  de  fe  jouer  de  ceux  qui  la  lui  tétnoi-* 

gnentC^). 

Qu*on  me  vante  donc  tant  qu'on  voudra  deJ 
prodiges  de  cette  nature ,  je  n'aurai  garde  de  my 
méprendre ,  &  je  déclarerai  qu'ils  ne  font  des  pro- 
diges qu'en  ce  qu'ils  montrent  un  prodigieux  ar- 
tifice dans  ceux  qui  en  font  Its  auteurs ,  une  pro« 
digieufe  opiniâtreté  dans  ceux  qui  en  font  les  ob- 
jets ,  &  un  prodigieux  aveuglement  dans  ceux  qai 
en  font  les  dupes.  L'aveuglement  de  ces  derniers 
cft  en  effet  d'autant  plus  prodigieux  qu'il  ne  tien- 
droit  qu'à  eux  de  découvrir  le  piège  que  le  ma- 
lin efprit  leur  a  tendu ,  puifque  la  moindre  cir- 
conftance  obfoene  qui  fe  rencontre  en  une  guéri- 
fon  décelé  évidemment  l'efprît  împofteur  qui  fa 
produite.  Mais  paflbns  au  troifiéme  caradere  des 
faux  miracles,  caraâere  àtfoiblefje. 
Poîbicfle.  C'eft  ce  que  nous  voyons  en  plufieurs  endroits 
de  l'Ecriture.  Dans  l'Exode  il  eft  dit  que  Moïfe 
allant  trouver  Pharaon  pour  lui  ordonner ,  de  la 
part  de  Dieu  ,  de  laiffer  fon  peuple  aller  facrifier 


(  a  )  Voyez  les  mandements  de  M.  de  SoîflTons  firr  les 
prétendus  miracles,  &  les  Lettres  theologiques  de  Dom 
la  Tarte  ,  Bônédîflin  ,  &  depuis  cvê.|ue  de  Bethléem,  fut 
h  même  objet. 


} 
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dans  le  défert,  fit  divers  prodiges  en  fa  préfence. 
Il  commença  par  changer  fa  baguette  en  fèrpent. 
Les  magiciens  de  Pharaon  en  firent  de  même  , 
chacun  de  la  leur  ;  mais  la  baguette  de  Motfe 
dévora  celle  des  magiciens.  Premier  trait  de  foi-^ 
iUffiy  qui  devoit  montrer  à  ce  roi  impie,  que 
Moïfe  agiflbît  par  le  fecours^  de  Dieu ,  &  que  fes 
magiciens  n'étoîent  fecourus  que  par  le  démon. 
Moïft  changea  les  eaux  de  l'Egypte  en  fang;  les 
magiciens  firent  par  leurs  enchantements  le  mê- 
me changement  fur  de  l'eau  :  feceruntque  fimili-  ^*odi  7  » 
ter  malefici  Egyptiorum  incantationibus  fuis*  Il 
en  fût  à  peu  près  de  même  de  la  produâion  des 
gtenouilles;  mais  quand  Moïfe  produifit  une  mul- 
titude innombrable  de  mouchtfrons ,  les  magiciens  ^»oii  z, 
efliyerent  inutilement  de  Timiter  ,  &  ils  furcnr 
obligés  de  reconnottre ,  malgré  eux ,  que  le  doigt 
de  Dieu  étoit  vîfible  dans  ce  quatrième  prodige. 
Et  dixerunt:  digitus  Dei  efi  hic.  Ils  auroient  dû 
le  reconnoître  de  même  dans  les  trois  autres,  puîP- 
que  dans  le  premier,  la  baguette  de  Moïfê  dévora 
les  leurs  ;  que  dans  le  fécond ,  ils  ne  purent  pas 
rechanger  en  eaux  les  eaux  que  Moïfe  avoir  chan- 
gées en  fang;  que  dans  le  troifîéme,  ils  ne  pu- 
rent pas  délivrer  Pharaon  des  grenouilles  que  Moïfe 
avoir  produites.  II  n'y  eut  que  lui  feul  qui  put  faire 
ceflcr  ces  deux  fléaux.  Or ,  tout  cela  montre  qu'il 
ne  tenoic  qu'à  Pharaon  d'appercevoir  dans  les  trois 
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premiers  prodiges,  mais  fur- tout  dans  le  quatrié* 
me  &  les  fuivancs ,  les  foibleflès  du  démon.  S*il  fe 
trompa ,  c  eft  qu'il  le  voulue  bien ,  &  qu'il  s'aveiH 
gla  lui-même  de  gaieté  de  cœur. 

On  trouve  la  même  cho(e  au  troifiéme  livre  des 
Rois.  Les  prophètes  de  Baal  faifoient  fans  doute 
des  prodiges  pour  retenir  les  peuples  dans  le  culte 
de  cette  f  aulTe  divinité  ;  mais  Elle  leur  montra  la 
foibleffe  du  démon  ,  dont  ils  étoienc  les  mttiif» 
très.  Faites  defcendre,  leur  dit- il,  fi  vous  le  potH 
vez,  le  feu  du  ciel  fur  votre  holocaufte*  Ils  eflàye 
rent,  &  ils  ne  purent  jamais  en  venir  à  bout)  au 
lieu  qu'à  la  prière  d'Elie  le  feu  du  ciel  defcendh 
vifiblement  fur  fon  facrifice  &  confuroa  totale- 
ment la  viâime.  Audi  le  peuple  îeconniit«tl  à  ce 
trait ,  que  le  Dieu  que  prêchoit  Elie  étoic  le  feol 
9  Itegum  ^^^^  ^i^^^  :  Omnis  populus  ait  y  Dominus  ipfe  e^ 
«<>  17*  Deus.  Si  Achab  ne  le  reconnut  pas  ,  ce  fbt  fil 
faute  ;  une  foibkjfe  fî  vifible  étoic  bien  propre  l 
lui  deflliUer  les  yeux. 

Le  livre  des  Aâes  nous  fournit  un  traie  tout  fenn 
blable.  Saint  Paul  étant  à  Paphosy  où  le  magidea 
Elymas  féduifoit  par  fes  preftiges  le  procoaful  & 
le  peuple ,  montra  la  foibleffe  du  magicien  en  le 
frappant  d'aveuglement.  Malheureux ,  lui  dic*il  i 
tu  trompes  les  hommes  par  tes  preftiges^  mâs 
Dieu  va  te  punir  de  tes  forfaits  ;  tu  vas  devenir 
aveugle  y  à  finftant  Elymas  le  devient ,  &  cher* 


che  quelqu'un  qui  lui  donne  la  main  pour  le  con-   -^^«^ 
duite  (a).  Laveuglenienc  d'Elymas  ouvre  les  yeux 
8U  proconfbl ,  qui  voyant  la  foiileffe  du  démon  « 
fe  convertit  Se  fe  fie  Chrétien, 

TertoUien  rapporte  un  autre  fait  relatif  à  ce 
que  nous  venons  de  dice.  Simon  le  magicieâ  étant 
i  Rome,  ptomit  qu'il  s'éleveroît  au  ciel*  L'em* 
pereur  Néron  &  une  foule  de  peuple  s'érant  rendue 
an  jour  &  au  lieu  défignés  poui^  le  prodige,  rim« 
pofteur  fût  efl^vcment  élevé  en  Tair  par  les  dé» 
aoos;  mais  faint  Piètre,  qui  étoit  préfent,  ayant 
adrefle  fa  prière  à  Dieu  ,  Simçn  tomba  de  fort 
haut,  iè  brifa  \ei  '|ambes ,  &  mourut  peu  de.  jours 
iprès,de  fà  <iiiite^'  ce. qui  engagea  Né^an  à  con** 
damneriktht  Pierre  &  lainrPaul  à  mojfit.iÂi&irér 
ment  cet  empereur  pouwic  bien-  voir  dans  cet  évé^ 
mienr  la  foihkffe  du  démon ,.  qui  avoir  bien  pij 
élever  ce  feorbe ,  mais  qui  n'avoit  pu  Tempèchec 
de  tomber.  Cci  fait  çft  rapporté  auili  pat  faine  IMa- 
xiirie  (i).  :7>^èi   : 

Finil&ns  par  un  trait  bien  poftérieur  ^  ceux  que 

^ I      »      ■  f    • 

{à)  Etconfiftim  câcîSe  in- eum  callga,x%  &  C/V* 
cuitns  ftUÊTeiât  fuî  ^£  mamim.daret. 

{h)  Cum' Simon  elatus  volare  caepijfit  magicis  éu\ 
tihus ,  tune  Peints  flexis  gemhus  precatiu  tfi  Do-^ 
minum^  &  velue  vin&um  Simonem  de  fuhllml  aère 
depofuh  ,  6   infg^o  elidens  y  ejus  crura  conf régit. 

San^s  Maximus ,  epîfcopus ,  hom.  j  de  apofloHs  Pe* 
Ifp  k  Paulo ,  poU  înîtjmn, 
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'nous  venons  de  citer.  Il  eft  rapporté  par  riUiifti0 
M.  Longuet  y  alors  évêque  de  Soldons  »  &  depuis 
archevêque  de  Sens^  dans  un  de  (es  mandements 
fur  les  miracles.  Dans  la  province  de  Brtfft^ 
un  hérétique  nommé  Gui  de  VAckay  au  tonn 
beau  duquel  on  couroit  comme  à  celui dun  fainr» 
fut  exhumé  par  fenrence  de  l'évcque  qui  avoir  6tt 
le  procès  à  fa  mémoire  ,  &  mis  fur  un  bûdieE 
pour  être  brûlé.  Au  moment  où  Tod  y  mit  le  fea, 
les  démons  élevèrent  le  cadavre  en  Tair ,  de  br 
çon  que  les  flammes  ne  pouvoient  y  atteindre.  L*é* 
vêque,  averti  du  preftige  y  fe  rendit  à  la  place  po* 
blique ,  &  y  dit  la  mefle  de  la  (kinte  Vierge  -,  i 
félévatton ,  on  entendit  dans  les  airs  jdes  voix  qot 
difoient  diftinâementrO  Gui  de  rAchayOmis 
ne  pouvons  plus  te  défendre;  celui  qak  efiià^ 
plus  fort  que  nous.  Auffi«*tôt  Je  cadavfe  tomba 
dans  les  flammes ,  &  fut  rédmt  en  cendres» 

De  tous  ces  (kits  Se  des  raifbns  qu\^.  nous  avons 
alléguées  fur  cette  matière ,  il  fuit  que  quand  Dieo, 
foit  pour  éprouver,  la  foi  des  fidèles ,  fok  par  quel-* 
qu  autre  motif ,  permet  que  le  .déaion  opère  des 
prefttges ,  il  permet  toujours  qu'il  y  ait  dans  ces 
œuvres  quelque  circonftance.^  ou  de  menfoagtt 
ou  A'obfcénité  ^  ou  de  foiblejfe ,  qtii  décek  celai 
qui  en  eft  fauteur  \  au  lieu  que  les  vrais  mira- 
cles qui  fe  font  faits  en  preuve  de  la  Religion, 
n'ont  jamais  eu  rien  de  femblable*  Donc  la  preu- 
ve des  prophéties  &  des  miracles  ne  peut  être  af- 
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jbiblie  par  la  comparaifon  des  oracles  &  des  pref- 
tiges.  C'ell  ce  que  nous  venons  de  voir  dans  les 
deux  parties  de  cette  Conférence.  Il  s'agiroit  main- 
tenant d'examiner  la  comparaifon  des  progrès  du 
Chiiftianirme  avec  ceux  du  Mahométirme;  c'ell 
ce  que  nous  efpérons  de  faire  dans  la  Conférence 
fcifaiite.  ËD  attendant  1  terminons  celle-ci  en 
pdint  celui  qui  eft  le  feul  auteur  des  prophéties  & 
<le  vrais  miracles,  de  nous  coaduire  ï  la  vie  érer- 
ccUe.  Je  vous  la  fbuhaite ,  mes  frères ,  au  nom 
du  Père  >  &  du  Fils  &  du  Sainc-Efpilt.  Ainfi 
ibit-il. 


$6t 
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CONFÉRENCE  DIXIÈME, 

Contre  les  MahométanSé 

Différence  essentielle  entre  t« 
Christianisme  et  le  MAHOi&âTistffié 

Profits  efi  ïpfe  &  omnii  exercitus  •  *  é  Omnefquere» 
Jzjientes  fihi  occidit  in  ore  gladii. 

Il  panit  à  la  tête  de  Ton  armée ,  &  mit  à  mon  toits  cevc 
qui  lui  réfifioient 

Jmâuh  4  c.  I ,  V.  IX  ^  xff. 

C/'EsT  d'Holophernes  >  général  de  Nabuchodo- 
nûfori  roi  d'Affyrie  ,  que  TEcriture  parie  en  cet 
endroit ,  où  elle  nous  le  repréfente  comme  un  tor- 
rent qui  fe  déborde,  &  qui  entraîne  tout  ce  qui 
fe  trouve  fur  Ton  pafTage.  Il  prend  les  villes  »  il  fui>* 
jugue  les  provinces  y  il  afFujettit  les  nations^  &  fait 
de  tous  ceux  qui  ofent  lui  réfiftet ,  autant  de  vie-» 
times  qu'il  immole  à  fa  propre  fureur  ^  &  à  Tam- 
bition  du  roi  fon  maître.  Ce  que  le  conquérant 
Aflyrien  ne  fit  autrefois  que  par  fon  général,  qua- 
torze cents  ans  après  lui ,  un  autre  conquérant  le 
fit  en  propre  perfonne^  &  on  peut  dire  de  lui: 
ProfeSus  efi  ipfe ,  &  omnis  exerchus  ,  il  mar- 
cha lui-même  à  la  tête  de  fon  armée  :  omneffit 
rçjyienus  fibi  occidit  in  on  ^adu^  &  il  maflàcra 


ConîîSrbnce    Xs&c;      305 

tous  ceax  qui  ne  voulurent  pas  fe  foumettre  à  fes 
loiz. 

Une  autre  différence  qui  fe  trouve  encore  entre 
le  premier  conquérant  &  le  fécond  5  c  eft  que  ce- 
lui-là ,  né  au  pied  du  trône ,  n'avoit  qu*un  pas  à 
&ire  pour  s  y  afieoir  ^  au  lieu  que  celui'- ci  3  (brti 
d'une  race  ignoble ,  «utbefbin ,  pour  contenter  fbn 
ambition ,  de  fe  faire  de  fes  crimes  autant  de  de« 
grés  pour  y  monter. 

A  ces  traits  vous  reconnoiflèz ,  fans  doute ,  le 
tiop  fameux  Mahomet  ;  ou  iî  quelque  chofe  vous 
empêche  de  le  reconnoître  %  c'eft  que  nous  lui 
ayons  donné  le  titre  de  conquérant ,  &  que  vous 
penfez  peut-être  que  celui  de  brigand  ]ui  con* 
viendroit  beaucoup  mieux.  Vous  avez  raifon ,  mes 
chers  auditeurs ,  &  la  fuite  de  ce  difcours  ne  con» 
firmera  que  trop  la  jufteOe  de  votre  réflexion. 

Mais,  comme  il  s  agit  ici  beaucoup  hioins  de 
la  perfônne  de  Mahomet  que  de  fa  religion  ,  c'eft 
^^  la  religion  que  ce  faux  prophète  a  établie,  que 
ïious  avons  à  parler  dans  cette  préfente  Confé- 
i^e ,  où  nous  avons  deflèin  de  relever  Tindigne 
parallèle  qu'on  a  ofé  faire  entre  le  Mahométifme 
&  le  ChrifKanifme.  Le  croiroit-on  ,  mes  frères, 
^oe  de  nos  jours  il  le  fut  trouvé  parmi  les  Chré- 
tiens  des  gens  afièz  impies  pour  imprimer  un  li- 
vre avec  ce  titre  blafphématoire  :  De  tribus  im-- 
poftorilfus  ,  Mo'ife ,  Chriflo ,  Mahumete  ?  Je  n  en 
donne  pas  la  traduâion  ,  par  un  motif  que  les 


\ 
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pcrfonnes  éclairées  qui  in*écoucenc  appercevionc 
aifémenc  (a). 

Seigneur ,  où  en  (bmmes-nousf  Faut- il  que 
nous  fbyons  réduits  à  prouver  qu'on  ne  devroitpas 
comparer  la  lumière  avec  les  ténèbres ,  la  faintecé 
avec  le  crime,  la  bienfaifance  avec  la  fureur?  Que 
vos  ennemis  1  ayent  fait  autrefois  en  vous  com- 
parant avec  un  inllgne  voleur  pendant  votre  vie 
mortelle,  je  n'en  fuis  pas  (urpris  j  c'étoit  un  eflèt 
de  votre  amour  pour  nous ,  d'avoir  bien  voulu  vous  , 
aiTujettir  à  une  comparaifon  Ci  odieufe,  &d  avoir 


(a)  L'horreur  que  le  titre  împîe  de  tribus  impofto' 
rihus  inrpire  aux  vrais  fidèles ,  a  perfiiadé  à  plufîeurs  d'en- 
tr'eux  que  ce  livre  n'exlQa  jamais  ;  maïs  (on  exiftence  n'eH 
malheureusement  que  trop  réelle.  Un  habile  écrivain  me  l'a 
affurc  de  vive  voix.  On  peut  conHilter  fiir  cela  M.  Ber- 
gier,  qui  en  rend  témoignage  dans  Ton  Examen  du  hiàr 
Unallfme  ,  tom.  II ,  pag.  é  ,  dans  les  notes*  i 

De  plus  ,  on  n'a  qu'à  lire  Emile  ,  tom.  III ,  pag» 
1 6i ,  on  y  verra  Rouflèau  ,  dans  le  parallèle  qu'il  6ît 
des  trois  religions  ,  celle  de  M6x(ê  ,  celle  de  Jefus- 
Chrift  ,  celle  de  Mahomet ,  regarder  celle-ci  coomel* 
plus  confequente  des  trois* 

Enfin  on  n'a  qu'à  lire  les  Œuvres  de  Voltaire ,  too 
III,  pag.  lé  I ,  où  il  dît  :  a  SI  le  livre  de  Mahomet  efl  mao 
t>  vais  potir  nous,  il  étoît  fort  bon  pour  (es  contemporains» 
]i>  &  fà  religion  encore  meilleure  ».  Le  même  auteur ,  i^ 
dem  ,  pag.  300  ,  dit  :  «  Il  étoit  bien  difficile  qu'une  reiigîoA 
»  fi  fîmple  Scji  fage ,  en(èignée  par  un  homme  toujours 
V  vlâorleux ,  ne  fubjuguât  pas  une  partie  deia  terre  •• 
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Mme  fou£fèrt  que  1  on  donnât  fur  vous  une  pré- 
firence  plus  odieuiè  encore  à  un  meurtrier  public. 
Mais  que  des  hommes ,  régénérés  dans  les  eaux  du 
baptême ,  (è  foient  oubliés  jufqu'au  point  de  vous 
comparer  à  un  monftre  coupable  de  mille  meur«> 
très  \  c'eft  ce  qui  étoit  réfervé  à  un  fîecle  tel  que 
le  notre.  Et  c  eft  pour  réparer  ^  autant  que  je  le 
pois  y  la  honte  de  ce  fîecle  »  que  je  vous  offre  coûtée 
les  paroles  que  je  prononcerai  dans  ce  Difcours 
comme  autant  d'amendes  honorables  que  je  vous 
ik  publiquement  en  fatisfan^on  de  cette  indigni^ 
ce.  Mais  entrons  en  matière  ^rès  avoir  imploré 
Taffiftance  de  l'Elprit- Saint ,  par  lentremife  det 
Marie  ^  en  lui  difant  avec  f  Ange  :  Ave  Manom 

{ a)  Quand  nous  prouvons  la  divinité  du  Chrif- 


(a)  Nous  aurions  d&  prévenir  dès  le  xommencemenc 
it  b  Gmférence  une  réflexion  qui  viendra  naturelle* 
aiem  à  ceux  qui  la  liront.  Pourquoi ,  diront- ils ,  parler 
contre  les  Mahonoiétans  ?  nous  n'en  avons  pas  en  Fran* 
ce.  n  eft  vrai  qu'il  n*y  en  a  pas  dans  toutes  les  provin- 
ces ;  mais  il  s*en  trouve  au  moins  dans  les  provinces  mé-; 
ndionales  ,  fie  (ùr-tout  dans  les  viiles  maritimes,  corn*' 
me  Toulon  »  Marfeille  ,  &  les  autres  de  ces  quartiers» 
li  qui  font  le  commerce  eux  Levant.  D'ailleurs,  dès  que 
BOUS  parlons  contre  tous  les  ennemis  ^  notre  Religion ,  les 
Hahométans  entrent  dans  notre  plan ,  comme  les  autres. 
•Enfin  ce  (ont  moins  les  Mahométans  eux-mêmes  que 
Mis  combattons  ^  que  nos  impies  (pX  établiflènt  tous  ie| 

V 


xianifme  par  les  progrès  (ùrprenans  qu'il  a  eus  ^  ce 
B'eft  pas  feulement  par  les  progrès  que  nous  le 
prou  vous  'y  mais  c'eft  par  les  progrès  ,  avec  des 
moyens  qui  n  y  avoient  aucune  proportion  ^  &  mal- 
gré les  obfUcles  qui  s  y  oppofoienc  de  toutes  pans. 
En  eft-il  de  même  du  Mahomédime  }  Quelle 
éporme  différence  encre  la  manière  donc  l'an  tC 
laucre  a  été  établi  ?  Mahomet  a  pris  tous  les  moyens 
naturels  pour  f  éuffir  ^  Jefiis*  Chrift  a  pris  tous  les 
mojEens  naturels  pour  ne  réuffir  pas.  Mahomet  n  a 
tJEouYïi  prefqu  aocuf)  obftacle  dans  récabliflèment 
de  fa  religion  ;  ^efus- Chrift,  dans  rétabliiTe^ 
ment  de  la  fienne  »  en  a  trouvé  qui  eui&nt  été 
i^^ur/Dontables;  à  tout  autre  qu  a  un  homme-Dieu. 
D'où  il  fuit  que  quand  le  Mahûmétifme  auroic 
eu  âe$  progrès  àufS,  rapides  &  auiK  .étendus  que 
le ChriHianifme  (ce  qui  n'eftpas  (â))»  il  y  auroit 


jcuirs  le  parallèle  des  pcppès  du  Chrifiiatiîftie  avec  le 
Mabçmétifine.  Conviendcok-^l  fu'un  cufeé  ne  £nt  pas  en 
{t4^  4'^  montrer  1^  .^IFérenpa  ? 
.  .{a^.Ouo'e  quele-^M}fiJ^mé^me  ft'a/yointpàiétnJani 
iidçiérique  y  ojwre,  que  ^4aiis  U  MogojL^  U  Ti^al,  &€. 
Uz^y  ^  gif^rc  que  dtspirinccs  &ltsfcigneurs  quifoiau 
Mahométans  y  outre,  qui,4^>ns  notre  £ftrope  il  n'y  en 
a  -qur'une  très  -petite^  Jf^rtie^  qui  foU  MiûtométafU  ;  dans 
ia-  Turquie  même,  y  k  grand  feigneur  a  plus  de  Chré" 
tiens  que  de  Mahométans  pmrmi  /es  fujets.  Tifé  d'un 
ouvrage  mutulc  ^  Principes  de  religion  ,  imprimé  à  Pâ- 
Éx  en  1758  ,  pag.  141. 


CONTRM  LMsMaHOMÉTA^S.    507 

toujours  encre  l'un  &  l'autre  une  extrême  difi^ 
rence  qui  «levroic  (aixt  regarder  Je  premier  comme 
un  événement  tout  humain,  &  le  fécond,  comme 
un  événement  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  la  force 
ài  Tout-  puîflànt. 

En  effet ,  quels  furent  les  moyens  qu'employa 
JcTas-Chrift  pour  établir  fa  religion  ?  Vous  le  fà- 
vez ,  mes  fireres  ;  il  choi/it  douze  pêcheurs ,  gens 
Jeftitués  des  biens  de  la  fortune ,  gens  fans  poli- 
xxSk  &  (ans  éducation ,  gens  fans  étude  &  fans 
fdence ,  gens  fans  armes ,  fans  foucien ,  fitns  cré- 
dit. Voiià  ceux  qu'il  établit  pour  &ire  changer  de 
(àce  à  rUnivers.  De  pareils  hommes  étoient-ils 
bien  propres  par  eux-mêmes  à  procurer  un  chai^ 
getneat  de  cette  efpece  ?  Non  ,  faas  doute,  & 
Ion  doit  convenir  que  de  femblables  inftruments 
navoient  qu'une  oppofirion  formelle  au  fncccs  de 
Tentreprife  qu'on  les  chargea  d'exécuter. 

Mais  a  l'on  joint  à  cette  étonnante  dilpropor* 
don  des  moyens ,  la  multitude  &  la  variété  des 
obftacles  qui  dévoient  s'oppôfer  à  l'exécution  de 
kur  projet  v  on  conviendra  que  s'ils  réuffirent,  ce 
Be  pot  être  que  par  une  force  toute  divine.  Obt 
tades  du  côté  de  la  doârine  qu'ils  enfeignent  y 
die  impofe  à  Tefpric  &  au  cœur  un  joug  qui  oblige 
fc  premier  à  croire  des  myfteres  incompréhenfi- 
blcs ,  &  le  fécond ,  à  vaincre  toutes  les  paflions  qui 
Im  font  le$  plus  chères»  Obftacles  du  côté  de  la 
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force  &  du  défintëreflèinent  qu  elle  exige  »  elle, 
veut  qu'on  {bit  prêt  à  mourir  plutôc  que  de  re- 
jetter  un  feul  article  de  la  loi ,  &  ne  promet  pour 
récompenfè  en  ce  monde  que  des  perfécutions  & 
des  fupplices.  Obftacles  du  côté  des  empereurs  qui 
profcrivent  les  Chrétiens ,  des  bourreaux  qui  les 
tourmentent  y  des  philofbphes  qui  les  attaquent, 
des  (aux  prêtres  qui  les  calomnient  »  des  cood« 
toyens  qui  les  infultent  &  qui  les  outragent.  Obf* 
tacles  enfin  qui ,  pour  être  domeftiques^  n'en  font 
(buvent  que  plus  difficiles  à  vaincre  j  du  côté  d'un 
père  qui  intimide  par  (es  menaces  &  par  fes  (Ih 
reurs ,  d'une  mère  qui  retient  par  fes  careflès  & 
par  Tes  larmes ,  de  parens  &  d'alliés ,  d'amis  & 
de  voifins  qui  fe  réunifTent  pour  engager  à  ne  pas 
abandonner  l'ancien  cuite.  Malgré  cela,  dans  tous 
les  lieux  du  monde ,  des  millions  d'idolâtres  re- 
noncent au  culte  des  faux  dieux  ,  &  embraflènt 
le  Chriftianifine.  Voilà  un  progrès  qui  eft  évidem- 
ment au-defliis  des  forces  humaines. 

Y  a-t-il  rien  de  femblable  dans  la  religion  de 
Mahomet  ?  Une  religion  qui  ne  propofe  à  l'erprit 
rien  de  bien  difficile  à  croire  ;  une  religion  qui 
flatte  le  cœur  en  lâchant  la  bride  à  la  paffion  vers 
laquelle  il  a  plus  de  penchant,  une  religion  fou- 
tenue  par  la  force  des  armes ,  &  dans  laquelle  on 
trouve  pour  la  vie  préfente  les  plus  grands  avan- 
tages 9  pendant  qu'on  s'expofe  aux  plus  grands 
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malheurs  en  ne  la  recevant  pas;  une  religion  de  cette 
efpcce  devoit-ellc  être  bien  difficile  à  établît }  Ah , 
mes  frères ,  pour  peu  qu'on  ccMinoiffe  le  cœur  de 
ITiomme  ,  on  conviendra  qu'une  religion  qui  le 
flatte  en  tant  de  manières,  devoit  naturellement 
avoir  les  plus  rapides  progrès. 

Un  Janiflàire  vient  à  moi ,  le  fabre  à  la  main  ; 
il  me  prend  à  la  gorge .  .  .  Crois  ma  religion  , 
ou  je  te  tue.  Quel  apôtre  !  quel  prédicateur  î  Ceux 
que  Jefus-Chrift  a  envoyés  dans  le  monde,  pour 
prêcher  fa  religion  ,  n'ont  verfé  pour  l'établir 
d'autre  fang  que  le  leur  propre.  Combien  de  tw- 
rents  de  celui  des  peuples  fubjugués  Mahomet 
n'a- 1- il  pas  répandus  ,  pour  établir  la  fienne? 
Mais  ceci  fe  développera  davantage  par  un  court 
expofé  de  la  naiffance ,  de  la  vie  &  des  progrès 
de  Mahomet. 

Figurez- vous  ,  mes  frères,  un  homme  de  la     origîn«aa 
lie  du  peuple  qui ,  cherchant  à  foulager  fa  mifc-  ^^hométif. 
ze ,  entre  en  qualité  de  fadeur  chez  un  riche  né- 
gociant ,  dont ,  peu  de  tems  après  >  il  époufe  la 
veuve  \  un  homme  qui  employé  les  richeflès  de 
fa  nouvelle  époufe  à  fe  faire  des  amis  ,  auxquels 
il  perfuade,  auffi.-bien  qu'à  elle,  que  les  fymp- 
tomes  du  mal  caduc  dont  il  eft  atteint  ,  font  des 
effets  de  la  fréquente  apparition  de  l'archange  Ga« 
briel  \   un  homme  qui   profitant  &  de  la  crédu- 
lité de  cette  femme  &  de  celle  de  fes  amis  ,  £e 
donne  pour  un  prophète  à  un  peuple  ignorant  { 
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un  homme  qui  chaflié  de  la  Mecque  (a)  fsx  des 
citoyens  fenfés  qui  ne  veulent  pas  de  fes  lèv&ies, 
fe  retire  à  Médine ,  où,  en  promettant  rimpuoité, 
il  s  alTocie  une  troupe  de  brigands ,  avec  laquelle 
il  fe  rend  maître  de  la  ville  d'où  on  la  exclus  \  un 
homme  enfin  qui  fe  voyant  bientôt  à  la  tête  d  une 
armée  nombreufe ,  fubjugue  l'Arabie  &  y  &it  re^ 
cevoir  fa  nouvelle  religion ,  en  pailànt  au  fil  de 
Tépée  tous  ceux  qui  s'y. opposent;  &  vous  aurez 
un  tableau  raccourci  du  faux  prophète  qui  vers  le 
commencement  du  (èptiéme  (îecle  étendit  fa  do- 
Médine.     niination  à  quatre  cents  lieues  de  (à  capitale. 

Si  vous  joignez  à  cela  les  conquêtes  de  fes  deux 
premiers  fucceflèurs  ^  Aboubéquer  &  Omar  y  dont 
l'un  acheva  de  conquérir  l'Arabie  ^  &  dont  l'autre 
«'étendit  en  Syrie ,  en  Perfe  &  en  Egypte  ;  vous 
aurez  la  fuite  àts  progrès  du  Mahométiime ,  & 
vous  pourrez  juger  de  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  cette  religion  de  fang  &  la  religion  douce> 
pacifique,  bienfaifante  que  Jefus*Chrifl  a  établie 
par  tout  l'univers. 

Vous  verrez  que  celle-ci  eft,  comme  nous  Pa- 
vons obfervé  d*après  le  prophète  Ifàïe ,  femblable 
à  des  eaux  qui ,  du  fond  de  la  vallée ,  s'éleveroienr 
contre  leur  nature  fur  le  fommet  d'une  montagoe; 


{à)  Mahomet  fut  chaflTé  de  la  Mecque  ,  l'an  de  Jc- 
(bs-Chrîfl  6^^.  Ceft  la  fameuft  époque  que  les  Mufol- 
mans  appellent  Tan  de  YHégire. 
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n  liai  que  celle- li  reflèmble  à  un  torrent  qui , 
deicendant  avec  impétuofité ,  renverfe  tout,  en* 
aaîne  tout,  8c  répand,  par-tour  où  il  paflë,  la 
dernière  défolatiou.  Or  ,  comme  il  faudroit  un 
nriiade  pour  faire  remonter  un  fleuve  vers  fa 
£omct ,  il  en  fàudroit  un  pour  empêcher  qu'un 
torrent  qui  fe  d^orde ,  ne  détrosiè  tout  ce  qu'il 
lencontre  fiir  Ion  paflage.  Le  progrès  du  Chriftia- 
dfme  eft  un  prodige  ;  il  eut  fallu  un  prodige  pour 
empêcher  celui  du  Mahométifine. 

Mais  il  eft  tems  d'expofer  en.  détail  les  preuves 
qm  montrent  la  faufTecé  de  la  religion  de  Maho- 
met. Le  défaut  de  mîffion  de  la  part  de  ion  au-*- 
teVjles  contradictions  évidentes  qu'il  a  miles  dans 
(bn  Alcoran  y  les  &bles  ridicules  qu'il  y  raconte , 
les  ignorances  groflïeres  qui  s'y  trouvent,  enfin  les 
trimes  énormes  dont  le  prétendu  prophète  s'eft 
rendu  coupable  \  une  (eule  de  ces  preuves  lèroit 
plus  q\ie  (uffifante  pour  dévoiler  les  fourberies  de 
rimpofteur.  Quelle  idée  devra-t-on  en  avoir  , 
quand  on  les  réunira  toutes?  Voyons  d'abord  ce 
qui  regarde  (a  miffion. 

Mahomet  (è  donne  pour  l'envoyé  de  t)ieu  ;  mais  Dé&u?  a« 
comment  prouve -t*  il  que  c'eft  Dieu  qui  l'a  en- 
voyé \  quand  Dieu  envoyé  un  homme  annoncer 
iès  volontés  aux  autres  hommes ,  il  lui  donne  des 
Moyens  de  leur  faire  connoitre  qu'il  vient  de  (a 
part.  Semblable  \  un  fouverain  qui  n'envoyé  point 
'ambaflàdeur  dans  uoe  copr  étrangère»  fans  lui 
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donner  des  lettres  de  créance  ;  Dieu  n  envoyé  point 
de  prophète  en  ce  monde ,  fans  lui  donner  des 
preuves  de  ia  miflion.  Il  envoyé  Moïfe  au  peuple 
d'Ifraël ,  &  il  lui  donne  le  pouvoir  d  opérer  des 
prodiges  >  à  la  vue  defquels  ce  peuple  ne  pourra 
douter  raifbnnablement  qu'il  efl:  envoyé  de  Dieu» 
Quinze  cents  ans  après  Moïfe  »  Dieu  envoyé  aia 
hommes  ion  propre  fils  ,  &  il  lui  donne  (  eo 
H^mms^O'  ^*°^  qu'homme  )  le  pouvoir  d'opérer  des  mira- 
28  ^^V  'u."*  ^^^  ^^^^  nombre ,  pour  prouver  qu'il  vient  de  la 
part  de  Dieu  fon  père. 

Tout  cela  eft  avoué  par  Mahomet.  II  recoin 
noît  que  Moïfè  a  été  un  gratul  prophète ,  &  qail 
a  prouvé  fa  miflion  par  des  miracles.  Il  recoin 
noit  que  Jefus-Chrift  a  été  un  plus  grand  pto« 
phete  que  Moïfè,  &  qu'il  a  ùxt  des  miracles  ploi 
grands  que  ceux  du  légiflateur  dlGraël.  Mais  for 
ce  principe ,  quand  il  vient  nous  dite  que  lui ,  M»* 
homet ,  eft  un  plus  grand  prophète  que  Moïfe 
&  que  Jefus-Chrift,  nous  Ibmmesen  droit  de  lui 
demander  des  miracles  plus  grands  que  ne  lonc 
été  ceux  de  Jefus-Chrift  &  de  Moïfe.  Nous  nous 
contentons  qu'il  nous  en  montre  qui  leur  foient 
égaux. 

Mahomet  n  ellàyera  pas  d'en  alléguer  ;  il  avoue 
même  expreifêment  aux  Chapitres  troifiéme,  qua- 
torzième &  dix-fèptiéme  de  fon  Alcoran^  qu'il 
n'eftpas  venu  pour  faire  des  miracles  ,  mais  pont 
(oumettre  les  peuples  par  la  force  des  armes  ^ft 
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il  prétend  que  (es  conquêtes  font  des  miracles  qui 
doivent  tenir  lieu  de  tous  les  autres.  Sur  cela ,  je 
demande  à  Mahomet  (î  les  conquêtes  de  Nabu- 
chodonofbr  fur  les  pays  limitrophes  de  i'Aflyrie  » 
ou  celles  que  fit  Alexandre  fur  le  royaume  de  la 
Perfè  &  fur  les  nations  des  Indes,  prouvoient  quel^ 
que  chofè  en  faveur  de  leur  religion.  L'un  &  Tau* 
treétoient  idolâtres ,  &  Mahomet  ne  conviendra  pas 
^  le  culte  des  idoles  aie  ëtë  autorifé  par  les  vic- 
toires de  ces  deux  conquérans.  Cétoient  deux  fléaux 
dont  Dieu  fe  fervoit  pour  punir  les  péchés  des 
peoples  ;  il  en  eft  de  même  des  viâoires  de  Ma^ 
hofflet.  On  n  a  jamais  été  perfuadé  dans  le  monde 
que  du  (ang  répandu ,  des  hommes  tués ,  des  vil- 
Itt  prifes  &  des  provinces  détruites  par  un  guer-* 
net  à  la  tête  d'une  armée  nombreufe ,  ayent  du 
ctre  regardés  comme  des  miracles.  Il  n'y  a  rien 
dans  tout  cela  que  de  très-natureL  Mahomet,  de 
fin  aveu  y  n'a  donc  point  prouvé  fa  miffion  par 
des  miracles ,  à  moins  que  vous  ne  preniez  pour 
des  événements  miraculeux ,  quelques  faits  qu'on 
loi  attribue.  Car  quoiqu'il  ait  d'abord  avoué  dans 
fi>n  Alcoraa  qu'il  n'eft  point  venu  pour  faire  des 
Aûndes  \  dans  la  fuite ,  fentant  la  difficulté  qu'on 
ki  &Ubit  fur  ce  qu'il  ne  prouvoit  point  fa  mif- 
^  par  des  prodiges ,  il  a  plus  d'une  fois  eflàyé 
de  &ire  paflèr  pour  tels  certains  faits,  dont  voici 
«  principaux. 
Dans  les  accès  du  mal  ëpileptique  auquel  il 
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^toic  (îijet ,  il  perfuada  à  fa  femme ,  &  tacha  de 
perfuader  aux  autres  que  c'étoit  Tange  Gabriel  qui 
lui  apparoiflbit ,  &  que  la  préfeuce  de  cet  efprit 
cëlefte  lui  occafionnoit  les  fyncopes  qu'il  tacboit 
de  faire  paflèr  pour  des  ext«fe$.  Il  avoitj  dit-on, 
un  pigeon  familier  ,  drefle  à  venir  lui  béqoeter 
Foreille.  Ce  pigeon  étoit ,  félon  lui ,  la  figure  <iv 
Saint- Efprit  qui  venoit  lui  diâer  les  nouvelle! 
ioix  que  Dieu  lui  ordonnoit  d  enfeigner  aux  hom* 
mes  (a). 

Autres  miracles  de  Mahomet  >  &  c  eft  lui-mê- 
me qui  nous  les  rapporte  au  chapitre  fixante- 
quatrième  de  ÏAlcoran.  Pendant  k  Duic  il  s'en* 
tretenoit  avec  fon  chameau  »  duquel  il  appik  des 
chofes  fort  extraordinaires.  Une  nuit>  pendant  ft 
prière ,  il  fit  defcendre  la  moitié  de  la  lune  dans 
fa  manche  ;  mais  enfuite ,  touché  de  compaflioû 
pour  le  genre  humain  qui  alloit  être  privé  de  fa 
moitié  de  cette  planète ,  il  voulut  bien  »  par  cou» 
defcendance  »  la  remettre  en  (a  place. 

Voici  encore  deux  prodiges ,  mais  d'une  efpece 
bien  diffîrente  des  premiers ,  &  qui  (ont  d'aiicanc 
plus  férieux ,  qu'ils  coûtèrent  ia  vie  à  ceux  qui  es 
furent  les  objets,  i^.  Le  fecrétaire  de  Mahomtt 
s'appercevant  de  (es  impoftures ,  commença  à  les 

(a)  Sur  ce  qui  regarde  ce  pigeon  familier,  voyez  Ji 
Fleury  â  l'année  6ix  ,  Se  le  Dîâionnaire  de  Morérii  ta  1 
180C  Mahomet. 
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publier;  celui-ci  Tégorgea  la  nuit  dans  fa  pro- 
pre maîfofi ,  &  y  mit  le  feu  aux  quatre  coins.  Il 
£r  pafler  cet  embrafèment  pour  un  miracle ,  di- 
fanr  que  c'étoit  le  feu  du  ciel  qui  avoir  puni  cet 
homme ,  pour  avoir  voulu  changer  quelque  chofe 
à  TAlcoran.  2^  Il  fit  cacher  un  de  fes  compa- 
gnons dans  un  puits  fec  ;  il  étoit  convenu  avec  lui« 
que  quand  il  paflèroit ,  lui  Mahomet ,  Ton  corn- 
pgnon  crieroit  du  fond  du  puits  que  Mahomet 
étoit  le  vrai  prophète.  On  admira  cela  comme  un 
miracle.  Mais  celui-ci,  craignant  que  l'impofture 
ne  fut  découverte,  fit  auffi-tôt  combler  le  puits, 
dans  ia  crainte  ,  difbit-il,  qu'un  lieu  fi  fàint  ne 
fut  profané  ,  &  fit  ainfi  périr  l'inAmment  de  (à 
fourberie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  eft  plus  que  fuf- 
fifànc  pour  faire  voir  que  dans  Mahomet  il  n'y  a 
jamais  eu  d'autres  prodiges  que  celui  de  la  hardieflè 
&  de  Tefironrerie  avec  laquelle  il  (e  donna  poOr 
un  homme  inlpiré  de  Dieu  }  mais  paflbns  à  fes 
coflcradiâions. 

Les  vrais  prophètes  ne  fè  contredifent  point;  contradk- 
tnimës  par  l'efprit  de  Dieu  qui  les  fait  parler , 
lis  ne  nient  point  dans  un  tems  ce  qu'ils  ont  af- 
fimié  dans  l'autre.  Au  lieu  que  Mahomet ,  dans 
fon  Alcoran  ^  avance  les  contradidions  les  plus 
vifîbles;  il  dit  dans  un  endroit  que  Jefus-Chrift 
étoit  le  vrai  Meflîe ,  le  verbe  de  Dieu ,  la  (àgeflè 
inaéée  ;  &  ailleurs ,  il  n'en  fait  qu'un  pur  hom^ 


tions. 
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me;  il  (lit  que  Jefus-Chrift  a  &ic  de  vrais  mî* 
racles ,  &'  qu'il  s eft  reilu&ité  lui-même;  en  quoi 
il  (e  condamne  équivalemment  ,    puifqu'tl  avoue 
qu'il  n'a  fait  aucun  ptodige.  Il  dit  que  les  évan- 
géliftes  ont  été  des  hommes  d'une  (àinterë  inâr 
nente ,  &  d'une  fincéricé  parfaite  ;  il  n'eft  donc , 
lui  y  qu'un  impofteur ,  puifqu'il  les  contredit ,  & 
qu'il  eft  venu  détruire  la  religion  qu'ils  ont  ei>- 
feignée  dans  leurs  écrits.  Il  dit  que  dans  la  prière 
il  faut  fe  tourner  vers  Je  temple  de  Jérufalem  \  & 
dans  la  fuite  il  déclare  que  c'eft  vers  le  temple  de 
la  Mecque.  Il  dit  qu'on  ne  doit  forcer  perfonne 
i  embrallèr  la  vraie  religion  ;  &  enfuite  il  ordonne 
qu'on  mette  à  mort  ,  &  met  à  mort  lui-même 
ceux  qui  s'oppofent  à  la  religion  qu'il  veut  établir. 
Cette  dernière  contradiâion  venoit  en  lui  des 
différentes  circonftances  où  il  fe  trouva  dans  diF- 
fërents  tems.  Rempli  dans  les  commencements 
d'une  dcTuceur  apparente  ,  parce  qu'alors  il  n'é- 
toit  pas  en  état  d'ufer  de  violence  ^  &  que  cette 
voie  eût  pu  lui  devenir  très-dangereufe,  il  chan- 
gea de  langage  &  de  conduite ,  dès  qu'il  fe  vit  à 
la  tête  d'une  nombreufe  armée, 
ignorancef      P®"^  ce  qui  eft  des  groffieres  ignorances  de  Ma- 
iroffiercf.      homet  /  elles  ne  doivent  pas  nous  furprendre.  Un 
homme  qui  ne  favoit  ni  lire ,  ni  écrire ,  ne  poih 
voit  guère  manquer  de  faire  >  en  compoiànt  an 
livre ,  des  bévues  considérables.  Mais ,  direz-vous, 
comment  Mahomet  compofa-t-il  ÏAUoran  y  s'il 
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ne  favoic  ni  lire ,  ni  écrire  ?  Le  voici  :  c'eft  qu'il 
le  diâa  par  parties  en  différents  tems.  Ses  fecrécai-^ 
les  Téaivirent,  fous  fa  diâée,  fur  des  feuilles  vo~ 
lantes  ;  &  ce  ne  fîic  qu'un  de  fes  fucceifeurs  qui 
le  rédigea  dans  la  fuite  en  un  code ,  tel  que  nous 
lavons  aujourd'hui* 

On  doit  pourtant  convenir  qu'il  y  a  de  bonnes 
diofes  dans  l'Alcoran  -,  mais  ce  qui  s'y  trouve  de 
bon  a  été  pris  dans  l'ancien  Teftament  &  dans 
U  nouveau.  Ce  qu'il  y  dit  de  l'unité  de  Dieu  & 
it  l'obligation  de  n'adorer  que  lui  feul ,  eft  pris 
its  prophètes.  Ce  qu'il  y  dit  du  jugement  dernier/ 
de  la  réfurredion  générale,  du  paradis  (a)  Se  de^ 
Teafer ,  eft  pris  de  l'évangile.  Cependant ,  com-« 
me  il  s'agifibit  de  compofer  un  livre ,  &  que  ft 
ÏAlcoran  ii'avoit  contenu  que  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  Mahomet  n'auroit  pu  paflèr  que 
pour  un  compilateur  des  prophètes  &  des  évan- 
gélifies;  il  falloit  bien  qu'il  y  mît  quelque  chofè 
defon  fonds.  U  le  fit;  mais  qu'y  mit- il  ?  Vous  en 
jugerez  par  les  chapitres  de  ÏAlcoran  ;  chapitre 
<ie  la  vache,  chapitre  de  la  fourmi ,  chapitre  de 
l'araignée.  On  y  voit  encore  les  chapitres  du  ton-* 
lierre  ^  de  la  nuit  »  de  la  table ,  du  fer ,  du  butin 


^  â  )  Je  dis  le  paradis  quant  à  la  fiibfiance  ;  car  nous 
errons  dans  la  fuite  ce  que  Mahomet  y  a  ajouté  du  fien , 
k  quelle  e(pece  de  paradis  il  y  promet  à  ceux  de  ft 
&âe. 
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Se  autres  matières  aufli  intérellantes  que  ceUes-U; 
Se  voilà  ce  qui  nous  montre  quelle  éroit  k  ca-« 
pacité  de  cet  homme  qui  fe  donnoit  poux  le  lé« 
giflateur  de  fa  nation. 

Outre  la  fttipidité  qu'il  y  monne  fur  ce  qui 
regarde  l'Etre  fuprcme  en  donnant  un  corps  à 
Dieu ,  il  y  fait  voir  une  fi  groflîere  ignorance  it 
la  chronologie  &  derhiftoke,  que,  par  un  ana- 
cronifme,  dont  à  peine  un  enfant  de  douze  ans 
Alcoran,  fe''oit  Capable,  il  confond'  Marie  ^  fœur  de  Moi- 
chap.  19.      £-ç  ^  j^yçç  Marie ,   mete  de  Jefiis ,  dont  il  ne  feit 

qu'une  feule  femme  ,  quoiqu'il  y  aie  eu  quinze 
cents  ans  d'intervalle  entre  lune  &  l'autre. 

Mais  comment  Mahomet^  avec  une  fi  profende 
ignorance,  a«t-il  pu  gagner  à  fa  religion  un  fi 
grand  nombre  de  perfonnes  ?  La  raifon  en  eft 
bien  fimple;  c'eft  que  les  Arabes  qui  furent  les 
premiers  objets  de  fes  conquêtes  ,  éroient  aufC 
ignorants  que  lui.  En  efkt ,  l'Arabie  pëtrée ,  par 
où  Mahomet  commença  à  s'établir ,  étoit  habi- 
tée par  des  peuples  grofllîers  ,  gens  fans  culture, 
fans  lettres ,  fans  émde ,  &  qui  n'étoient  pas  en 
état  de  s'appercevoir  des  bévues  palpables  de 
leur  légiflateur.  Ils  acceptèrent  fans  examen  tout 
ce  qu'il  vouloit  bien  leur  dire.  Ainfi  l'ignoraace 
commença  la  féduâion  ,  &  quand  leur  nombre 
VîoleBce  ^^  augmenté  à  un  certain  point,  la  force  des  ai- 
mes fit  le  reile.  Le3  Mdhométans  de  ce  tems'-li 
n'argumentoient  qu'à  coup  de  fabre  >  &  conune 
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)to  arguments  de  cette  efpece  font  ordinairement 
les  plus  efficaces ,  il  n'y  a  pas  lieu  d'être  furpris 
^'ik  fè  fiflènt  un  fi  grand  nombre  de  partifans. 
Les  Mahométans  d'aujourd'hui  gardent  encore  la 
même  méthode >  ils  lie  raifbnnent  point,  ils  tuent» 
&  c'eft  ce  qui  rend  la  cohverfion  de  ces  gens*  là 
phs  difficile.  Comment  difputer  avec  des  hom^ 
mes  qui  ne  ié(blvent  le  nœud  d'une  difficulté  quel^ 
co&que>  que  comme  Alexandre  défit  le  nœud  Got** 
dien? 

Revenons  à  Mahomet  &  à  fon  Alcoran.  Cet 
ouvrage  de  l'impodeur  Orientai  contient,  comme 
BOUS  l'avons  déjà  dit ,  quelques  bonnes  choies  y 
qui  coneribuerent  d'abofd  i  augmenter  le  nom- 
Ixe  de  (es  (eâateur&  Mais  outre  que  ces  vérités 
qa'on  y  trouve  ont  été  puîTées  dans  les  prophètes 
te  dans  \ç$  évangéliftes  ,  il  les  a  mêlées  de  tant 
d'erreurs  &  de  rapfodies  >  qu  elles  y  font  horrible- 
ment défigurées.  Examinons -les  en  d&ail,  Scies 
réduiibns  à  leur  jufte  valear. 
.  Quelques-uns  de  nos  Déiftes  attiibuenf  à  Ma* 
hpmec  d'aiyoir ,  par  fa  doArine  fur  l'unité  de  Dieu , 
détrait  le  culte  des  idoles  parmi  les  Orientaux  \ 
mais  ce  n'eft  point  à  lui  qu'on  en  doit  laùre  hon«> 
neur  ;  c'efl  i  Jefus-Chrift.  La  dodrine  de  ce  di« 
via  Sauveur  avoit  tellement  décrié  l'idolâtrie,  qu'il 
n'y  avoît  plus  guère  que  les  habitants  des  villa« 
ges  qtÂ  en  fiflènt  profedion  ;  ce  qui  leur  donna  le 
nom  de  Paganié  Ce  ii'eft  donc  ppiat  à  l'Alco^ 
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ran  ,  mais  à  l'Evangile ,  qu'on  eft  redevable  de  la 
chiite  du  paganifme. 

Pour  s'en  convaincre  ^  il  ne  faut  qu'examiner 
qui  étoient  ceujc  que  Mahomet  avoir  attirés  à  fâ 
religion;  c'étoient  ou  des  Juife,  ou  des Chrécieiis> 
ou  des  Arabes.  Or ,  les  Juifs  &  les  Chrétiens  avdent 
horreur  de  l'idolâtrie.  Quant  aux  Arabes ,  plufieors 
en  étoient  déjà  détrompés  ,  ou  fi  quelques-uns  y 
tenoient  encore ,  comme  ils  étoient  en  très-peck 
nombre ,  ils  fe  rangèrent  bientôt  du  côté  de  la 
multitude,  &  il  n'y  a  rien-U  de  bien  furprenant. 

Mahomet  9  avec  toute  fcm  ignorance  ^  ne  hôP 
bomçc  foit  pas  d'avoir  de  la  fineflè  dans  l'efprit  »  &  dt 
la  rufe  à  découvrir  les  moyens  les  plus  propres  i 
l'exécution  de  (es  projets.  U  voulott ,  comme  noof 
l'avons  dit ,  s'attirer  les  Juifs  ,  les  Chrétiens  ft 
les  Arabes;  mais»  (ur^tout,  les  Juifs  &  les  Chré- 
tiens qui  faifoient  le  plus  grand  nombre ,  perfiiadé 
que  ceux  d'entre  les  Arabes ,  qui  n'étoient  ni  Chré^^ 
tiens ,  ni  Jui6 ,  fe  déclareroient  bientôt  pour  lui] 
dès  qu'ils  le  verroient  fuivi  des  uns  &  des  aui 
Il  s'agiflbit de  les  gagner  tous;  &  voici  lesm< 
qu'il  prit  pour  y  réuffir. 

Pour  gagner  les  Jui6 ,  il  Êilloit  enfeigner  la 
ceffité  de  n*adorer  qu'un  (eul  Dieu ,  déclamer  coi 
ire  le  culte  des  idoles  >  donner  de  grandes  1< 
ges  à  Moïft ,  &  prefcrire  la  circoncifîon.  Voîli 
que  fit  Mahomet,  &  par -là  il  vit  un  grand  Wi 
bre  de  Jui6  fe  jetter  dans  ion  partL 
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Mais  en  gagnant  les  Juifs ,  il  ne  vouloir  pas 
écarter  les  Chrétiens.  Que  faire  pour  fe  les  con-« 
dlier?  Donner  de  grandes  louanges  à  Jefus-  Chrift» 
eftimer  la  doârine  des  évangélifles  ,  recomman^ 
der  le  fréquent  ufage  de  la  prière ,  prefcrire  des 
jeûnes,  &  fur -tout  celui  du  carême.  Mahomet  fie 
tout  cela  9  &  par- là  il  féduifit  un  grand  nombre 
de  Chrétiens ,  qui  voyant  recommander  des  pra- 
tiques auxquelles  ils  étoient  accoutumés  depuis 
loDg-tems ,  donnèrent  dans  le  piège >  prefque  fans 
s'en  appercevoir. 

Il  ne  s'agiflbit  plus  que  de  gagner  la  partie  des 
Arabes  qui  tenoit  encore  à  l'idolâtrie  i  Mahomet 
les  détourna  du  culte  des  idoles  ,  auxquelles  ils 
B'étoienr  pas  extrêmement  attachés,  &  conferva 
la  croyance  au  deftin  ,  en  enfeignant  comme  eux 
le  Ëitalifme>  &  de  plus  il  garda  les  cérémonies 
idolâtres  qui  étoient  en  ufage  avant  lui  dans  le 
temple  de  la  Mecque. 

Ainfi  le  Mahométifme  eft  une  efpecç  de  mé- 
lange de  Judaïfme  »  de  Chriftianifme  &  de  Pa- 
ganifme;  ou  plutôt,  les  Mahométans  ne  font  ni 
Juifs ,  ni  Chrétiens ,  ni  payens.  Ils  ne  font  pas 
Joià ,  puifqu  ils  n'attendent  pas  un  autre  Medie 
que  Mahomet.  Ils  ne  font  pas  Chrétiens ,  puif- 
qu'ils  ne  reconnoiflènt  pas  Jefus-Chrift  pour  leur 
libérateur.  Ils  ne  font  point  payens ,  puifqu'ils  n'a- 
dorent pas  les  idoles  :  leur  religion  eft  donc  un 
mélange  de  tout  cela ,  &  n'eft  cependant  rien  de 
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tout  cela  ;  c'eft  un  vrai  chaos  plutôt  qu'une  re^ 

ligion. 
Mahomet  a   confervé  le  fréquent  u&ge  de  la 

prière  ;  il  veut  qu'on  prie  Dieu  cinq  fois  par  jour. 

Cela  eft  fort  louable  ;  mais  combien  n'a-t-il  pa 
Paénlhéf.   niêlé  de  rêveries  à  ce  pieux  exercice  ?  Par  acenw 

pie,  quoi  de  plus  ridicule  que  ce  quil  dit  dans 
ÏAlcorariy  que  les  hommes,  en  priant  Dieu, doi^ 
vent  élever  les  mains  jùfqu  aux  oreilles ,  &  les  fem- 
mes feulement  jufquà  la  mâchoire?  Quoi  déplus 
puérile  que  la  méthode  qu  ont  les  Imans  &  les 
Derviches  {a) y  lorfque  le  vendredi  dans  la  mof- 
quée,  en  un  certain  endroit  de  leurs  prières  7  ils 
fe  mettent  à  pirouetter  fur  le  talon?  Et  ils  le  font 
avec  une  rapidité  étonnante,  à  laquelle  on  les  ac- 
coutume dès  la  jeuneife.  Une  femblable  pratique 
n*eft-elle  pas  plutôt  un  jeu  d'enfant  qu'une  céré- 
monie de  religion  ? 

Mahomet  a  recommandé  dans  fon  Alcorm 
labftinence  du  vin.  La  pratique  eft  bonne  en  elle* 
même  ;  mais  examinons-la  par  rapport  aux  cir- 
conftances  où  il  fe  trouvoit  quand  il  établit  cette 
loi.  D'abord ,  parmi  les  Chrétiens  pluHeurs  s'abf- 
tenoient  de  vin  pat  un  efprit  de  pénitence.  Atnfi 
ils  ne  faiibient ,  en  devenant  Mahométans ,  que 
ce  qu'ils  avoient  fait  dans  le  Chriftianifme.  De 
■  ■■>  -  ^* 

(a)  Les  Imans  &  les  Derviches  {ont  les  prêtres  ft 
les  rellf^eux  de  la  feâe  Mahométane, 
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plus,  ceft  dans  l'Arabie  pétrée  que  Mahomet  a 
porré  cette  loi.  Or,  dans  ce  pays -là  il  ne  croît 
point  de  vin.  Quand  on  veut  en  faire  ufage  >  il 
but  le  faire  venir  de  fort  loin ,  &  il  coure  très-» 
àxx.  Auffî  la  très- grande  partie  des  Arabes  n'en 
buvoit  prefque  jamais.  Ce  n'étoit  donc  pas  pour 
eux  un  grand  (acrifice  :  en  outre  ^  le  pays  y  étant 
otrêmement  chaud ,  Tufàge  du  vin  y  eft  dange^ 
reox  pour  la  lànté  »  &  la  privation  en  peut  être 
regardée  plutôt  comme  un  régime  que  comme  une 
pratique  de  pénitence.  Enfin  cette  loi  étoit  un  ef- 
fe  de  la  politique  de  Mahomet.  L'yvreflè  qui  eft 
fiinefte  à  tout  le  monde ,  left  beaucoup  plus  à  un 
peuple  naturellement  féditieux  &  toujours  en  arô- 
mes. Il  étoit  de  l'adreflè  du  légiflateur  de  couper 
pied  à  une  paflSon  qui  auroit  infailliblement  oc-* 
cafionné  des  émeutes,  dont  il  auroit  pu  lui-mê- 
me devenir  la  vidlime.  Ainfi ,  cette  abftinence  fi 
vantée  (e  réduit,  comme  on  le  voit,  à  fort  peu 
de  chofe. 

Au  refte,  Mahomet  dédommage  fes  feâateurs 
cb  la  prétendue  fëvérité  de  cette  abftinence ,  auf^ 
fi-bien  que  de  celle  qu'il  ordonne  darft  le  jeûne 
du  Ramadan,  par  la  multitude  des  femmes  qu'il  Carômc ta 
leur  accorde.  Il  leur  permet  d  en  avoir  autant  qu'ils 
en  pourront  nourrir:  lui-même  leur  en  donnoit  Te-* 
xemple.  On  lui  en  comptoit  au  moins  quinze;  8C 
comment  ne  leur  eût -il  pas  accordé  cette  multi« 
tude  de  femmes  dans  ce  monde,  puifqu'il  kut  et 
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promettoit  un  plus  grand  nombre  encore  dans  le 
paradis. 

Cet  impodeur,  qui  parle  de  la  ferte  dans  fon 
jilcoran  ,  ne  fe  fouvrenoir  plus ,  fans  doute  »  que 
dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage  il  a  dit 
que  Jefus-Chrid  étoit  la  fagefTe  de  Dieuî  car  fi 
Jefus-Chrift  eft  la  fagefle  de  Dieu,  tout  ce  qu'il 
enfeigne  eft  la  vérité  même.  Or ,  il  nous  enfei- 
gne  que  dans  le  ciel  les  élus  reflèmbleront  aui 
anges  qui  ne  favent  ce  que  c*eft  que  noces  Se  que 

'Mâtt.xi     mariage  :  Neque  nubent  neque  nubenmr.  Mais 
¥•  *«•  paflbns  à  Mahomet  cette  contradiâion;  &  à  loc- 

cafion  du  paradis,  dont  il  s'agit  ici  ,  (ùivons-le 
dans  le  voyage  qu'il  fit  au  ciel.  Nous  avons  pro- 
mis de  parler  de  fes  fables^  celle-ci  en  eft  une 
des  plus  fingulieres ,  &  pourra  feule  nous  tenir  lieu 
de  toutes  les  autres* 

jFablei.  '^  P^^^  donc  envie  à  Mahomet  de  faire  un 

voyage  en  paradis  ;  cela  ne  doit  pas  nous  furpren-* 
dre.  Il  pouvoir  avoir  entendu  lire  dans  les  ëpî- 
tres  de  faint  Paul  ce  qui  y  eft  rapporté  du  ravifTe- 
ment  de  cet  apôtre  au  troifiéme  cîeL  Comme  il 
leftimoit  beaucoup ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  de- 
firât  de  marcher  fur  fes  traces.  Quoi  qu'il  en  foie 
du  motif  >  le  jour  du  départ  étant  arrivé ,  l'ange 
Gabriel  lui  amené  une  monture  y  rien  de  plus 
)ufte ,  la  route  étoit  trop  longue  pour  qu'il  entre- 
prît de  la  faire  à  pied.  Voilà  donc  Mahomet  fui 
ce  courfier  célefte ,  que  nous  poumons  comparer 
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au  VégaCe  de  la  Mythologie.  Il  parc  &  rraverfè 
piufîeurs  deux ,  après  lefquels  il  arrive  à  un  ciel 
qui  avoic  trois  millions  fix  cents  cinquante  mille 
lieues  de  haut.  Ce  fut -là  qu'il  trouva  un  ange 
qui  rinftruific ,  mais  un  ange  d  une  11  énorme  gran- 
deur qu'il  y  avoic  entre  Tes  deux  yeux  un  efpace 
de  trois  cents  cinquante  mille  lieues  (a)» 

Pendant  que  l'ange  inftruic  le  prophète ,  arrê- 
tons-nous un  moment  à  prendre  la  dimenâon  de 
cet  ange ,  &  celle  du  lieu  où  il  habite.  En  gar- 
dant la  proportion  qui  doit  fe  trouver  entre  la  dis- 
tance des  yeux  &  la  hauteur  de  la  figure ,  celle  de 
l'ange  devoit  avoir ^  au  moins,  vingt- cinq  millions 
de  lieues  de  haut*  Comment  une  figure  de  vingt- 

^*^^"  ■■■■III       — — — ^1—— — — — — — —— 1— W|>— ^— » 

(a)  Nous  femmes ,  dît-on  y  dans  le  fîecle  du  calcuL 
Hé  bien  y  calculons  donc,  &  pour  faciliter  la  fupputatîon>, 
câîmons  la  diflance  des  yeux  à  un  pouce  ,  cela  fera 
.<iâns  un  homme  de*  fix  pieds  la  foixante  -  douzième  par^- 
tie  de  Gl  hauteur.  O  r ,  trois  cents  cinquante  mille  mid« 
Qpliés  par  foixante- douze  donnent  vingt- (êpt  millions 
(ieax  cents  mille  lieues.  Quelques-uns  réduî(ènt  la  dîQance 
àss  yeux  â  dix  ou  onze  lignes ,  &  alors  cela  nous  don- 
fleroit  un  peu  plus  de  vingt -(èpt  imllions.  Mais  comme 
les  hommes  ordinaires  n'ont  pas  fîx  pieds  de  haut,  8c 
pour  n'avoir  point  de  difpute  ,  réduifons-nous  à  vingt- 
cinq  millions.  Ced  juf^ues4à ,  tout  au  moins ,  que  doit 
«lier  la  hauteur  de  l'ange  que  vit  Mahomet  ,  Se  le  ciel 
où  étoit  cet  ange  n*avoit  pas  quatre  millions  de  lieues  dfe 
but  ;  un  ange  de  S  belle  taille  devoit  être  mal  à  (bfli 
ai&  dans  un  appartement  fi  bas  d'étage. 
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cinq  millions  de  lieues  de  haut  pouvoit-elle  être 
contenue  dans  un  ciel  qui  n  avoic  pas  quatre  mil- 
lions de  lieues  de  hauteur  ?  Mahomet ,  en  rap- 
portant ce  phénomène  ,  ne  comptoit  pas  appa- 
remment que  Ton  dût  calculer  avec  tant  dexac- 
titude.  Il  ne  faut  pas  y  regarder  de  fi  près  aviK 
lui.  Peut-être  aufllî  que  c'eft-là  un  des  myfteres 
de  la  religion  Mahomérane.  En  ce  cas,  ne  cher- 
chons pas  à  l'approfondir ,  &  continuons  notre 
marche. 

Le  voyageur ,  après  avoir  encore  traverfé  bien 
d'autres  cieux,  arriva  enfin  au  trône  du  Tout-paif- 
fanr.  Ce  fut-là  qu'il  toucha  la  main  de  Dieu, 
qui  lui  parut  fi  froide  que  peu  s'en  fallut  quelle 
ne  glaçât  la  fienne.  Malgré  ce  froid  exceffif ,  il 
eut  le  courage  de  drefTer  fa  fupplique ,  &  de  de- 
mander une  grâce  à  Dieu.  Seigneur  ^  lui  dit -il, 
accorde:^- moi  la  faveur  de  bien  manger  y  de  bien 
boire  &  de  bien  dormir*  Dieu  lui  accorde  reflet 
de  fes  demandes,  &  Mahomet  s'en  revient.  Cé- 
toit  bien  la  peine  de  faire  une  fi  longue  route. 

Avouons ,  mes  frères ,  qu'il  faut  que  ce  fourbe 
ait  bien  compté  fur  la  ftupîditë  de  fes  leâeurs,  poot 
les  croire  capables  d'ajouter  foi  à  des  rêveries  auffi 
mal  imaginées  que  celles-là.  Voilà  cependant  k 
livre  que  Its  Mahométans  regardent  avec  la  plus 
grande  vénération.  Voilà  le  livre  que  quelques- 
^ns  de  nos  Déiftes  n  ont  pas  eu  honre  de  cotor 
parer  à  l'Evangile.  Mais  c'eft  trop  s'arrêter  fur  de 
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pareilles  fables.  Avant  de  finir ,  difoos  un  mot  des 
crimes  de  Mahomet. 

Je  ne  parle  point  ici  de  lambicion  de  régner ,  ç^.^ç,  ^^ 
qui  lui  fit  mettre  fon  pays  à  feu  &  à  fang  pour 
la  fatisfatre.  Ce  que  nous  avons^  dit  jufqu  à  pré^ 
feot  en  eft  une  preuve  fiiiHiîante  \  mais  je  parle  de 
fes  mauvaifes  mœurs  dans  un  autre  genre.  Elles 
étoient  fi  publiquement  reconnues  pour  telles  , 
qoe  des  Arabes  même  le  lui  ont  reproché.  L  a-- 
dulrere  &  l'incefte  étoient  des  crimes  dont  .Maho- 
met ne  craignoit  point  de  fe  fouiller  ^  lui-même 
en  eft  convenu. 

Voilà  cet  homme  que  les  Mufulmans  compa- 
rent à  Moïiè  &  Jefus-Chrift,  ou  plutôt  qu'ils 
élèvent  beaucoup  au-deffus  de  l'un  &  de  Tai^tre. 
Mahomet,  qui  a  commis  des  cruautés  inouïes,  com- 
paré avec  Moïfe  qui  fut  le  plus  doux  des  hom- 
mes de  (on  tems  ;  quel  parallèle!  Se  ce  qui  eft  en- 
core plus  inconcevable,  Mahomet,  préféré  à  Je- 
fus-Chrift,  Mahomet,  coupable  de  crimes  énor- 
mes ,  préféré  à  Jefiis-Chrift  qui  défioit  fes  plus 
mortels  ennemis  de  le  convaincre  du  moindre 
péché  y  Mahomet ,  qui  a  fait  mourir  tant  de  mil- 
liers de  perfonnes,  préféré  à  Jefus-Chrifi:  qui  a 
rendu  la  vie  aux  morts  ! 

Mais  c'en  efl  ailêz  de  ce  que  nous  avons  àiti 
c'en  eft  même  trop ,  &  je  ferois  excufe  à  mes  au- 
diteurs d'avoir  tant  infifté  là-delTus,  fi  je  n'étois 
juAifié  par  le  defir  de  faire  voir  combien  efl  pl-« 
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toyable  raveuglement  de  ceux  qui  croyettt  un 
fourbe  aufli  infigne  que  Mahomet ,  &  combien  eS 
plus  pitoyable  encore  l'auclace  de  quelques-ans  de 
nos  écrivains  modernes ,  qui ,  fans  être  Mahomé- 
tans  y  &  quoique  Chrétiens  par  leur  baptême^  com- 
parent Jefus-Chrift  avec  Mahomet  ,  l'Evangile 
avec  ÏAlcoran. 

Diflîpez,  Seigneur,  l'aveuglement  volontaire  de; 
uns  &  des  autres.  Montrez  aux  premiers  la  fauiferé 
de  leur  religion.  Montrez  aux  féconds  la  vérité  de 
la  nôtre,  &  faites  que  ceux-ci,  honteux  du  pa- 
rallèle extravagant  qu'ils  ont  ofé  faire  entre  le 
Chriftianifme  &  le  Mahométifme  ,  reconnoiffenc 
enfin  que  Jefus-Chrift  eft  non-feulement  un  grand 
prophète,  mais  le  vrai  Ris  de  Dieu,  qui  feul  peoc 
nous  conduire  à  la  vie  éternelle.  Je  vous  la  foo* 
faaite ,  mes  frères»  au  nom  du  Père  »  &  du  Fils  fi^ 
du  Saint-Eiprit*  Ainfi  foit-ii 
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CONFÉRENCE  ONZIEME, 

Contre  les  Hérétiques  (a). 

Les  not£s  de  la  vraie  Eglise 
DE  Jesus-Christ. 


Si  Ecclefiam  non  audurit ,  fit  tibi  ficut  Ethnicus  & 
Puhllcanus. 

S'2  n'écoute  pas  rEglî^è,  regardez -le  comme  un  Fayen 
&  comme  un  Publlcaîn, 

Luc  te,  cap*  iSj  v*  ij» 

il  US  le  terme  où  tend  un  voyageur  eft  heu- 
teax,  plus  eft  grande  la  fkrisfaâion  qu'il  a  derre 
sur  de  marcher  dans  le  chemin  qui  y  conduit. 


(a)  Les  Hérédque$  contre  lesquels  nous  parlons  Ici 
font  fur- tout  les  Proteflans ,  qui  ne  (ont  malheureufè- 
Dient  que  trop  communs  dans  plufîeurs  provinces  de  no- 
*fe  France.  La  Normandie  &  le  Foîtou ,  la  Saîntonge  & 
l'Angoumoîs,  la  Provence  &  le  Languedoc,  en  contien- 
nent des  milliers ,  fans  parler  des  frontières  ,  dont  quel- 
ques-unes (ont  limitrophes  des  Suiffes,  des  Allemands, 
'  des  HoUandoIs ,  &  auxquels  le  voifînage  de  ces  hétéro- 
doxes peut  être  très -dangereux.  Il  efi  donc  utile,  &  me- 
tte d'une  elpece  de  néceflité  qu'un  pafleur ,  dont  le  trou- 
peau eu  fi  prochainement  expofé  à  être  dévoré  par  les 
loDps^  puiilè,  ou  changer  quelques-uns  de  ces.loug^ 
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Telle  eft  la  nôtre ,  mes  chers  auditeurs  ;  créés  pour 
le  ciel>  où  Ion  ne  peut  arriver  que  par  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu  y  nous  femmes  sûrs  que  celle  de 
Jefus-Chrift  que  nous  profeflbns  a  tous  les  ca- 
raâeres  de  la  véritable  Religion.  Les  prophéries 
qui  Tont  annoncée  »  les  miracles  qui  Font  accom- 
pagnée ,  les  progrès  qui  Tont  confirmée  font  au- 
tant de  preuves  dont  lenfemble  forme  une  con- 
viâion  à  laquelle  on  ne  peut  fe  refùfer  fans  fer- 
mer les  yeux  à  la  lumière.  * 

Mais  quelqu'un  de  vous  n'auroît-tl  pas  des  in- 
quiétudes au  fujet  des  différentes  fociétés  qui) 
quoique  profeflant  toutes  la  Religion  de  Jefus- 
Chrift  ,  font  oppofées  entr*elles  ?  Vous  n'en  de- 
vez point  avoir ,  mes  (reres  ;  pourquoi  ?  parce  que 
comme  la  Religion  de  Jefus-Chrift  a  des  preuves 
qui  la  font  évidemment  connoitre  pour  la  reli- 
gion du  vrai  Dieu  ;  l'Eglifo  Catholique  a  des  no- 
tes qui  la  font  évidemment  connoître  pour  la  vraie 
églife  de  Jefus-Chrift. 

Et  j'ofe  dire  qu'il  falloit  néceflàîrement  que  cela 
fût.  En  effet ,  dès  que  dans  le  Cbriftianifme  il  J 


en  agneaux  ,  ou  du  moins  les  empêcher  de  loi  ealevec 
(es  brebis* 

Cette  métaphore  des  Hérétiques  comparés  aux  lonps 
«ft  de  ùint  Augufiin  qui  dit  quelque  part  :  H^redà 
îupi  funt  ;  conclamandi  /uni  ,  immà  &  conculr 
candi. 
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a  des  feâes  qui  fe  difent  TEglife  de  Jefus^Chrift» 
quoiqu'elles  en  fôient  abfoluinent  difFéreme^  »  Dieiv 
devoir  à  fa  juftice  &  à  là  bonté  de  nous  donner 
des  Agnes  certains  auxquels  nous  puflîons  recon«« 
noirre  quelle  eft  la  vraie  EgliTe,  &  la  difcernec 
de  routes  celles  qui  prennent  ce  nom  (ans  en  avoir 
la  réalité.  Audi  n*a-t-ii  pas  manqué  de  le  faire* 
Comme  il  a  donné  à  la  Religion  Chrétienne  des 
caraâeres  auxquels  il  eft  très -facile  de  la  diftin-^ 
guer  de  toutes  les  autres  religions  ^  il  a  donné  i 
fon  Eglife  des  notes  par  le  moyen  defqueUes  nous 
pouvons  la  difcerncr  de  toutes  les  fedes  qui  font 
fotties  de  fon  fein ,  &  il  n'y  a  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  s'y  tromper  qui  s'y  trompent. 

Soyez  à  jamais  béni ,  Seigneur ,  de  nous  avoir 
fourni  des  moyens  Ci  faciles  pour  découvrir  la  voie 
pat  laquelle  vou$  voulez  nous  conduire  à  vous. 
Nous  avons  vu  les  caraderes  qui  défignent  votre 
Religion.  Nous  allons  voir  les  notes  qui  àifcer-* 
nent  votre  Eglife. 

Oui ,  mes  frères ,  ce  font  les  notes  de  la  véri- 
table Eglife  qui  vont  nous  occuper  dans  cette  pré- 
fente Conférence  ;  après  cependant  que  nous  au« 
rons  fait  fur  les  différentes  héréfies  qui  fê  trou- 
vent dans  le  Chriftianifme, quelques  réflexions  pré- 
liminaires que  nous  avons  crues  d'une  abfolue  né- 
ccffité ,  &  fans  lefquelles  les  perfonnes  peu  inf- 
truites,  auxquelles  nous  nous  devons  encore  plus 
qu'aux  autres^  auroient  peine  à  comprendre  queU 
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ques  arricies  de  ce  Difcours.  Mais  par  ce  moyeft 
nous  efpérons  qu'il  (èra  très -intelligible  &  à  h 
portée  de  tout  le  monde.  Avant  de  parler  de  TE- 
glifc,  qui  eft  Tépoufe  de  Jefus-Chrift  ,  faluonf 
humblement  celle  qu*il  a  ,  de  toute  éternité,  choi- 
fie  pour  fa  mère ,  &  lui  difons  avec  l'Ange  :  Ave 
JMarian 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de$  notes  qui 
diftinguent  la  vraie  Églife  de  toutes  les  fociétés 
qui  fe  difent  Chrétiennes  ,  &  qui  (ont  infèâées 
d'hérédes ,  il  eft  bon  de  dire  un  mot  des  héréfies 
mêmes ,  &  de  montrer  qu'on  ne  doit  ni  être  fur- 
pris  de  voir  des  hérédes  dans  le  Cbriftianifme,  tu 
fe  laifler  ébranler  par -là  fur  les  vérités  de  cette 
fainte  Religion. 

Non ,  mes  fireres  ,  les  héréHes ,  les  fchifmes  y 
les  divifions  qui  (è  font  formés  parmi  les  Chré- 
tiens, ne  doivent  nous  donner  aucune  inquiétude 
fur  la  divinité  du  Chriftianifme.  Cette  Religion  eft 
toujours  la  même ,  malgré  les  héréfies  qui  y  naif- 
fent.  Ce  font  celles-ci  qui  changent,  &  qui» 
après  avoir  été  Chrétiennes ,  ceflènt  de  l'ênc  pat 
leur  adhéfion  à  l'erreur  ;  car  les  Hérétiques,  félon 
la  penfée  d'un  père  de  TEglife  ,  ne  font  Chré- 
.  Saint  Pa*  tiens  que  de  nom  :  Nonfuru  kœretici  t*ero  nomini 
Chrifiianu  Us  le  font ,  à  la  vérité ,  pr  le  baptc* 
me.  Mais  comme  il  ne  fuflît  pas  d'être  baptifé 
pour  être  véritablement  Chrétien  ,  qu'il  faut  dt 
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plus  faire  profeffion  de  croire  toutes  Its  vérités  en-* 
(èignées  par  Jefus-Chrift,  ^  que  les  Hérétiques 
n'en  croyent  que  ce  qui  leur  plaît ,  ils  ne  font  pas 
véritablement  Chrériens.  Comme  on  ne  peut  en-* 
trer  dans  le  ciel ,  fi  Ton  n  eft  Chrétien  par  le  bap-« 
terne;  on  ne  peut  y  entrer  non  plus ,  fi  Ion  n  eft 
catholique  par  la  croyance;  &  ce  font  ces  deux 
dties  dont  le  martyr  faint  Pacien  fe  fàifoit  gloire; 
il  àppelloit ,  Tun  ion  nom  ,  &  l'autre  fon  fiir- 
nom  :  Ckrijiianus  mihi  nomen  y  catliolicus  co^ 
gnomen^ 

Quand  nous  voyons  quelqu'un  qui  a  été  long-* 
tems  un  membre  de  TEglife^  quelquefois  même 
un  de  lès  membres  les  plus  illuftres ,  &  qui  s'en 
fépare  par  fon  adhéfion  à  de  faux  dogmes  y  nous 
en  gémifibns  ;  mais  nous  n'en  fbmmes  pas  trou- 
blés. Pourquoi  ?  c'eft  que ,  comme  difbit  Tertul- 
lien  ,  nous  éprouvons  les  perfonnes  par  la  foi , 
mais  non  pas  la  foi  par  les  perfonnes  :  Probamiix 
perfonas  ex  fide ,  non  fidem  ex  perfonis.  Tsip^ 
prends ,  nous  dit  ce  père  ,  qu'un  diacre ,  un  prê- 
tre ,  un  évêque ,  un  martyr  même ,  fi  Ton  veut , 
(c'eft- à -dire,  un  homme  qui  a  foufFert  pour  la 
foi  ,  &  qui  n  eft  pas  mort  dans  les  tourments) 
eft  tombé  dans  l'hérifie,  je  m'en  afflige,  mais  je 
ne  m'en  trouble  pas  ,  parce  que  ce  diacre ,  ce 
prêtre,  cet  évêque ,  ce  martyr  ne  font  pas  le  fon- 
dement de  ma  foi  ;  c'eft  Jefus-Chrift.  Ce  n'eft 
pas  parce  que  ces  perfonnes  reçoivmc  la  foi  ^  que 
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je  la  reçois ,  mais  j'approuve  ces  perfonnes  parce 
qu'elles  reçoivent  la  foi  :  Non  protamus fidem  ex 
perfonis  ,  fed  perfonas  ex  fide. 

Ce  texte  de  TertuUien  doit  nous  faire  admirer 
Tattention  qu'a  eue  la  providence  de  nous  fournir 
dans  les  paroles  de  ce  père  un  remède  au  poifon 
que  lui-même  répandit  dans  la  fuite.  Ce  grand 
homme ,  après  avoir  été  un  des  plus  célèbres  dé- 
£?nfeurs  de  la  religion  y  eut  la  foibleflè  de  don- 
ner dans  l'héréfiè  des  Montanides.  Une.chûreii 
déplorable  doit  bien  nous  affliger  &  nous  faire 
trembler  pour  nous-mêmes»  mais  elle  ne  doic  pas 
ébranler  notre  foi.  Nous  pouvons  dire  de  lui^  après 
qu  il  eft  devenu  hérétique ,  ce  qu'il  difoit  de  ceui 
qui  avoient  eu  le  malheur  de  le  devenir  :  Nous 
éprouvons  les  perfonnes  par  la  foi,  &  non  pas  la 
foi  par  les  perfonne%  En  effet ,  ce  n'eft  point  parce 
que  Termllien  a  défendu  la  Religion ,  que  je  m'7 
attache  ;  c'eft  parce  que  cette  Religion ,  que  Ter- 
toilien  défendoit,  eft  l'ouvrage  du  vrai  Dieu.  Si 
ce  favant  homme ,  qui  m'a  montré  la  route  pour 
attiver  au  ciel»  s'en  écarte;  je  continue  à  fuivre 
le  chemin  qu'il  m'a  tracé  »  &  je  le  laiflê  dans  fon 
égarement. 

Les  héréfies  ne  doivent  donc  point ,  encore  uoe 
Ëûs ,  nous  ébranler  dans  notre  croyance.  Elles  ne 
nuifent  aucunement  à  la  vérité  de  notre  Religions 
au  contraire»  elles  la  confirment»  &  en  montrent 
de  plus  en  plus  la  divinité}  pourquoi  \  c'eft  <^ 
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■  fi  notre  Religion  n'étoit  pas  1  ouvrage  de  Dieu , 
cane  d'héréHes ,  qui  font  nées  dans  (on  (èin ,  au-^ 
roienc  dû  la  détruire  de  fond  en  comble.  Il  n  y 
avoir  quun  bras  tout-puiflànt  qui  pût  la  fbute^ 
oit  malgré  les  terribles  fecouflès  qu  elle  a  eu  1 
eiTuyer  de  la  part  des  Hérétiques.  Les  guerres  in*« 
teftines  que  lui  ont  faites  ces  enfans  rebelles , 
étoient  plus  propres  à  la  renverfer ,  que  toutes  les 
guerres  étrangères  que  lui  ont  fufcitées  fes  ctt* 
nemis. 

Mais  n'eft-il  pas  k  craindre  qu'on  ne  prenne 
me  des  ibciétés  hérétiques  pour  la  vraie  £gli(è 
de  Jefus-Chrift  }  Non  ,  mes  frères  ,  pour  peu 
^  on  veuille  faire  ufage  des  moyens  que  Dieu 
nous  a  fournis  pour  les  diftinguer*  Que  faire  donc» 
k  quel  parti  prendre  entre  des  partis  fi  contrai- 
res ?  Il  faut ,  Chrétiens ,  imiter  la  conduite  d'un 
I  voyageur  qui  rencontre  plufiQ.urs  chemins  ;  il  exa« 
I  mine  quel  eft  celui  qui  eft  le  plus  battu ,  &  laiilè 
I  les  (entiers  qui  s'écartent  à  droite  &  à  gauche  > 
comme  des  routes  qui  ne  pourroient  que  l'égarer. 
Mais  fi  d'elpace  en  efpace  ce  voyageur  trouve  (ut 
(on  chemin  des  fignaux  qui  le  lui  indiquent  » 
comme  cela  fe  voit  en  quelques  provinces  j  oh 
pour  lors ,  il  marche  avec  une  fécurité  parfaite ,  SC 
poarfuit  fa  route  fans  la  moindre  inquiétudeé 

Telle  eft  en  effet  la  conduite  que  nous  devons 
ttnir,  pour  nous  décider  entre  les  différentes  Co* 
ciétés  qui  fk  difent  Chrcciennei.  C'eft  la  plus  aooH 
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breufè  que  nous  devons  fuivre  ;  cat  il  n'en  eft  pa» 
de  la  foi  comme  des  mœurs.  En  fait  de  mœun, 
il  faut  fuivre  le  petit  nombre  ;  mais  en  fait  de 
fei  y  c  eft  à  la  multitude  qu'il  faut  s'attacher.  Voilà 
une  première  règle  \  il  en  eft  encore  une  fecon* 
de  ;  c  eft  que  la  vraie  Eglife  a  des  caraâeres  qui 
lui  (ont  propres.  Ce  font  comme  des  fignaux  pu- 
blics qui  nous  montrent  le  chemin  pour  alier  ï 
Dieu.  Ces  fignaux  font  les  notes  qui  diftingaent 
l'Eglife  Catholique  de  toutes  les  fociétés  qui  fe 
difent  Chrétiennes  &  qui  ne  le  font  pas. 

En  effet ,  quoiqu'une  (bciété  faflè  extérieure- 
ment profeflion  du  Chriftianifme  ,  elle  n'eft  pas 
véritablement  Chrétienne ,  fi  elle  ne  croit  la  doc- 
trine enfeignée  par  Jefus-Chrift,  fi  elle  ne  reçoit 
les  facremens  inftitués  par  Jefus-Chrift,  fi  elle 
n  obéit  aux  pafteurs  établis  par  Jefus-Chrift.  Or, 
toute  fociété  différente  de  l'Eglife  Romaine  re- 
jette ou  la  doârine  ,  ou  les  facrements ,  ou  les 
pafteurs  établis  par  Jefds-Chrift^  par  conféquent, 
elle  n'eft  pas  véritablement  Chrétienne.  Elle  en 
Sax  tPa-  P^'^^  ^^  nom;  elle  n'en  a  point  la  réalité  :  Ea- 
retici  non  fimt  vero  nomine  Chriflianu 

Or,  comment  montrerons  -  nous  que  toutes  les 
fociétés ,  différentes  de  l'Eglife  Romaine  ,  man- 
quent, au  moins»  d'une  ii^  conditions  que  nous 
Kotei4e2a  venons  de  dire?  C'eft  en  failânt  voir  que  les  qua- 
ywcBgiifc.   ^jg  jjQç^^  effentielles  à  l'Eglife  de  Jefus-Chrift, 

conviennent  à  l'Eglife  Romaine  >  &  ne  conviens 
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fient  qu'à  elle  feule.  Ces  notes  font  funité^  la 
iàinteté  ,  l'uni verfali té  &  l'apoftoliciré.  Sur  cela 
nous  avons  trois  chofes  à  prouvera  i^  que  ces 
quatre  notes  font  efTentielles  à  TEglifè  de  Jefus- 
Chrift;  2*^.  que  ces  quatre  notes  conviennent  évi- 
demment à  TEglife  Romaine  >  3^  que  ces  qua-< 
tre  notes  ne  conviennent  à  aucune  des  autres 
églifes. 

Etabliflbns  d*abord  la  première  vérité  :  favoîr  ; 
qae  ces  quatre  notes  (ont  eflèntielles  à  la  vraie 
Eglifede  Jefiis-Chrift.  Rien  n'eft  fi  facile  à  prou- 
ver. En  effet,  TEglife  de  Jefus-Chrift  doit  eflèh- 
tiellement  être  Une.  Pourquoi?  parce  que  la  vé- 
rité eft  une,  &  que  Jefus-Chrift,  qui  eft  la  vérité 
eflèntielle  ne  peut  pas  approuver  également  deux 
fociétés,  dont  Tune  regarde  comme  vrai  ce  que 
Tautre  regarde  comme  faux.  L'Eglifè  de  Jefus- 
Chrift  doit  être  Sainte.  Pourquoi  ?  parc^e  qu  elle 
eft  deftinée  à .  nous  procurer  la  fainteté  ;  foit  la 
ûinteté  commencée  dans  ce  monde,  foit  la  fain- 
teté confommée  dans  le  cieL  Or ,  elle  ne  pour- 
loit  nous  procurer  1  une  &  l'autre ,  fi  elle  n'étoit 
lâinte  elle-même  ;  il  faut  donc  néceffairement 
qu'elle  foit  fainte.   L'Eglîfe  de  Jefiis-Chrift  doit 
être  Univerfelle.  Pourquoi  ?  parce  qu'elle  eft  éta- 
blie pour  toutes  les  nations  de  l'univers.  Bien  dif* 
feente  de  la  Synagogue ,  qui  n'étoit  faite  que  pouc 
les  en&ns  d'Abraham,  l'Eglife  de  Jefus-Chrift  eft 
Êdte  pour  tous  les  enfans  d'Adam.  L'Eglife  de 
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Jefus-Chrift  doit  ctre  Apojlolique.  Pourquoi? 
parce  que  c'eft  des  apôtres  que  Jefus-Chrift  seft 
fervi ,  comme  d  autant  de  coopérateurs ,  pour  ét»- 
blir  (a  Religion  ;  par  conféquent,  une  religion  qui 
ne  vient  pas  des  apôtres  n  efl  sûrement  pas  la  Re 
ligion  de  Jefus-Chrift 

Mais,  outre  ces  raifons  fondamentales  qui  prou- 
vent que  la  vraie  Eglife  de  Jefus-Chrift  doit  avoir 
ces  quatre  notes;  c'eft  que  les  Proteftants  (tontre 
lefquels  nous  parlons  (pécialement  ici  )  convien- 
nent de  ce  principe  avec  nous.  Us  enfèignent  ex- 
prefTément ,  dans  leur  Catéchifme  de  Charentorty 
que  la  vraie  Eglife  doit  être  une ,  fàinte ,  uni- 
verfelle  &  apoftolique.  Et  quand  ils  n*en  convien- 
droient  pas,  il  feroit  fort  aile  de  leur  faire  voir 
quils  en  doivent  convenir.  En  void  la  raifbn  ; 
ils  font  profeflfîon  de  recevoir  ,  auflli-bîen  qae 
nous  y  les  quatre  premiers  conciles  généraux ,  & 
cela,  difent-ils,  parce  quils  ont  été  tenus  dans 
des  Hecles  oà  TEglife  Romaine  étoit  encore  la 
vraie  Eglife.  Or ,  un  des  articles  du  fécond  con- 
cile général ,  tenu  à  Conftantinople ,  eft  celui-ci  : 
Credo  unam  ^  fandam  ^  cathoUcam  &  apofloUr 
cant  Ecclejiam.  Voilà  donc  un  principe  qui  nous 
eft  commun  avec  eux,  un  principe  d*où  ils  par* 
tent  aufli-bien  que  nous.  Il  eft  donc  évident  que, 
de  leur  aveu,  la  vraie  Eglife  doit  avoir  les  qua* 
tre  notes  que  nous  venons  de  dire. 
Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  prouver 
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dmx  chofes  ;  favoir ,  que  ces  quatre  notes  con- 
viennent à  TEglifè  Romaine ,  &  qu  elles  ne  con- 
viennent point  à  la  (bciété  des  Proteflants.  Mais 
avant  de  defcendre  dans  le  détail  des  preuves ,  il 
y  a  encore  deux  obfervations  à  faire. 

La  première  ,  c*eft  que  par  TEglife  Romaine 
nous  n  entendons  pas  ici  précifément  cette  Eglife 
particulière  de  Rome  ,  qui  eft  gouvernée  par  le 
pape,  comme  chaque  diocèfe  eft  gouverné  par  fon 
évêque.  Mais  nous  entendons  toutes  les  Eglifes  Ca- 
tholiques du  monde  Chrétien  qui  font  unies  de 
communion  avec  TEglife  de  Rome»  &  qui  la  re« 
gardant  comme  le  centre  de  l'unité,  peuvent  être 
appellées  TEglife  Romaine  s  en  ce  qu'elles  font 
partie  del'Eglife  univerfelle  ,  qui  reconnoît  l'Ê- 
gKfe  particulière  de  Rome  comme  l'Eglife  prin- 
cipale ,  &  comme  celle  qui  eft  le  chef  de  toutes 
les  autres. 

La  féconde  obfervadon ,  c'eft  qu'on  peut  appli- 
quer à  toui  les  Hérétiques  en* général,  ce  que  nous 
dirons  des  Proteftants  en  particulier.  Nous  ne  pré-^ 
ferons  ceux-ci  aux  autres  que  parce  que  ce  fohc 
ceux  avec  lefquels  nous  avons  plus  de  rapport. dans 
notre  Europe  ;  mêlés  avec  les  Catholiques  dans 
plufieurs  royaumes,  &  fur-tout  dans  notre  Fran- 
ce ,  ils  font  plus  dangereux  pour  nous ,  &  il  im- 
porte extrêmement  de  précautîonner  les  fidèles 
contre  leur  fédudion.  Mais  ce  que  nous  dirons 
de  ces  Hérétiques ,  il  ne  tiendra  qu'au  ledeur  d'ert 
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faire  Tapplication  à  tous  les  autres ,  foit  ceux  qm 

les  ont  précédés,  foit  ceux  qui  les  ont  fuivis. 

Venons  maintenant  au  détail  des  quatre  notes 
qui  font ,  comme  nous  l'avons  dit ,  l'unité ,  la 
fainteté,  l'univerfalité  (a)  Se  l'apoftolicité.  Faifons 
voir,  i^  qu'elles  conviennent  à  TEglife  Romai- 
ne; 2^  quelles  ne  conviennent  pas  à  la  fodété 
des  Proteftants.  Mais  comme  il  nous  refte  trop  peu 
de  tems  pour  les  expliquer  ici  toutes  quatre ,  con- 
tentons-nous de  parler  aujourd'hui  de  la  prcmie* 
re ,  &  remettons  les  trois  autres  à  la  Confecncc 
fui  van  te. 
tJnîté  de  L'Eglife  Romaine  eft  une  dans  fa  doftrine ,  une 
2^'^'''  dans  fes  facrements ,  une  dans  fes  pafteurs.  £llc 
eft  une  <lans  fa  dodrine ,  par  l'unité  de^  lieux.  Ce 
qu'on  croit  ici  comme  de  foi ,  eft  cru  de  même 
dans  toutes  les  paroi  (Fes  de  ce  diocèfe,  dans  coos 
les  diocèfes  de  cette  province ,  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  ce  royaume,  dans  tous  les  royaumes  de 
l'Europe.  Il  eft  cru  comme  de  foi  dans  toutes  les 
Eglifes  de  la  Chine  &  du  Tonquin ,  du  firéfil  & 
du  Ginada,  de  la  Turquie  &de  l'Arménie,  de 


(û)  Je  dis  toujours  univerfalité ^  au  lieu  de  cathoU' 
cité  y  de  peur  que  nos  adverfaires  ne  nous  accusent  (fc 
mettre  en  principe  ce  qui  eft  en  queffion.  Mais  Tuniq» 
différence  entre  ces  deux  mots  ,  c'eft  que  l'un  efl  fra«- 
çots ,  &  l'autre  efl  grec ,  car  tous  deux  lignifient  la 
me  cho&* 
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h  Perfe  &  de  TEgypre;  car  il  y  a  des  Catholi- 
ques dans  tous  ces  diffèrents  pays.  Voilà  pour  TtH 
nité  des  lieux. 

'  On  peur  dire  la  même  chofe  de  Tunité  des 
tems.  Ce  qu  on  y  enfeigne  aujourd'hui  comme  de 
foi,  on  renfeignoic  hierj  ce  qu'on  enfeigne  cette 
année,  on  Tenfeignoît  Tannée  précédente;  ce  qu'on 
enfeigne  dans  le  dix -huitième  fiecle  ,  on  l'en- 
feignoit  dans  le  dix-fepriéme,  dans  le  feiziéme , 
dans  le  quinzième  ,  &  ainfi  de  fiecle  en  fiecle , 
en  remontapt  jufquà  cehii  des. apôtres  ,  de  qui 
les*  fidèles  d'aujourd'hui  ont  reçu  leur  doârine  par 
tme  chaîne  de  tradition  fuccedive  qui  ne  s'eft  point 
interrompue  depuis  leur  tems  jufqu'à  nos  jours.  On 
a  toujours  cru  &  toujours  enfeigne  de  ht  même 
manière. 

L'Eglifè  Romaine  eft  une  dans  la  réception  des 
facrements.  Unité  pour  le  nombre ,  unité  pour  la 
matière  &  la  forme  eflèntielle,  unité  pour  la  ma- 
nière au  moins  générale  de  les  admîniftrer.  Unité 
pour  le  nombre  j  on  y  compte  fept  facrements , 
tti  plus  ni  moins ,  comme  s'exprime  le  concile  de 
Florence  :  Septem  funt  facfamenta  ,  nec  plura  , 
nec  pàuciora.  Demandez  à  tous  les  Catholiques 
de  Rome  &  d'e  Naples ,  de  Vienne  &  de  Ma- 
drid, de  Paris  &  de  Londres,  de  Québec  &  de 
Pékin  ,  de  Conftantinople  &  d'Ifpahan  ,  eji  un 
mot ,  à  ceux  qui  dans  toutes  les  parties  de  l'unw 
vfts  fe  font  gloire  decre  Ocholiques^  combien 
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il  y  a  de  facrements  y  ih  vous  répondront  tous  : 
Il  y  en  a  fept.  Ils  vous  diront  de  mcme  avec  la 
plus  grande  uniformité  que  l'eau  eft  la  madère  du 
baptême ,  le  pain  &  k  vin  celle  de  Teociiariftie, 
le  faint  chrême  ,  béni  par  Tévêque ,  celle  de  la 
confirmation ,  &c.  Ce  que  nous  difons  de  la  nu- 
tiere  ,  on  peut  le  dire  de  la  forme  eilèntielie; 
elle  eft  la  même  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

L'Eglife  Romaine  eft  une  ,  par  la  (bumii&oQ 
aux  mêmes  paAeurs.  Il  n'y  a  dans  cette  Eglife 
qu  un  feul  paftorac ,  qu'un  feul  régime ,  qu'un  feul 
gouvernement ,  quiefl:  un  gouvernement  monardiî- 
que ,  tempéré  d  ariftocratie;  Iç  pape  en  eft  le  chef» 
&  fous  lui  les  évêques  en  font  les  chefs  fubalter- 
nes  \  quand  je  dis  fous  lui  j  je  ne  prétends  pas 
infinuer  que  \t&  évêques  ne  font  que  les  vicaires 
du  pape  ;  non ,  ce  feroit  une  erreur.  Les  évêques 
ont  de  droit  divin  l'autorité  fur  leurs  diocèfes  ; 
&  c'eft ,  comme  dit  faint  Paul ,  le  Saint-ETpiit 
lui-même  qui  les  a  établis  pour  gouverner  l'E- 
glife  de  Dieu.  Ainfi ,  par  rapport  au  paftorat,  tout 
fe  réduit  à  ïunité  j  un  feul  pafteur ,  un  (èul  cbef 
de  l'églife  j  un  feul  vicaire  de  Jefus-Chrift ,  un 
feul  fuccefleur  de  faint  Pierre  ,  Tévêque  de  RomCi 

Mais  ,  dira-t-on,  comment  fe  peur-il  faire 
qu'il  n'y  ait  qu'un  feul  pafteur,  pendant  qu'on  en 
voit  une  fi  grande  multitude.  Il  y  a  dans  la  villo 
de  N.  •  •  neuf,  dix  ,  douie  paroiflês  qui  one 
chacune  un  pafteur  qui  la  gouvernas  voilà  doac 
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dans  une  (èule  ville  neuf,  dix  ,  douze  pafteurs, 
au  lieu  d'un.  Non.  Tous  ces  pafteurs  ou  curés  fe 
réduifent  i  Tuniré,  parce  quiisreconnoiflènc  tous 
Tévêque  de  N.  •  .  pour  leur  fupérieur  légitime. 
Or  9  ce  que  je  dis  des  curés ,  par  rapport  à  leur  évê- 
que  9>  |e  le  dis  des  évêques ,  par  rapport  à  leur  mé- 
tropolitain. Il  y  a  dans  la  province  de  N  •  .  • 
fil ,  neuf,  douze  évêques  j  mais  ils  fe  réduifènt  tous 
à  V unité  y  parce  qu  ils  reconnoidènt  l'archevêque 
de  N  •  .  •  pour  fupérieur.  De  même  »  il  y  a  dix- 
huit  archevêques  en  France;  mais  tous  ces  arche-* 
vêques  fe  féduifent  à  i^unuéy  parce  qu'ils  recon- 
noiffent  le  fouverain  pontife  pour  leur  fupérieur.  Il 
en  eft  de  même  de  tous  les  primats  &  de  tous 
les  patriarches  du  monde  catholique  *,  ils  fe  réu- 
nifient tous  au  centre  de  Tx/zzire^  dans  la  perlbnne 
deTévêque  de  Rome,  de  qui  ils  reçoivent  lepal-- 
Uuni  pour  les  fondions  archiépifcopales  ,  à  qui  ils 
sadreflènt  pour  décider  du  dogme  en  dernier  reC- 
fort,  par  qui  feul  fe  font  l'éredlion  des  nouveaux 
évcchés  &  la  fuppreffîon  des  anciens  ,  Tinftalla- 
tion  des  nouveaux  évêques  ,  &  la  dépofîtion  de 
ceux  d  entr'eux  qui  délinqueroient  dans  leur  mi- 
niftere  {a). 


{a)  C'eR  ce  quî  s*eft  paflfé  dans  tons  les  tems  ; 
c'cft  â  Rome  qu'on  s'adreflTa  quand  on  voulut  dcpofèr 
faint  Athanafe  &  faînt  Jean-Chrvfoflome  ,  &  ce  fut  Je 
pape  qui  auùntmt  l'un  &  l'autre  dans  Ton  fiege.  Ce  fut 
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Il  eft  donc  évident  que  l'Eglife  Romaine  a  la 
j  plus  parfaire  unité  :  Y  unité  dans  la  croyance  de 
la  mcme  do^ne  ;  ïunité  dans  la  récepcion  its 
Tnêmes  facrements;  Yunité  dans  lobéiilànce  aux 
mêmes  pafteurs.  Voyons  maintenant  fi  nous  tioiH 
verons  cette  triple  unité  dans  la  (bciété  des  Pro* 
teftants«  Ah!  mes  frères,  quelle  différence  !  ils  n'ont 
aucune  de  ces  trois  unités»  Entrons  dans  le  <lé« 
tail,  &  commençons  par  l'unité  de  la  doârine. 
tel  i»rotef-  Non ,  les  Protçftants  n'ont  ps  l'unité  de  la  doc- 
runiié!'**^**  trine,  &  ils  ne  peuvent  pas  l'avoir  5  ils  ne  l'ont 
point ,  puifque  parmi  eux ,  les  uns  approuvent  ce 
que  les  autres  condamnent.  Ceux-ci  regardent 
comme  un  dogme  de  foi,  ce  que  ceux-là  regat* 
dent  comme  une  Kéréfie,  En  eflèt ,  les  ProceT- 
tants  (a)  n'ont  point  entr'eux  ïunité  de  la  doc- 
trine ;  puifque  d'un  côté  les  Luthériens  regardent 
l'article  de  la  piéfence  de  Jefiis-^Chrift  comme 
une  vérité  de  foi ,  Se  que  d'une  autre  part ,  Us 
Calviniftes  regardent  cet  article  comme  une  ido- 
lâtrie. Les  Calviniftes  à  leur  tour  tiennent  la  juT" 

^1»     M-  «.^li ^M-  111  I  II      I  II  .      t  f— — ^M— ^— * 

Rome  qui'  çhaflk  Photius  du  fîen ,  0c  (jui  y  r^ablît  le  p^ 
triarche  ûint  Ignace. 

(  a)  Par  les  Proiefiants,  nous  •ntendons ,  comne  tott 
le  monde  fait ,  les  Luthériens  Se  les  Calviniftes  qui  fe  don- 
fierent  à  eux-mêmes  le  nom  général  de  Proteflants  en 
fie  faifànt  qu'une  caufè  commune  pour  les  deux  bran- 
ches de  la  réforme,  Voyej^  iH  Bojfun  ,  dfijufon  Hifi» 
4u  Vaf% 
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tice  imputative  pour  un  point  inconteftable  de  la 
religion  ,  &  les  Luthérien^  la  tiennent  pour  une 
extravagance. 

D'ailleurs,  ce  ne  font  pas  feulement  les  Lu-« 
thériens  <pii  font  oppofés  aux  Calviniftes  fur  la 
doârine ,  &  les  Calvinifteis  aux  Luthériens,  mais 
les  Luthériens  entr'eux,  &  les  Calviniftes  enrr*eux 
ont  une  oppofition  formelle  fur  un  grand  nom- 
bre d  articles  imporrans  de  la  religion.  Par  exem«- 
ple,  de  la  feâe  des  Luthériens  font  forties  celle 
des  Anabaptiftes  &  celle  des  Sociniens  ;  des  Àna- 
baptiftes  qui  prétendent  que  le  baptême  des  petits 
enfkns  eft  invalide,  &  qui  conféquemment  don« 
sent  un  *  fécond  baptême  à  ceux  qui  deviennent 
membres  de  leur  fociété  *>  des  Sociniens  qui  at« 
taquent  la  divinité  de  Jefus-Chrift,  &  qui  ne  le 
reconnoiflënt  pas  pour  confubftantiel  à  Dieu  fon 
père.  De  la  feâe  des  Calviniftes  font  nées  celle 
des  Gomariftes  &  celle  des  Arminiens  v  des  Go- 
mariftes  qui ,  Calviniftes  rigides ,  foutiennent  fur 
la  prédeftination ,  la  grâce  &  la  réprobation  po(î-* 
tive  le  fyftême  de  Calvin  dans  toute  fon  éten- 
due ;  des  Arminiens  qui ,  Calviniftes  mitigés  ,  ont 
horreur  des  conféquences  efirayantes  qui  fuivent 
de  ces  principes  de  leur  maître  ,  &  voudroient , 
à  cet  égard ,  fe  rapprocher  de  TEglife  Romaine. 

Il  y  a  même  entre  les  uns  &  les  autres  une  in- 
finité de  divers  fentiments  fur  un  grand  nombre 
de  points   importans  de   leur    réforme.  Dès  la 
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naiflànce  de  cette  prétendue  réforme  •  ils  change^ 
rent  de  croyance ,  félon  les  circonftances  difie- 
rentes  où  ils  fe  trouvèrent.  Combien  de  profeT- 
fions  de  foi  n  ont-ils  pas  publiées  >  parmi  iefquei- 
les  il  ny  en  avoir  pas  deux  qui  fe  reflèmblaflèiit 
parfaitement.  La  confefîion  d'Ausbourg ,  qui  fut 
celle  à  laquelle  on  s  en  tint  d'abord  >  fut  réfbr-- 
méet  par  une  féconde ,  qui  le  fiic  bientôt  elle- 
même  par  une  troifiéme  j  fans  que  celle-ci  pût 
encore  contenter  tout  le  monde*  Les  nouvelles 
formules  de  foi  réformèrent  toutes  celles  qui  les 
^voient  précédées.  On  y  ajouta,  on  en  retrancha, 
on  les  modifia.  D'eu  venoient  tant  de  vicifCtudes 
dans  des  objets  qui  en  dévoient  être  fî  peu  fufcep- 
tibles  ?  De  ce  qu'ayant  une  fois  abandonné  le  cen- 
tre de  )l  unité  y  ils  ne  favoient  plus  à  quoi  s'en  te^ 
nir,  &  qu'ils  étoient,  comme  dit  fàint  Paul,  flot-* 
tants  à  tout  vent  de  dodhine  :  FluSuantes  onud 
vento  doârinœ. 

C  cft  ce  que  KUuftre  M.  Boifuet ,  évêque  de 
Meaux ,  leur  a  fait  voir  dans  fon  ouvrage^  des  Va- 
riations. Il  leur  a  invinciblement  montré  que  de- 
puis le  commencement  de  leur  prétendue  réfor- 
me ,  jufqu'au  tehis  où  il  écrivoit ,  ils  n  avoient 
été  confiants  que  dans  leur  inconftance ,  &  depuis 
ce  tems-là,  combien  n*ont-ils  pas  encore  varie? 
En  Angleterre,  par  exemple,  combien  ny  a-r-il 
pas  de  différentes  religions  ?  On  en  compreroic 
plus  de  cinquante  :  les  Epifcopaux,  les  Presbyte- 
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lîens'ou  Puritains,  les  Conformiftes ,  les  Non-^ 
confoimiftes  ,  les  Trembleurs;  qu^  fais -je?  La 
croyance  d'un  Anglois  ne  Teflemble  ailèz  fouvent 
en  rien  à  celle  d'un  autre  Anglois  (a)  y  chacun 
d'eux  croit  ce  que  bon  lui  femble ,  &  la  conti-^ 
Duelle  agitation  des  flots  qui  environnent  ces  in- 
folaires ,  ne  repréfente  pas  mal  celle  où  fe  trouvent 
la  plupart  d'entr'eux  fur  les  objets  de  la  religion* 

(a)  C'eA  ce  qu'avoua  dans  une  voiture  publique  un 
homme  de  cette  nation  à  un  Catholique  qui  s'y  trouvoit 
avec  luL  Celui-ci  (âchant  que  le  premier  étoit  Anglois, 
lui  demanda  de  quelle  religion  il  étoîc.  Il  parcourut  les 
différentes  fêâes  qui  dominent  en  Angleterre ,  les  Eptfco- 
patix  y  les  Prefbytériens  ,  &c«  &  le  pria  de  lui  dire  la- 
quelle de  toutes  étoit  la  fîenne.  Je  ne  Cuis  rien  de  tout 
cela  ,  lui  dit  TAnglois.  Je  me  fiiis  iait  une  religion  à 
part  pour  moi  ,  pour  ma  femme  fie  pour  mes  en* 
fins  ;  avec  cela  nous  vivons  le  plus  tranquillement  du 
monde ,  fans  nous  embarrailèr  de  tout  le  refie.  Apparem- 
ment y  lui  répliqua  le  Catholique  ,  vous  efpérez  que 
Dieu  vous  fera  auffi  un  paradis  à  part ,  pour  vous ,  pour 
votre  femme  &  pour  vos  enfans  ;  car  n'ayant  pas  été  unis 
avec  les  autres  dans  ce  mondes  vous  ne  comptez  pas  (ans 
doute  être  unis  avec  eux  dans  le  ciel. 

Nous-mêmes  avons  trouvé  d  peu  près  la  même  choie 
dans  une  (èmblable  voiture ,  en  la  perfbnne  du  gendre 
d'un  mlnîdre  Anglois.  Dans  une  longue  conversation  que 
nous  eûmes  en(èmb1e ,  il  me  parut  n'avoîr  point  de  re-^ 
Hgîon  fixe  ,  &  finît  par  nous  dire  que  tout  cela  étoît 
aOTcL  indifférent ,  &  que  pourvu  qu'on  rcconnoidè  TexiC 
tence  d'un  Dieu,  on  pouvoit  très -bien  faire  (on  ûlut^ 
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Quelques-uns  même  deviennent  indifllerents  fur  !t 
religion  y  au  point  de  regarder  toutes  les  religions 
comme  bonnes  »  &  de  donner  dans  uif  toléranrifnie 
qui  met  tout  ce  qui  la  concerne  au  rang  des  cho- 
fes  purement  arbitraires.  Voilà  où  conduit  le  mal- 
heur qu  on  a  eu  de  quitter  une  fois  le  centre  de 
Yunhé.  Quand  ou  a  fait  ce  premier  pas ,  le  refte 
ne  conte  prefque  plus  ^  &  l'on  tombe  d*abime  en 
abîme,  jufqu'à  ce  qu'on  (bit  parvenu  à  l'indiâe» 
rence  pour  toutes  les  religions. 

Cette  variété  de  fentiments  de  ceux  qui  ont 
quitté  TEglife  eft  admirablement  repréfentée  pat 
faint  Auguftin ,  qui  difbit ,  en  parlant  des  Dona- 
tiftes  &  des  autres  Hérétiques  de  fbn  fiecle ,  en 
combien  de  feâes  fe  font  partagés  ceux  qui  (ê 
font  féparés  de  V unité  de  i'Eglife  :  In  quotfmfià 
divifi  funt  qui  fe  ab  unitate  divifirunt  ?  Long* 
tems  avant  lui  Tertullien  avoit  dit  à  peu  près 
la  même  chofe>  en  parlant  des  Marcionites  &  des 
Valentinicns  :  Us  ne  font  point  unis  enfemble  pat 
la  même  croyance,  difoit-il,  &  nous  n'avons  pas 
lieu  d'en  erre  furpris  y  les  Marcionites  &  les  V»- 
lentiniens  ont  autant  de  droit  d'abandonner  la 
dodrine  de  Marcion  &  de  Valentin  ,  que  Mar- 
cion  &  Valentin  ont  eu  droit  d'abandonner  la 
dodrine  de  l'E^life. 

Nous  pouvons  dire  aujourd'hui  la  même  chofe 
au  fujet  des  Luthériens  &  des  Calviniftes.  Il  s'en 
faut  bien  que  leur  croyance  s'accorde  toujours  avec 
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ciUe  de  leurs  maîtres.  Un  Luthérien  a  autant  de 
droit  de  fe  féparer  de  Luther ,  &  un  Calvinifte,  de 
Calvin  ,  que  Luther  &  Calvin  en  ont  eu  de  ie 
féparer  de  TEglife.  AuiE  plufieurs  Proteftants  ne 
fe  font-ils  pas  aujourd'hui  une  affaire  de  penfer 
très -différemment  de  l'un  &  de  l'autre  (a)» 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  montre  évi^ 
demment  que  les  Proteftants  n'ont  pas  Ywûté  de 
la  croyance  ;  mais  nous  avons  avancé  de  plus  qu'ils 
ne  peuvent  pas  même  1  avoir  ;  c'eft  ce  qu'il  faut 
prouver  maintenant.  Nous  l'avons  cette  unité  y 
nous  autres  Catholiques ,  parce  que  nous  avons 
im  centre  commun  auquel  nous  nous  réunifions; 
mais  les  Proteftants^  n'en  ont  pas.  Quel  feroit  leur 
point  central,  leur  point  cie  réunion?  Seroit-ce 
TEcrirure?  mais  l'Ecriture  eft  une  règle  morte  que 
chacun  tire  de  fon  côté ,  &  qu'il  fait  plier  com- 


(tf)  Il  y  a  peu  d'années  qu'un  Proteflant  répondît  â 
quelqu'un  qui  lui  objeAoit  une  abfurdîté  qu'a  en(èîgnée 
Luther  :  Si  Luther  a  dit  cela  y  il  a  eu  tort. , .  Fort 
Hen. . .  Mais  fi  Luther  a  eu  tort  en  cela ,  ne  devezrvous 
pas  craindre  qu'il  n'ait  eu  tort  en  bien  d'autres  cho&s  ; 
qu'il  n'ait  eu  tort  en  fê  révoltant  contre  TEglife  (à  mè- 
re ;  qu'il  n'ait  eu  tort  en  anrachîînt  de  fon  (eîn  des  pro- 
vinces &  de^  royaumes  ;  qu'il  n'ait  eu  tort  en  vomiflant 
de?  imprécMons  cont-e  l'oint  du  Seigneur,  le  vicaire  de 
Jcfus-Chrîft,  le  fucceflî'ur  de  faînt  Pierre,  &  par  confit, 
quert  que  vous  n'aye£  eu  tort  vous-même  en  le  fiiivant 
dans  fa  révolte  \ 
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me  il  lui  plaît.  Il  n*y  a  point  d'hérétique  qui  nat« 
lègue  rEcriture  en  faveur  de  (on  (yftême.  Que  ré- 
pondront les  Proteftants  i  un  Socinien  qui  pour 
prouver  que  Jefus-Cbrift  n*eft  pas  égal  à  Dieu 
fon  père ,  citera  le  texte  de  rEcriture  :  Pater 
major  me  eflf  Que  répohdront- ils  a  un  Ana- 
baptifte  qui ,  pour  montrer  qu'on  ne  doit  point 
baptifer  les  petits  enfans^  citera  ce  padàge  de  l'E- 
vangile :  Ite  y  docete  omnes  gentesy  baptifantes 
eos.  •  .  ?  Ils  auront  beau  dire  à  Tun  &  à  lao- 
tre  que  ce  n'eft  pas  là  le  (cns  de  l'Ecriture;  l'un 
&  l'autre  leur  répondra  que  ces  pafTages  (ont  clairs, 
&  qu'ils  prouvent  évidemment  la  vérité  de  loir 
doiSbine,  Les  Proteftants  diront-ils  que  refprit  par- 
ticulier leur  dide  que  ces  textes  doivent  fe  pren- 
dre de  la  manière  qu'ils  l'expliquent }  L'Anabap- 
tifte  &  le  Socinien  répondront  que  l'efprit  parti- 
culier leur  diâe  le  contraire.  Lequel  des  deux 
croira- 1- on  préfërablement  à  l'autre?  Ils  n'auront 
point  de  règle  fixe,  &  la  difpute  ne  finira  point. 

Mais  c'eft  ici  le  lieu  d'expliquer  plus  en  détail 
la  contradiâion  évidente  qui  (è  trouve  dans  cet 
efprit  particulier ,  auquel  les  Proteftants  réduifent, 
en  dernière  analyfè ,  l'adbéfion  qu'ils  donnent  1 
leurs  articles  de  foi. 

Vous  me  dites  que  vous  vous  en  tenez  à  la  pa* 
xole  de  Dieu ,  contenue  dans  l'Ecriture  ;  mais  qui 
vous  a  dit  que  ce  livre ,  que  vous  tenez  en  main , 
contient  la  vraie  parole  de  Dieu?  Moi»  CatlKH 
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fi^e  9  je  n*en  doute  pas  qu'il  ne  la  contienne^ 

parce  que  je  reçois  ce  livre  de  la  main  de  TE* 

giife  qui  m'en  afliire,  &  <]ue  j'apprends  de  (aine 

Auguftin  à  ne  pas  croire  même  à  l'Evangile,  fi 

je  n'y  fuis  porté  par  l'aurorité  de  TEglife  :  Nai 

crederem  Evangelio  y  niji  me  Ecclefiœ  Catkolic^ 

commoveret  auSoritas.  Mais  vous  ,  Proteftant  , 

qui  n'avez  pas  cette  refTource  ,  quelle  ailùrance 

avez- vous  que  ce  livre  eft  didë  par  rEfprit-Saintî 

Cad,  dites- vous,  l'efprit  particulier  qui  me  moi>- 

tre,  par  le  goût  (pirituel  que  je  trouve  dans  ce 

livre,  que  c'e(l  la  vraie  nourriture  de  mon  ame^ 

comme  je  diftingue  le  pain  qui  eft  la  nourriture 

de  mon  corps ,  par  le  goût  fenfîble  que  je  trouve 

en  le  mangeant. 

Cela  eft  à  merveille  ;  mais  puifqu'il  y  a  telli-- 
vre  que  le  Calvinifte  regarde  comme  la  vraie  pa- 
role de  Dieu ,  pendant  que  le  Luthérien  regarde 
le  même  livre  comme  ne  la  contenant  pas ,  &  que 
tous  deux  me  difent  que  c'eft  l'efprit  particulier 
qui  leur  enfeigne ,  à  l'un  que  cela  eft,  &  à  Tau- 
tre,  que  cela  n'eft  pas;  il  faut  néceflairement  qu'il 
y  en  ait  un  des  deux  qui  fe  trompe ,  puîfque  deux 
ptopofitions  contradiâoires  ne  peuvent  pas  être 
toutes  deux  vraies. 

Prenons ,  par  exemple ,  Tépître  de  Tapôtre  faint 
Jacques  (  a).  Je  préfente  cette  épître  à  un  Luthé- 


(tf)  Il  ea  boiï  d'obferver  ici  en  paflànt  Torgueilleuft 
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rien ,  &  je  lui  demande  :  Eft-ce  là  un  livre  ca« 
nonique^  Non  ,  me  répond -il.  Mais^  qui  eft-^ 
qui  vous  rapprend  qu'il  ne  l'eft  pas }  Ceft,  ajoti- 
te-t-il,refpric  particulier.  Jepréfente  enfuite  la 
même  épîrre  à  un  Caivinifte  ;  je  lui  fais  la  mê- 
ime  queftion ,  &  il  me  fait  une  réponfe  toute  coih 
traire  à  celle  du  Luthérien.  Il  reconnoît  cette  épî- 
tre  pour  un  livre  de  TEcriture ,  &  qui  contient  la 
vraie  parole  de  Dieu.  Je  lui  demande  :  qui  eft^ 
ce  qui  vous  Tapprend  que  c*eft-là  un  livre  cano- 
nique? Ceft,  répond -il ,  refprit  particulier.  Quoi, 
Meflleurs ,  le  même  efprît  particulier  vou^  dit  à 
vous  ,  Calvinide  ,  que  ce  livre  eft  canonique ,  & 
a  vous.  Luthérien,  quil  neJ'eft  pas.  Votre  cf- 
prit  particulier  eft  donc  évidemment  l'eiprie  de 
menfonge. 
Le  fait  fuivant ,  dont  nous  Tommes  surs  (a)i 


opiniâtreté  du  premier  chef  de  la  prétendue  réforme.  Lu- 
ther ayant  enfeigné  que  les  bonnes  oeuvres  (ont  ioudes 
.au  ùlut  ,  on  lui  montra  dans  l'épitre  de  ùànt  Jacquei 
que  les  bonnes  oeuvres  y  font  extrêmement  recomman- 
dées. En  conféquence  il  efiàça  cette  épître  du  nombre 
des  livres  canoniques.  Quand  on  lui  reprocha  Taudace 
qu'il  avoît  eue  de  faire  de  fa  propre  autorité  ce  rettaih 
chement  à  l'Ecriture  ;  il  ne  répondît  autre  chofe  ,  fin* 
iqu'il  le  voulolt ,  &  que  (à  volonté  devolt  tenir  lieu  de 
toute  raifon.  Ego  Martinus  Luther ,  fie  volo  ,  fie  ;«- 
heo  y  fit  pro  ratione  voluntas.  Quelle  arrogance  î 
(  a  )  Ce  fait  s'efi  paiTé  à  Caën  en  Normandie  en  I7^< 

va 
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va  confirmer  cette  vérité.  Une  famille  Calvinifte 
s  occupant ,  un  jour  de  dimanche  »  ï  faire  une  leo* 
tare  de  piété  \  une  voifine ,  auflî  Calvinifte  y  en* 
tra  dans  la  mailbn  »  &  s  affit  avec  les  autres  pour 
écouter  ce  qu'on  lifoit.  Après  qu  on  eut  lu  quel--i 
ques  pages ,  elle  s'écria  :  Mon  Dieu  ^  que  cela 
e/l  beau  !  on  voit  bien  que  c*ejl  VEfprit^ Saint 
qui  parle.  L'Efprit- Saint,  lui  dit -on?  vous  n'y; 
penfezpas.  Comment  y  répliqua- 1- elle  ^  efl-^ce  que 
ce  n^  pas  F  Ecriture  Sainte  que  vous  life^f  Hé 
iion^  lui  répondic-on,  ceftunehiftoire.  •  •  Ah  ^ 
je  me  fuis  trompée ,  y  ai  cru  que  c^étoit  la  Sainte 
Ecriture.  Le  gros  de  laflembiée  ne  pouflà  pas  les 
réflexions  plus  loin  ;  mais  une  des  Calviniftes; 
qui  éroit  préfente ,  en  fit  une  qui  paroît  bien  na<^. 
nirelle»  Voilà  ,  (è  dit- elle  ^  une  perfonne  qui  a 
pris  une  fimple  hiftoire  pour  l'Ecriture.  L'elprij! 
particulier  ne  lui  a  donc  pas  fait  difcerner  ce  qui 
eft  Ecriture  Sainte ,  de  ce  qui  ne  l'eft  pas.  Nos  mi-< 
niftres  nous  trompent  donc  quand  ils  nous  difent 
que  cet  elprit  particulier  ne  manque  jamais  de  nouf 
&ire  faire  ce  difcernement.  Mais  fi  nos  miniftrei 


ou  it6^,  La  perKbnne,  après  avoir  été  catéchifée  par  M« 
Jonyin  ,  alors  licencié  en  théologie ,  &  aiqaurd*hm  doo: 
teur  &  profeflèur  dans  runiverfité  de  Caën ,  fit  (on  abjura-; 
ôon  entre  les  mains  du  célèbre  M.  Vicaire ,  curé  de  la  pan 
roîiTe  de  âint  Pierre ,  dans  Téglife  des  rellgieuTes  de  Noé 
ire. Dame  de  Charité. 

z 
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nous  trompent  en  cela,  ils  pourroient  bien  nous 
tromper  dans  tout  le  refte;  Notre  religion  poui^ 
roit  donc  bien  n'être  pas  la  véiitable  ;  il  £iut  que 
je  me  fàfle  infbuire  ;  elle  le  fit.  On  lui  montra 
la  fauileté  du  Calvinifme ,  6c  elle  fit  ^  au  bout  de 
quelque  tems,  fbn  abjuration  publique* 

Il  eft  donc  inconteftable  que  l'efprit  particu* 
lier  ne  fait  pas  toujours  difcerner  les  livres  fainti 
d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Mais  je  vais  en** 
core  plus  loin  ,   &  je  veux  bien  ,  contre  l'évi- 
dence même  ,  accorder  pour  un  moment  à  nos 
adverfaires  qu'ils  {ont  toujours  afliirés  que  tel  li« 
vre  eft  un  livre  ùànt.  Je  leur  demande ,  qui  eft« 
ce  qui  vous  dirigera  dans  la  lechire  de  ce  livre! 
*Car  enfin ,  les  livres  (aints  ont  des  endroits  ob« 
fcurs  8c  difficiles  à  comprendre.  C'eft  faint  Piene 
qui  nous  Tenfèigne ,  en  nous  parlant  des  épttres 
•de  (aint  Paul  ;  &  ce  que  ce  prince  des  apôtres 
tious  enfèigne ,  notre  (ispérfence  nous  le  confirme 
tous  les  jours ,  6c  doit  le  confirmer  dans  l'elpiit 
des  Proteftants  mêmes.  L'Anabaptifle  »  par  esenh* 
pie ,  n'explique  point  ce  paflàge  :  Docete  omnes 
^gentesj  de  la  même  manière  que  le  fidt  le  Luthé- 
nen.  Cependant  tous  deux  s'autorifent  de  l'efptic 
paiticufier.  Mais  laiflbns-là ,  fi  l'on  veut  »  l'Ana- 
iniptifie  ;  &  reprenons  le  parallèle  que  nous  avons 
ûftituë  d'abord  entre  le  Luthérien  &  le  Cal- 
yinifte. 

Je  demande  au  Luthérien,  comment  entendez^ 
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TOUS  ce  paflàge  de  Jefus-Chrift  dans  l'Evangile: 
Hoe  efi  corpus  meum  ,  ceci  eft  mon  corps  ?  Je 
fentends,  me  dit- il,  dans  le  fens  réel  ;  &  cela 
%nifie  que  le  corps  de  Notre- Seigneur  eft  réel- 
lement préfent  dans  TEuchariftie.  (  Car  il  n'eft 
pas  inutile  de  remarquer  ici  que  les  Luthérien» 
leconnoiflènt,  comme  nous ,  la  préfence  réelle  de 
Jefos-Chrift  au  Ciint  facrement.)  Je  demande  en- 
fuite  au  Calvinifte  ,  comment  entendez-vous  ce 
pa%e  de  Jefus-Chrift  ;  Hoc  efi  corpus  meum, 
ceci  eft  mon  corps»  Je  l'entends,  me  dit- il,  dans 
le  fens  figuré }  &  cela  ne  fignifie  autre  chofe  fi., 
non  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  n'eft  qu'en  fi^ 
guie  dans  l'Euchariftie ,  mais  qu'U  n  y  eft  pas  réel- 
lement préfent.  Mais  vous.  Luthérien,  qui eft-ce 
qui  vous  dit  que  le  corps  de  Jefus-Chrift  eft  réel- 
fanent  préfent  dans  l'Euchariftie  î  Ceft  l'eftrit 
particulier.  Et  vous ,  Calvinifte ,  qui  eft-ce  qui 
vous  dit  que  ce  pal&ge  fignifie  que  le  corps  de 
Jefus-Chrift  n'eft  pas  réellement  préfent  dans  l'Eu- 
chariftie î  Ceft  l'efprit  particulier.  Voilà  donc  en- 
cote  un  efprit  particulier  qui  vous  trompe;  puifr 
qne  fut  le  même  objet ,  il  vous  dit  à  vous.  Lu- 
thérien ,  cela  efi;  &  à  vous .  Calvinifte,  cela  iCefi 
pas.  Si  ce  neft  pas  U  une  démonftration ,  je  n« 
^  plus  où  en  trouver.  D  eft  donc  clair  non- 
fculementque  les  Proteftants  n'ont  pas ,  mais  qu'ils 

ne  peuvent  pas  oAmt  avoir  l'unité  de  la  doM 
ttiae. 
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Voyons  maintenant  s'ils  feront  plus  heurcuf 
dans  Vunité  des  facrements.  Cet  article  ne  nom 
arrêter  pas  beaucoup  ;  puifque  pour  le  décider , 
a  ne  faut  que  la  moindre  teinture  de  la  dodnnc 
que  les  Luthériens  &  les  Calviniftes  enfeignent 
U-deflus.  Les  premiers  admettent  deux  facrements, 
le  baptême  &  Teuchariftie;  les  féconds  n  admet- 
tent que  le  baptême.  Nous  pourrions  montrer  à 
ceux-là  qu'en  retranchant  cinq  (acrements,  &à 
ceux-ci  qu'en  en  retranchant  fix  ^  ils  font  con- 
traires aux  pères  de  l'Eglife  ,  qui  en  ont  toujours 
reconnu  feptj  mais  cela  nous  meneroit  trop  loinj 
&  il  ne  s'agit  ici   que  de  leur  faire  voir  quea 
cela ,  comme  en  tout  le  refte  >  ils  n  ont  pas  ta- 
tr'eux  cette  unité  dont  nous  parlons  j,  puifquib 
fe  contredifent  les  uns  les  autres  fi  évidemment. 
Finiflbns  par  ce  qui  regarde  Tunité  du  paflo- 
rat.  Ici ,  il  faut  convenir  que  les  Proteûants  con- 
fervent  ï unité  jufquà  un  certain  point;  puifque 
les  Luthériens  &  les  Calviniftes  font  par&itemenc 
d'accord  entr*eux  dans  leur  révolte  contre  le  fou- 
reraîn  pontife ,  &  dans  l'horreur  qu'ils  ont  tous 
de  ce  premier  chef  de  TEglife  de  Dieu.  Oh  fur 
cela  ils  fe  réunifient  de  manière:  qu'il  lèroit  afo 
diflScile  de  dire  lefquels  des  uns  &  des  aunes  ont 
témoigné  plus  de  fiâreur  dans  les  efforts  qu'ik  ont 
faits  pour  renverfer  le  trône  pontifical  L'unique 
diiFérence  que  j'y  trouve ,  c'eft  que  Luther  &  les 
Cens  ont  commencé  la  fecoufFe  qu'ils  lui  ont  ^o^" 
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née ,  &  que  Calvin ,  avec  fes  feAateurs ,  la  fe- 
condé  de  (on  mieux.  Ni  ceux-ci,  ni  ceux-là  ne 
veulent  de  Tévcque  de  Rome  ,  &  n'ont  rien 
négHgé  pour  lui  arracher  la  thiare.  Mais  en 
cela  même,  quelle  variété  entr'eux  dans  le  fup-. 
plément  qu'ils  apportent  au  gouvernement  du 
pape!    ^  • 

Parmi  les  Luthériens  s  les  uns  ont  des  évêques  l 
les  autres  n'ont  que.  des  prêtres.  Les  Calviniftcs, 
au  contraire ,  ne  veulent  ni  des  prêtres  ,  ni  des 
évêques  \  &  parmi  les  uns*  &  les  autres  »  il  jr,  ir 
piefque  autant  de  manières  de  gouverner  les  égli^ 
fes  qu  il  y  a  d'églifes  difiîrentes  -,  ce  qui  montre 
qu'il  n'y  a  chez  eux  aucun  principe  S  unité  ^  par 
rapport  au  régime ,  au  gbuvernement ,  au  jpaC^ 
torat.  ».  •  .: 

Reprenons  tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 
Les  Proteftants  n'ont  aucune  unîtjj  ni  Vunité  dsins 
la  croyance  de  la  doâritie ,  ni  Vunhé  dans'  la  ré-^ 
ception  des  facrements  ,  ni  ïunité  dans  la  fou-^ 
mifiîon  aux  vrais  pafteurs.  Cependant  cette  triple 
mité  eft  eflenticUe  à  la  vraie  Eglife.  Donc  la  fin 
ciété  des  Proteftants  n'eft  pas  la  vraie  Eglife  de 
Jefus-Chrift.  Au  contraire ,  l'Eglife  Romaine  a 
cette  triple  unité  y  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut.  Elle  a  donc  »  &  elle  a  feuh  la  pre* 
«niere  note  qui  convient  à  la  véritable  Eglife. 

Soyez  à  jamais  béni  »  Seigneur  ^  de  nous  avoir 
placés  dans  cette  unique  borgerie  qui  ne  recon- 

Zuj 
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noîc  qu  un  unique  paftair  :  Unum  avile  &  uma 
fofloT.  Ne  permettez  pas  que  nous  en  fortions 
jamais  ,  &  &ites  aux  brebis  errantes  qui  en  font 
ibrties  »  la  grâce  d  y  rentrer  au  plutôt  ;  afin  qae 
B  ayant  tous  qu  un  pafteur  en  ce  monde  ,  nous 
n  ayons  tous  un  jour  quun  feul  chef  dans  le  ciel« 
où  nous  conduife  le  Père  ,  le  Fils  &  Je  Saine* 
Efprit.  Âinfi  foit*iL    ^ 


CONFÉRENCE  DOUZIÈME, 

Contre  Us.  Hérétiques. 

Lis    TROIS    D£KHI£|IES    NOTES    DE   LA 

VRAIE  Eglise  de  Jesus-Christ. 

■ 

Si  EçcUJîam  non  audUrit^  fit  tihi  ficui  Ethmcus. 
S'il  n'écouta  pas  TEglifê,  regardez -le  comme  un  Payeo. 

^^o'e^T«CS  que  Jefiis-Cfarift  nous  fidt  enteor 
ètt  ici  dans  le  parallèle  qu'il  établit  entre  ceux 
qui  n*écoutént  pas  TEglifè  &  les  Payens  ?  Ceft 
que  comme  ceux -^  ci  n'entreront  jamais  dans  le 
ciel  9  s'ils  n  embraflènt  la  religion  du  vrai  Dieu; 
ceux- là  n'y  '  entrercMit  jamais  non  plus  5  slls  ne 
rentrent  dans  le  &in  de  TEgliiè ,  dont  ils  ont  b 
snallieur  d'être  f^p vés.  Il  ne  dent  qu  a  eux  de  vw  le 
tort  qu  ont  eu  leurs  pères  de  s*anaclier  de  fon  fein  i 
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^  le  tort  qu  ils  ont  eux-mcmes  de  ne  s'y  pas  réu- 
nir. En  effet  la  vraie  Eglifede  Jefus-Chrift  a  des 
notes  auxquelles  il  eft  impoffible  de  la  méconnoî'* 
tre  ;  &  ces  notes  ,  qui  fe  trouvent  dans  FEglife 
Romaine  y  ne  fe  trouvent  point  dans  la  fbciété  des 
Proteftants.  Nous  l'avons  fait  voir  dans  la  dernière 
Conférence ,  par  rapport  à  ïimité.  L'Eglife  Ro-^ 
inaine  eft  une  ^  &  la  prétendue  réforme  ne  Teft 
pas.  Ne  revenons  point  fur  cet  article  qui  eft  fu& 
fifàmment  prouvé- 

Pafibns  aux  trois  autres  qui  ne  le  (ont  pas  en« 
corc  j  faifons  voir  que  l'Eglife  Romaine  eft  y^i/z*- 
te  y  qu'elle  eft  unîverfelle  ^  qu'elle  eft  apoJloUque  y 
&  que  l'églifê  des  Proteflants  n  eft  rien  de  tout 
cela.  Voilà  ce  qui  va  nous  occpper  a^ijourd'hui. 
Commençons  par  implorer  l'aftiftance  du  clcL  £*£- 
glife  félicite  la  très-rfàinte  Vierge  du  bonbeut 
qu  elle  a  eu  de  détruire  toutes  les  héréAes  dans  le 
monde  {a).  Félicitons -l'en  à  (on  exànple^  ^  lui 
difons  avec  Tange  :  Av^'Maria^ 

N'a  t  ts  nd e  z  pas  de  noas\  mes  fireres ,  quand 
fious  difons  que  l'Eglife  Romaine  eft  ùipie,  que 
nous  entreprenions  de  prouver;  que  tous  les  mem* 
ores  qui  la  coinpofent  ^yent  acquis  la  uinteté  ; 


■    I    ■■      [    I  I   II       mmr'mmmm 
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(a)  Gaude^  Maria  Virgo^  cunSas  hétrefes  /ota  în* 
urmîfti  in  univefjb  munda.  Es  o£  panro  B.  Jt«  V.  il 
Bcinîafio  Rofluiio. 
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rexpërience ,  hélas!  ne  nous  monrreroic  que  trop  le 
contraire.  Aufli  n'avons -nous  garde  de  foutenît 
une  fâulTeté  iî  palpable  ^  nous  (biuenons  même  qae 
l'Eglife  eft  eifenciellemant  compofée  de  juftes  & 
de  pécheurs. 

Toures  les  métaphores  {bus  lefquelles  Jefus- 
Chrift  nous  repréfente  fon  Eglife  dans  TEvangilc 
en  (ont  des  preuves.  Il  nous  la  repréfente  tantôt 
fous  la  figure  d'une  bergerie  où  il  y  a  des  bre* 
bis  faines  &  malades,  &  tantôt  fous  celle  d'ane 
aire,  où  il  fe  trouve^de  la  paille  mêlée  avec  le 
froment;  ici  fous  la  figure  d'un  champ  où  1  yvraie 
croît  avec  le  bon  graiti  ;  la  fous  celle  d'un  iilet 
qui  contient  de  bons  Se  de  mauvais  poiflTons.  Ce 
n'eH  oûe^d^ns  rÈgliferdu  ciel  qu'il  ne  fe  trouvera 
plus  de  femblables  mêlanees  s  mais  dans  celle  de 
la  terre ,  on  doit  s'attendre  à  voir  les  bons  mêlés 


avec,  les  .'michans. 


C  eft  dSonc  en  pure^  perte  qu*un  écrivain  aflci 
moderne  vient  s*ècrier  jun"  ton  d'enthoufiaffe  : 
«e  O  admirable  étendue  dt  VEt^Gfe  !  eUe  con^ 
3»  tiem  tQ}is,  les  jujies  de  la  terre  &  tous  Us 
9  ilus^u  ciel  ».  Cette  propofition  qui  fcmble 
fite  ppji^r  étendre  TEglife ,  n'a  pour  bot  que  Je 
fa  reflreindre  &  de  lui  donner  des  bornes  beau^ 
Wnjr  plurérroites  qae^ne  le  font  celles  que  Je- 
ftis-jChrifl  lui  a  données.  AufC  l'Eglife  a-t-elle 
condamné  cette  doâtsne  qei  «  en  effaçant  les  pé^ 
cbeurs  du  nombre  des  membres  4e  cette  EglîTe» 
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h  rend  par -là  eflentiellement  invifible ,  &  ren-« 
verfe  conféquemmenc  cous  les  defleins  de  Jefus-* 
Chrift.  Nous  n'avons  donc  garde ,  encore  une  fois  » 
de  prétendre  que  TEglife  Romaine  foie  tellement 
fainte,  quil  ny  ait  aucun  de  (es  enfants  qui  ne 
foit  faint.  En  quel  (ens  lui  donnons*nou$  donc 
ce  glorieux  tine  ?  Le  voici, 

L'Eglife  Romaine  eft  fùnte  »  dans  (on  auteur , 
qui  eft  Jefus-Œrift  \  dans  fes  auteurs  fubalter- 
nés,  qui  (ont  les  apôtres;  dans  (es  martyrs,  dans 
fes  autres  principaux  membres  »  dans  (à  doârine, 
dans  (es  (àcrements  :  reprenons. 

Jeliis-» Chrift 9  Fauteur  principal,  ou  plutôt  lu--  {«.sainteté. 
nique  auteur  de  la  véritable  Eglife,  eft  le  faint  des 
iàintspar  excellence,  la  fainteté  eifentielle,  le  vrai 
principe  de  toute  fainteté  \  les  apôtres  qui  ont  été 
fous  Jefus*  Chrift  les  auteurs  fubakemes  &le$  pre- 
miers fondateurs  de  TEglifê  étoient  des  faints  du 
premier  ordre  ;  les  martyrs  (ans  nombre  qui  dans 
tous  les  fiedes  ,  &  fur*  tout  dans  les  trois*  pre**^ 
nûers ,  ont  figné  la  religion  de  leur  fang ,  étoient. 
des  faints ,  &  de  graqds  faims.  La  vraie  fainteté 
confifte  dans  la  charité  qui  peut  être  plus  ou  moins 
gmnde.  Or ,  il  n  y  a  point  j  comme  nous  Tap- 
prend  Je(us* Chrift  mème^  de  charité  plus  grande, 
plus  fublime ,  plus  héroïque  que  celle  qui  porte 
\  doonet  (à  vie  pour  celui  qu'on  aime  (a);  tels 


(a)  JUa^onm  UlcXoncm  rumo  haiet  ^  quàm  ui 


ont  été  ceux  dont  nous  parlons.  Us  ont  tous  dcmné 
leur  vie  pour  Jefus*Chcift ,  &  prefque  tous  l'ont 
donnée  dans  les  plus  horribles  fupplices.  Si  quel(]ae- 
fois  ils  obtenoient  la  couronne  paf  une  proiiipte 
mort  9  le  plus  (buvent  il  la  leur  fàlloit  acheter 
par  une  mort  d'autant  plus  cruelle  qu  elle  étoit 
plus  lente.  Il  femble  qu  on  chercha  moins  à  les 
ùite  mourir ,  qu'à  prolonger  leur  vie ,  afin  de  mul- 
tiplier leurs  tourments.  Or  ,  ces  généreux  atble* 
tes  étoient  tous  membres  de  TEglife  Rom^ise» 
Leur  fang  qui  atteftolt  la  vérité  de  la  religion  ^ 
n  arteftoit  pas  moins  la  fainteté  de  l'Eglift  Ca* 
tbolique  »  dont  ils  fe  faifoient  gloire  d*ctre  les 
enfans. 

Tels  furent  les  Clément  &  les  Anaclet  ,  le$ 
Juftin  [&  les  Irénée ,  les  Ignace  6ç  les  Polycacpe*} 
tels  furent  des.  millions  d'autres.  Un  d'entr'eux, 
£unt  Hyppolite  >  qui  avoit  vécu  dans  le  rchifine 
des  Novatiens ,  déclara  ^  en  allant  au  fupplice , 
qu'il  mouroit  enfimt  de  rEglifè  Romaine.  Ce  nefi 
point  à  Novat  qu'il  faut  s'attacher  y  s'écria-t-il» 
4*ejl  à  rE^fe  de  Rome» 

Le5  martyrs  ne  font  pas  les  feuls  qui  (è  (oient 
fandtifiés  dans  TEglife  Romaine.  Outre  ces  héros 
Chrétiens  y  combien  de  millions  d'aune  »  det 
quels  on  peut  dire  que  le  martyre  leur  a  oianqué 


nnîmam  fuani  pcnai  fulspro  amicis  fuis.  Sowàs  tj, 
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plarôc  qu'ils  n*ont  manqué  au  martyre ,  &  qui  ft 
font  dédommagés  du  martyre  de  fàng  qu  ils  n'ont 
pas  eu  occaûon  de  foufiir,  par  le  long  &  peut" 
ctre  plus  pénible  martyre  d  une  vie  laborieufë 
&  pénitente?  Tels  furent  les  Athanafe  &  les  Ba» 
fie  y  les  Grégoire  &  les  Jérôme  ,  les  Ambroiiè 
,&  les  Auguftin.  Or ,  ces  grands  hommes ,  que  lef 
Proteflants  mêmes  font  obligés  de  révérer ,  à  rai- 
fon  de  leur  éminente  fainteté^  furent  membres  de 
lïglife  Romaine. 

Que  ne  dirions-nous  pas  de  tant  d'autres  qui; 
âaos  différents  pays  &  dans  diâerentes  conditions; 
furent  des  modèles  de  la  fainteté  la  plus  parfaite? 
On  en  compteroit  des  millions ,  ou  plutôt  on  ne 
les  compteroit  pas  ^  tant  leur  multitude  eft  pro« 
digieuiè.  Combien  de  roii  &  de  reines  fur  le  trô- 
ne^ combien  de  religieux  &  de  religieufès  dans 
fe  cloître ,  combien  de  vertueux  époux  &  de  faiti» 
tts  époufês  dans  le  mariage?  Mais  toutes  ces  pev« 
fonnes  fe  firent  gloire  d'être  membres  de  l'Eglift 
Cadiolique,  ils  croyoient  ce  que  nous  croyons; 
^  pratiquoient  ce  que  nous  pratiquons*  Comme 
iious,  ils  invoquoient  les  faints^  ils  receVoiént  les 
ûcrements,  ils  fe  glorifioient d'être  enfants  de  cette 
%life  Romaine  que  nous  nous  glorifions  dWoir 
p>or  mère.  Elle  eft  donc  fainte ,  cette  Eglife  Ro« 
^ne,  dans  fes  principaux  membres. 

£Ue  eft  encore  fainte  dans  fa  doârine.  Rien 
^s  cette  doârine  qui  ne  foit  digne  de  Dieu  ; 


I 
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qui  ne  coiiduife  à  Dieu  ,  qui  ne  foie  propre  à 
nous  détourner  de  tout  ce  qui  peut  nous  éloigner  it 
Dieu.  Quoi  de  plus  capable  de  nous  porter  à  la 
fainteté,  que  la  doArine  de  cette  Eglife  fur  lu- 
tilité  des  bonnes  œuvres  ,  fur  l'invocation  des 
ûints ,  fur  le  célibat  des  prêtres  ?  Les  Proteftants 
eux-mêmes  (ont  obligés  de  convenir  que  tout  cela 
Venfeignoit  autrefois  par  les  pères  des  cinq  ou& 
premiers  fiecles. 

Enfin  TEglife  Romaine  c&fainte  dans  fes  &- 
crements.  Il  n'en  eft  pas  un  qui  ne  foit  propre  i 
nous  procurer  cette  fainteté  que  Dieu  dan'iande 
^de  nous.  Examinons-les  lun  après  l'autre ,  &  nous 
•en  conviendrons.  Le  baptême  eft  le  premier  moyen 
•que  Dieu  a  inftitué  pour  nous  rendre  (kints.  Il  ef- 
face en  nous  le  péché  originel  >  il  nous  fait  Chré- 
tiens &  enfants  de  Dieu  \  il  nous  rend  la  juftice 
primitive ,  perdue  par  le  péché  de  notre  premier 
{>ere ,  &  par  la  grâce  qu'il  nous  donne  y  il  nous 
*iâit  faire  le  premier  pas  vers  la  (àinteté.  La  conr 
firmaiion  nous  fait  croître  &  nous  fortifie  dans  h 
vie  nouvelle  que  nous  avons  reçue  au  baptême 
Far  le  baptême.  Dieu  nous  a  adoptés  pour  fes 
enfants  ;  par  la  confirmation  »  il  nous  choifit  pour 
fes  (bldats ,  &  nous  fournit  des  armes  propres  a 
nous  défendre  contre  les  attaques  des  ennemis  ^ 
notre  falut.  \Uuchanflu  nous  fournit  la  nourri 
ture ,  dont  nous  avons  befbin ,  pour  conferver  la 
vie  de  la  grâce  >  &  nous  fait  croître  de  |out  ea 
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jour  dans  la  (aînteté.  La  pénitence  nous  fournit 

des  remèdes  contre  les  maladies  fpiricuelies  que 

nous  avons  concraâées  »  &  nous  ferc  de  préferva^ 

df  contre  les  maladies  futures^  qui  pourroient  ou 

dirninuer  en   nous  »  ou  détruire  entièrement  la 

làinteté.  Wextrême-onâion  nous  fortifie  dans  le 

dernier  combgt^  où  l'ennemi  redouble  fes  e£Forts 

pour  nous  empêcher  de  perfévérer  dans  la  fain*- 

teté.  L'ordre  donne  aux  miniftres  du  Seigneur  & 

la  fainteté  perfonnelle  dont  ils  ont  befoin ,  pour 

remplir  dignement  leurs  fondions  ^&  le  pouvoir  de 

conférer  la  fainteté  aux  fidèles  qui  font  confiés  à 

leurs  foins.  Le  mariage  donne  aux  époux  qui  le 

connraâent,  &  la  grâce  d'acquérir  la  fainteté  con« 

jugale ,  &  le  moyen  de  conduire  leurs  enfants  l 

la  fainteté  »  en  les  élevant  dans  la  crainte  de 

Dieu.    .  ' 

Quoi  de  plus  fâint  que  tant  de  moyens  que 
l'Eglife  Romaine  a  reçus  de  fon  divin  époux^  Se 
qa  elle  employé  à  fandifier  ^  s'ils  le  veulent ,  tous 
ceux  qui  la  compofent;  à  fandifier  les  chefs  & 
les  membres  de  ce  corps  myftique  ,  à  fàndtifiec 
les  pères  &  les  enfàns  de  cette  nombreufe  famil- 
le, à  fanâifier  les  pafteurs  &  les  brebis  de  ce  pré- 
cieux troupeau  ? 

L'Eglife  Romaine  eft  donc  fainte  en  toutes  les 
manières  dont  elle  peut  l'être.  Sainte  dans  fon 
chef  principal  3  qui  eft  le  faint  des  falnts  par  ex- 
cellence j  fainte  dans  fes  chefs  fubalternes  qui  fù-i> 
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tent  des  faines  du  premier  ordre  ;  /(ùnte  dans 
tes  principaux  membres ,  donc  pluiieurs  répandi- 
rent leur  fang  pour,  la  défendre ,  &  dont  les  au- 
très  riiluftrerent  par  les  plus  émmentes  vernis; 
fainte  dans  fa  doârine ,  qui  ne  contient  rien  qui 
ne  foit  propre  i  porter  les  hommes  à  la  fainceté^ 
Jointe  en^n  dans  fès  (âcrements,  qui  (ont  d'excel- 
lents moyens  de  fandrification.  Après  cet  expofé 
àt  la  fainteté  de  TÉglife  Romûne ,  paffons  à  la 
fbciété  des  Proteftants  ;  Se  voyons  û  nous  y  trou- 
vêtons  la- même  choie* 
La  fodéié      Ah }  mes  frères  y  quelle  différence ,  ou  plutoti 

untsnVftMi  T*®'  contrafte  entre  la  première  &  la  féconde  ! 

^^^  Paflèr  de  TEglife  Romaine  à  la  prétendue  réfor- 
me 9  c  eft  pailèr  du  blanc  au  noir ,  de  la  lumière 
aux  ténèbres,  de  la  (àinteté  au  péché.  Le  détail 
fiiivant  nous  en  convaincra  s  mais  avant  dy  en* 
tier  ^  il  efl  bon  de  prévenir  une  objeâion  que  les 
Froteffamts  ne  manqueront  pas  de  nous  Êdre. 

En  parlant,  diront- ils  ,  du  chef  principal  & 
(des  chefi  fubalternes  de  votre  Eglifè ,  dont  le  pie* 
mier  a  été  la  (àinteté  même,  &les  autres,  de  très- 
grands  (aints ,  vous  parlez  pour  nous  aufS-bien 
que  pour  vous,  puifque ,  comme  vous,  nous  tt* 
connoiiibns  Jefiis-Chrift  pour  le  premier  cheft 
&  les  apôtres ,  comme  ayant  été  (bus  lui ,  les  pre 
saiers  fondateurs  de  notre  Eglife.  A  cela  nous  nV 
vons  qu'un  mot  à  répondre;  c'eft,  MeflSeurs^  que 
Sefiis-Chrift  &  les  apôtres  que  vous  avouez  avotc 
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été ,  l'un  le  chef  principal ,  &  les  autres,  1^  chefs 
(ubalcernes  de  TEglife  Romaine ,  ne  le  font  point 
du  tout  de  votre  prétendue  réforme.  En  efiètj 
cette  Eglife  Romaine  ,  établie  par  Jefas-Chrift 
&  par  les  apôtres ,  n  a  fubfîfté ,  lèlon  vous ,  que 
jusqu'au  cinquième  ou  fixiéme  fiecle.  Or ,  la  vo* 
tre  n  eft  venue  que  dans  le  feiziéme  ;  voilà  donc 
au  moins  dix  fiecles  d'intervalle  entre  Tune  &  l'ao- 
tre.  Quel  rapport  7  a-t»il  entre  detix  religions  » 
dont  Tune  n  a  paru  que  mille  ans  après  la  de& 
tmâion  de  la  première  } 

Vos  auteurs ,  vos  vrais  auteurs  font  Luther  Se 
Calvitu  Voilà  vos  maîtres ,  voilà  vos  chefs ,  voilà 
ceux  à  qui  vous  êtes  redevables  &  du  nom  que 
vous  portez.  &  de  la  réforme  que  vous  profeflêz» 
te  de  l'horreur  que  vous  avez  d'une  Eglife  qui 
vous  a  chaffés  de  fbn  fèin  y  ou  plutôt ,  qui  vous  a 
vus  avec  douleur  vous  en  arracher  malgré  elle  » 
&  qui  fans  ceiiè  vous  tend  les  bras  pour  vous  en* 
gager  à  y  rentrer.  Non ,  ce  n'eft  que  jufqu  à  Lu- 
ther &  Calvin  qu'il  faut  remonter  pour  trouver 
les  premiers  chefs  des  Protefbnts.  Or,  ces  che& 
étoient-  ils  des  faints  f  Ah  ,  mes  fireres ,  quelle 
quefUon  !  c'efl  bien  dans  de  tels  honmies  qu'il  faut 
chercher  la  fainteté.  Mais  pour  que  nos  adverfki* 
'es  ne  nous  accufent  pas  de  nous  livrer  aux  préju-* 
gés  du  papifme  ^  &  de  calomnier  ceux  qui  ne 
feofènt  pas  comme  nous  j  remontons  à  l'époque 
de  la  réparation  des  Proteflants  d'avec  l'Eglifè 
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Romaine  »  &  n  avançons  fuc  cela  que  ce  qui  A 
de  notoriété  publique. 

Vers  le  commencement  du  (èiziéme  fiecle ,  en 
15 17  ou  environ,  le  pape  Léon  X  ayant  publié 
des  indulgences ,  pour  exciter  les  fidèles  à  fe  léo- 
nir  contre  le  Turc  (a),  dont  les  armées  foimi- 
dables  menaçoient  toute  la  chrétienté  ,  chargea 
les  religieux  Dominicains  de  prêcher  ces  indulgeo* 
ces  en  Allemagne.  Luther,  irrité  quon  eût  pté- 
fëré  pour    cet  emploi  l'ordre  de  faint  Domini- 
que à  celui  de  faint  Auguftin ,  dont  il  étoit  mem^ 
bre,  éleva  publiquement  fa  voix,  &  prêcha  for* 
tement  contre  Tabus  des  indulgences.  Si  Luthet 
s'en  étoit  tenu -là,  c'eut  toujours  été  un  mal,  mais 
un  mal  beaucoup  moindre ,  ôc  auquel  on  auioit 
pu  donner  quelqu'apparence  de  bien.  En  efièc,  en 
ce  tems-là  certaines  gens  abufbient  des  indulgen- 
ces ,  qui  n'en  étoient  pas  moins  (kintes  en  elles» 
mêmes.  On  abufè  tous  les  jours  de  Técricure  & 
des  facrements ,  fans  que  ces  abus  prennent  rien 
fur  la  fainteté  des  facrements  &  de  l'écriture  ;  mais 
de  quoi  n'eft  pas  capable  une  baflè  jaloafie ,  quand 
elle  s'eft  une  fois  emparée  du  corar  de  l'homme? 
A  peine  cette  paflîon  eut^elle  engagé  Luther  à 


(a)  Quelques-uns  ajoutent,  &  à  contribuer  àlacon(^ 
truâion  de  la  magnifique  égUlê  de  fidnt  Pierre  du  Va* 
dcan  y  commencée  par  Con  prédécefleur  Jides  IL  Les  deux 
motifs  ont  pu  être  réunis  enlêmble. 
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faire  ce  premier  pas,  qu'il  tomba  d'abîme  en  abî- 
me, jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  jette,  prefque  (ans  s«n 
appercevoir,  au  fond  d'un  précipice,  dans  lequel, 
dix  ans  auparavant ,  il  n'eût  jamais  cru  devoir  fe 
trouver. 

En  effet ,  de  l'abus  des  indulgences  Luther  pailà 
aux  indulgences  mêmes.  D'abord,  il  n'avoir  atta* 
que  que  le  mauvais  ufage  qu'on  en  fàifbit^  bien^ 
tôt  il  en  attaqua  la  fubftance.  On  lui  repréfenta 
que  les  indulgences  étoient  utiles  aux  âmes  du  pur-* 
gatoîre  ;  il  attaqua  l'exiftence  du  purgatoire.  On 
lui  dit  que  les  indulgences  étoient  autorifées  pat 
le  fouverain  pontife  ;  il  attaqua  le  pouvoir  du  fou- 
verdn  pontife.  On  lui  remontra  que  les  indulgent 
ces  avoient  été  pratiquées  par  les  faint^  pères,  corn-» 
me  le  montroit  la  tradition  ;  il  attaqua  les  faints 
pères  &  la  tradition  dont  ils  fi>nt  les  témoins.  On 
lui  fit  voir  que  les  conciles  &  toute  l'églife  juC* 
tifioient  la  pratique  des  indulgences^  il  attaqua 
toute  l'églife  &  la  plupart  de  (es  conciles  (a)i 
Cependant  on  doit  convenir  qu'il  n'en  vint  pas 
^  U  tout  d'un  coup.  Quelques  remords  lui  firent 
entrevoir  le  précipice  où  fes  égarements  alloient  le 
conduire ,  &  il  faut  avouer  que  fa  phrénéfîe  pa- 
rut avoir  dans  fes  commencements  quelques  lu^ 

(a)  Je  dîs  la  plupart,  des  conciles  y  parce  que  Lu-^ 
ther  parut,  &  (es  (êdateurs  paroiflënt  encore  refpeâer  le^ 
quatrf  pruniers  coDçile$  généraUXk 

Aa 
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cides  intervalles*  Ce  fut  (ans  doute  dans  an  <ie 
ces  heureux  moments  dune  falutaiie  inquiécudei 
qu'il  écrivit  au  pape  ,  à  peu  près  dans  ces  ter^ 
mes  (a)  :  «  Saint  père,  fi  je  me  fuis  trompé^ 
»  me  voilà  tout  prêt  à  rétraâer  mes  fentiménts; 
»  Je  (bumets  ma  doârine  aux  lumières  de  votre 
9  fainteté.  Tout  ce  qu'elle  condamnera  ,  je  le 
9  condamne  par  avance  ;  tout  ce  qu  elle  approu- 
9  vera  ,  je  l'approuve  >  &  le  (kint  fiege  n'aura 
9  point  d'en&nt  plus  fournis  que  Luther  y>.  Tout 
cela  eft  fort  beau  »  mais  de  deux  chofes  l'une,  ou 
ces  pcoceftations  ne  furent  qu'hypocriHe,  oufiel^ 
les  furent  finceres  dans  ce  moment  là ,  du  moins 
ne  firtent- elles  pas  de  longue  durée,  La  fuite  va 
le  faire  voir. 

Léon  X ,  voyant  que  Luther  promettoit  de  fe 
xénaâer ,  mais  ne  fe  rétraâioit  point  >  condamiHj 
par  une  bulle  ,  quarante- trois  des  propotiticos 
qu'il  avoit  avancées.  Voilà  Tépoque  du  déchaîne- 
ment de  l'héréfiarque;  il  fait  brûler  publiquement 
à  Wittemberg  Ja  bulle  que  le  pape  avoit  portée 
contre  lui  à  Rome.  «  Il  m'a  excommunié  > 
9  dit-il ,  je  l'excommunie  à  mon  tour.  Ce  n  cft 
9  point  contre  le  Turc,  continue -t- il,  "qu'il  feat 
P  prendre  les  armes,  c'eft  contre  le  pape.  11  ne 
»  cite  devant  lui  pour  rendre  compte  de  ma  doc- 
»  trine.  Hé  bien  ,   j'irai  à  Rome  lui  en  rendre 

(a\Lz  lettre  eS  datée  du  Dim.  de  la  Ton.  .ifxS* 
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•  compte;  mais  ce  fera  à  la  tête  de  vingt-cinq 
9  mille  hommes  qui  lui  apprendront  à  refpeâet 
a»  un  doâeur  tel  que  Luther  ».  Ce  qui  le  fait 
parler  de  la  forte ,  c  eft  que  Frédéric  >  éleâeur  de 
Saxe  »  venoit  de  le  prendre  (bus  fa  proteâion. 

Depuis  ce  tems-là ,  ce  furieux  ne  mit  plus  de 
bornes  à  fès  emportements.  Tous  les  jours  nou<- 
velles  indignités  contre  le  fbuverain  pontife;  tous 
les  jours  nouveaux  blafphêmes  contre  le  faint  fié* 
ge.  Dès  le  commencement  il  avoit  appelle  de  la 
IniUe  au  futur  concile  ;  &  c'eft ,  après  Pelage  & 
Michel  de  Céfène,  le  premier  qui  fè  fbit  porté  ap« 
pellanc  d'une  bulle  dogmatique  au  concile  géné« 
ni  \  mais  dans  le  tems  dont  nous  parlons  ^  Se  encore 
plas  dans  la  fuite ,  il  fe  moqua  du  concile  aufli 
bien  que  du  pape  »  &  montra  le  mépris  fouve^i 
nin  quil  faifbit  de  Tun  &  de  lautre.  Ayons  la 
patience  de  1  entendre  encore  quelques  inftans  ;  & 
oe  foyez  point  furpris ,  mes  fireres  »  fi  j  employé 
ici  les  expreffîons  baflès  &  triviales  qu  a  employées 
I-uther  \  cela  peut  fërvir  à  Eure  connoître  le  per- 
fonnage. 

«  Si  j'érois  maître  de  l'empire ,  dit-il  dans  un  de 
fcs  écrits,  (où  ira- 1- il  avec  un  û  beau  début?) 
»  fi  j*étois  maître  de  l'empire ,  je  ne  ferois  qu'un 
»  paquet  du  pape  &  des  cardinaux.  Je  les  jet- 
»  terois  tous  dans  le  petit  fofTé  de  la  mer  de  Tof- 
*  cane.  Ce  bain  les  guériroit  de  tous  leurs  maux; 
ft  Jen  prends  Jefus-Chrift  à  témoin.  •  •  9  Qiie 

Aaij 
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fait  le  faint  nom  de  Jefus--  Chrîft  dans  une  phiafe 
iiu(fî  puérile,  aufllî  bouffonne  &  auffi  impie  que 
celle-là? 

Ailleurs  il  dit  en  termes  exprès  :  «  Je  voudrois 
»  pouvoir  attaquer  la  préfence  de  Jefus-Chrift 
9  au  fàint  facrement,  ne  fût-ce  que  pour  faire 
30  dépit  au  pape  &  aux  cardinaux.  Mais  comme 
»  les  paroles  de  Jefus-Chrift  fur  cet  article  font 
3»  trop  claires  pour  y  contredire ,  je  me  fuis  avifé 
V  d'attaquer  la  tranfubftantiation  ,  afin  de  ne  pas 
9  parler  comme  eux  a>.  Excufez-moi,  mes  chns 
auditeurs^  fî  je  relevé  tant  d'inepties  &  d'impiétés. 
Je  ne  le  fais  que  pour  crayonner  le  portrait  de 
ce  chef  de  la  prétendue  réforme*  Soutenez  votre 
patience  encore  quelques  moments ,  pour  entendre 
le  dernier  trait  par  lequel  je  vais  finir  fbn  tableau. /e 
hais  le  pape  plus  que  le  diable  ,  dit -il  dans  an 
de  fts  ouvrages.  Luther  avoit,  comme  remarque 
M.  BofTuet,  fort  fréquemment  à  la  bouche  &fous 
fa  plume  ce  mot  de^  diable  (^z).  On  n'a  pas  lieu 
d^en  être  furpris  \  il  avbic  eu  cet  efprit  impur  poor 
maître  &  pour  docteur  »  &  c'eft  lui-même  qui 
nous  apprend^  cette  anecdote   (A).  Ua  tel  dîf- 


la)  Luther  prononce  le  mot  de  diable  quinze  fois  en 

quatre  lignes  dans  (on  ouvrage  contre  les  conciles;  &on 

je  coftipte  cent  quarante*  fix  fois  dans  un  petit  cent  ^'il 

compofa  contre  le  duc  de  Brunfwîch. 

.  (^ }  L'anecdote  du.  diabk  ,  o^itie  de  Sja&et  %  Ce  & 
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cîple  ne  pouvoir  guère  manquer  de  faire  de  ra^ 
pides  progrès  fous  un  tel  maîrre  ;  auflî  en  fit-*  il 
de  bien  prompts. 

Dans  un  de  Tes  livres  il  avoue  qu'il  ne  pouvoir 
fe  palier  de  femme.  Ce  fut  ce  qui  l'engagea ,  après 
avoir  dit  la  meflè  pendant  vingt  ans  ,  à  quitter 
Ton  cloître  ^  à  fe  dépouiller  de  fon  habit ,  à  en^ 
lever  de  fbn  couvent  une  religieufe  profeflè,  nom* 
mée  Catherine  Borée ,  à  fe  marier  publiquement 
avec  elle  (a)  en  1524  ,  &  à  en  avoir  dans  la 
fuite  plufieurs  enfans.  Voilà  Luther ,  ou  plutôt ,  ce 
n'en  eft-là  qu'une  partie;  car  ce  tableau  ne  le  re- 
préfente  que  de  profit  Pour  le  voir  de  face ,  il 
faudroit  lire  un  endroit  des  Variations  où  M.  fiof^ 
fuet  le  peint  en  grand  &  au  naturel  ;  encore  ce 
prélat  avoue -t- il  que  pour  ne  pas  choquer  la  vue 
des  fages  leâeurs  ,  il  a  été  obligé  de  ne  pas  ap« 
pefantir  fon  pinceau ,  &  d'afFoiblir  notablement 
les  nuances.  Nous  n  en  avons  donc  fait  ici  qu'une 
légère  ébauche  ;  mais  elle  eft  plus  que  fuffifante 
pour  nous  autorifer  à  demander  fî  Ton  peut  ap- 


puis (es  ouvrages  imprimés  de  (on  vivant ,  6c  dans  une 
ficonde  édition  Imprimée  après  &  mort.  Je  comprends 
bien  que  depuis,  la  honte  a  pu  in(pirer  à  quelques  Lu- 
diériens  de  retrancher  un  aveu  û  humiliant  ;  mais  les 
piemiers  monuments  fîibfiâent,  &  il  s'en  trouve  encore 
^  exemplaires. 

(a)  Voyez  la  note  a  lafin  de  la  Conférence , -fiic  les 
fuites  du  mariage  de  Lucber. 
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peller  faint  un  homme  de  ce  caraâere  ,  &  fi  U 
réforme  qui  a  un  tel  auteur  eft  une  religion  faio- 
te.  Mais  comme  Calvin  (a)  fiit  le  principal  chef 
de  la  réforme  en  France,  il  mérite  bien  quon  ea 
dife  un  mot  dans  ce  lieu. 

Figurez- vous,  mes  frères,  un  homme  qui, d'a- 
bord chanoine,  &  enfuite  curé  dans  le  diocèfede 
Noyon  ,  contraint  de  quitter  fa  patrie  pour  des 
raifbns  que  nous  dirons  ailleurs ,  erra  dans  divers 
lieux ,  &  y  prit  le  goût  des  nouveautés  qui  com- 
mençoient  à  fe  répandre  (^)  ;  un  homme  qai, 
voulant  fe  faire  un  nom  &  devenir  chef  de  feâe, 
attaqua  la  préfence  de  Jefus-Chrift  au  (àint  fa- 
crement ,  &  débita  plufieurs  autres  erreurs  conr 
traires  à  la  doârine  de  l'Eglife  Romaine;  un  hom- 
me qui ,  après  avoir  foulevé  les  citoyens  de  Ge- 


^  (a)  Jean  Œauvln  fut ,  pour  un  crime  énorme,  con- 
damné au  feu  y  &  n'obtînt  que  par  l'interceffion  de  ùm 
évéque  le  changement  de  cette  peine  en  celle  du  fouet, 
de  h  fleur  de  lys  &  du  bannHfement.  Une  vîUe  où  ù^ 
TÎn  voulut  dans  la  fuite  introduire  (es  erreurs ,  fit  venir  de 
NoYon  les  extraits  du  grefiè  oà  cette  ïêntence  t&  portée. 
Un  membre  de  cette  maifon  de  ville  afiûre  avoir  ea 
Tade  en  maîn  6r  Tavoir  lu.  Voyei  FHifioire  du  P. 
Gautrucke  au  fch{iéme  fieclc. 

(^)  A  Genève  Calvin  effàya  d'attaquer  la  divinité  de 
JeHis-Chrifi  ;  maïs  voyant  qu'on  ne  l'écoutoit  pas  volon- 
tiers lâ-deflùs,  fl  changea  de  ftntîment ,  &  fit  dans  h 
iUite  br&ler  Michel  Servit  qui  (butenoir  ce  aux  dogme 


Contre  les  Hérétiques.  37^ 

nève  contre  TEglifè  leur  mère,  &  contre  le  duc 
de  Savoie  leur  fouverain  (û)  ,  fe  fit  à  lui-même 
une  efpece  de  fouveraineré  dans  cette  ville ,  dont 
il  devint  comme  le  pape ,  &  d'où  il  écrivit  les 
plus  gtoffieres  inveftives  contse  ceux  qui  ne  goû- 
toient  pas  fès  faux  dogmes  -,  &  vous  aurez  un  por- 
trait aflèz  reifemblant  à  celui  de  Jean  Chauvin  s 
car  c'eft  Ton  vrai  nom ,  qui ,  mis  en  latin  :  Joan-^ 
nés  Calvinus  ^  a  fait  Jean  Calvin  y  fous  lequel  il 
eft  connu. 

Pour  avoir  une  idée  jufte  de  cet  apôtre  des 
réfermés  de  France ,  il  ne  faudroit  que  rapporter 
en  bref  quelques-unes  des  exprefllions  qu  il  em- 
ployoit  dans  Ces  écrits  contre  fes  adverfaires  j  mais 
ces  expreflions  (ont  C\  baflès  &  fi  rampantes  ,  que 
ma  langue  fe  refuie  au  récit  que  j*en  voudrois  fai- 
re,  &  les  oreilles  des  fidèles  qui  m*écoutent,  ac- 
coutumées à  n'entendre  ces  fortes  de  paroles  for- 
tir  que  de  la  bouche  des  gens  de  la  lie  du  peuple 
dans  les  halles  &  les  carrefours ,  auroient  peine  à 
les  (butenir .  dans  un  diicours  chrétien.  Faifons^ 

{a)  Quand  je  donne  ic!  au  duc  de  Savoie  le  titre  de 
lôuverain  de  Gen^e ,  c'eft  ans  m'avi(êr  de  décider  un 
difiSrent  qu!  a  duré  fi  long-tems  entre  ce  duc  êc  Tévéque 
de  cette  ville  ,  qiil  a  ,  ou  prétend  avoir  des  droits  fitc 
cette  principauté.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr  ,  c'eft  que  l'évé- 
que  porte  le  dtre  de  prince  de  Genève  ;  mais  ce  n'efl 
(ans  doute  que  comme  eft  arrière -fief  y  &  avec  dépen- 
dance  du  duc  de  Savoie ,  comme  prince  (uzerain. 

Aaiv 
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leur  grâce ,  &  renvoyons  ceux  qui  voudroient  en  être 
inftruics  dans  un  plus  grand  détail ,  aux  Variaûons 
de  Aï.  Boffuet  {a). 

Hierôme  Baissée  ,  qui  avoir  été  difciple  de  Cal- 
vin  ,  &  qui  dans  la  fuite  abjura  le  Calvinifine 
pour  rentrer  dans  le  fein  de  TEglifè ,  aflure  »  ea 
prenant  Dieu  à  témoin  fur  (on  faluc,  que  Cal- 
vin mourut ,  rongé  des  vers  y  en  blalpbémant  le 
nom  de  Dieu  ^  &  en  maudiflfânc  le  moment  où 
il  avoit  commencé  à  apprendre  à  lire.  Voilà  Cal- 
vin ,  ou  plutôt ,  en  voilà  une  foible  efquine  >  car 
pour  le  peindre  au  naturel  »  il  faudroit  y  ajou- 
ter bien  des  coups  de  pinceau.  Ceux-ci  fufiîront 
pour  nous  en  donner  au  moins  un  léger  crayon, 
&  pour  avoir  quelqu  idée  de  celui  à  qui  notre 
France  ell  malheureufement  redevable  des  guer- 
res civiles  qui ,  layant  délblée  pendant  trois  demi- 
iîecles ,  y  ont  fait  couler  le  fang  de  deux  millions 
d*honimes. 

En  ébauchant  ici  le  portrait  de  ces  deux  cbe& 

(a)  Ce  que  la  langue  ne  peut  pas  dire  déoenuDent 
dans  la  chaire ,  H  faut  que  la  plUmte  e{Iâye  de  le  mettre 
ici  en  abrégé.  Voie!  les  expreffions  de  Calvin  contre  un 
de  Ces  adverfaires.  M'entends- tu  y  chien?  m' entends-tu^ 
grojfe  hête  ?  Et  ailleurs  :  Le  pape  &  fes  papiftes  ru 
font  que  des  ânes.  Comme  un  âne ,  à  quelque  fmce 
qu*on  le  mette  ,  à  bouillir  ou  à  rôtir ,  ne  fera  /d- 
mais  quun  âne  ,•  ainfi  le  pape  &  Us  fiens  ne  feront 
jamais  autre  chofe.  Voyez  les  Variations  de  M.  Boffiict» 
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de  la  prétendue  réforme ,  notre  dedèin  n'eft  pas 
d  mfolter  aux  Proteftants.  A  Dieu  ne  plaife  ;  ils 
font  nos  frères ,  &  nous  devons  les  aimer  du  fonc} 
de  notre  cœur.  Nous  (bmmes  même  sûrs  qu'il  y 
en  a  plufieurs  parmi  eux  qui  auroient  horreur  de 
femblables  csich  ,  &  qui  ne  s'attachent  à  ces  deux 
héréfîarques  que  parce  qu'ils  ne  les  connoifTent  pas. 
C'eft  donc  pour  eflàyer  de  leur  ouvrir  les  yeux 
fur  Tillégitimicé  de  leur  feâe  que  nous  parlons 
de  la  forte.  En  effet ,  que  doit^on  penfer  des 
ruiflèaux  qui  ont  eu  des  fources  fi  impures }  Que 
penfer  d'une  réforme  qui  a  eu  de  tels  auteurs  ? 
Mais  c'eft  allez  parler  des  auteurs  de  la  réforme^ 
Laiflbns-Ies  pour  ce  qu'ils  font  en  eux-mêmes  ,  & 
paflànt  à  la  dodlrine  qu'ils  ont  enfeignée,  voyons 
fi  cette  dodrine  eft  fainte. 

Ah,  mes  frères ,  que  ne  pommons- nous  entrer 
ici  dans  un  détail  circonftancié  des  horreurs  que 
contient  la  doftrine  des  Proteftants  &  de  leurs 
maîtres?  Vous  y  verriez  l'oppofirion  la  plus  di- 
Teâe  à  la  fainteté.  Je  me  contente ,  pour  abré- 
ger ,  de  vous  en  citer  quelques  traits ,  que  je  prends 
conmie  au  hafard;  car  il  y  en  a  un.fi  grand  nom- 
bre ^  qu'on  ne  peut  avoir  d'embarras  que  fur  le 
choix.  Quoi,  par  exemple,  de  plus  contraire  a 
la  fainteté ,  que  de  faire  Dieu  auteur  de  tous  les 
péchés  qui  fe  commettent  ?  Ceft  cependant  ce 
que  fait  Luther  dans  fon  livre  du  Serf  arbitre  ; 
&  c'cft  ce  que  fait  Calvin  ,  au  livre  pemier  de 
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(es  Tnftiturions  ,  chapitre  dix -huit.  Qaoi  de  plos 

contraire  à  la  fainteté ,  que  de  ne  vouloir  pas  qae 

Jefus-Chrift  foit  mort  pour  tous  les  hommes?  Si 

cela  eft  ,  dira  un  pécheur  ,  que  fais- je  s*ii  eft 

mort  pour  moi  ?  &  dans  ce  cas ,  je  n'ai  plus  qti  a 

me  livrer  au  défèfpoir.  Quoi  de  plu^  contraire! 

la  fainteté  »  que  de  (butenir  qu'on  ne  réCfte  jamais 

à  la  grâce  \  Si  cela  eft  ,   dira  encore  un  libertin 

qu  on  voudrait  convertir  y  je  fuis  sûr  que  je  n'ai 

pas  la  grâce  ;  puifque  je  ne  me  convertis  pas. 

Or  y  fi  je  nai  point  la  grâce,  il  ne  me  refte,  en 

attendant  qu  elle  vienne  ,  qu*à  demeurer  dans  le 

crime  j  &  en  commettre  de  nouveaux.  Quoi  de 

plus  contraire  à  la  fainteté ,  que  de  vouloir  qu'un 

jufte  n  ait  pas  le  pouvoir  d'accomplir  le$  comman^ 

déments,  lors  même  qu'il  fait  des  efforts  pour  y 

obéir  l  Si  cela  eft ,  dira  le  jufte  dont  nous  parlons, 

c'eft  en  vain  que  je  travaille  à  mon  falut  ;  il  m'eft 

impoflîble  d  y  réuflîr.  Voilà ,  mes  frères ,  un  abr^ 

de  la  doârine  de  Luther  &  de  Calvin.  Or,  là- 

deflus  je  demande  fi  une  telle  doârine  eft  bien 

propre  à  convertir  les  pécheurs  &  à  fortifier  les 

juftes.  Elle  eft  propre  au  contraire  à  décourager 

les  uns  &  les  autres  &  à  \e^  éloigner  de  la  fain- 

teté.  Leur  dodrine  n  eft  donc  pas  fainte ,  &  c  eft 

ce  que  j'avois  à  prouver  ;  mais  je  vais  encore  plus 

loin ,  &  vous  aurez  peine  à  le  croire ,  mes  cbers 

auditeurs,  c*eft  néanmoins  un  fait  inconteftabift 

Luther  a  porté  Tinfolence  jufqu*à  dire  qu'on 
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peut  commettre  des  péchés  tant  qu'on  voudra  i 
fans  que  tous  ces  péchés  empêchent  qu'on  fe  fau-* 
ve,  pourvu  qu'on  air  la  foi  en  Jefus-Chrift.  Pé-" 
chez  tant  que  vous  voudrez  »  dit*il,  pourvu  que 
vous  ayez  la  foi  en  Jefus-Chrift,  il  n'en  faut  pas 
davantage  ;  rien  ne  pourra  alors  nous  féparer  de 
Im,  quand  nous  commettrions  mille  fornications 
&  mille  homicides  par  jour  (a).  Vous  feriez- 
votis  attendu ,  mes  frères ,  à  une  femblable  doc** 
trine  de  la  part  d'un  Chrétien  ?  Mais  n'en  difons 
pas  là-deHus  davantage,  &  laiiïbns  le  refte  à  vos 
réflexions.  L'article  de  la  doârîne  étant  fuflSfam-* 
ment  éclaîrci ,  paflbns  à  celui  des  facrements. 

Les  (acrements  font  des  fources  fécondes,  deC- 
quelles  Dieu  fait  couler  dans  nos  cœurs  &  la  grâce 
&  la  fainteté.  Le  baptême  eft  la  première  de  ces 
(btirces  pures  ,  &  les  Proteftants  l'ont  commune 
avec  Dous«  Ils  ont  un  vrai  baptême  ;  aufli  leurs 
enfàns,  qui  meurent  après  l'avoir  reçu ,  mais  avant 
que  d'avoir  atteint  l'âge  de  raîfon,  vont- ils  au 
ciel,  auflî-bien  que  ceux  des  Catholiques;  mais 


(a)  Efto  pcccator  ,  &  pccca  fortiter  ;  fcd  fonïàs 
fiât  in  Chrijlo.  Ah  hoc  nos  non  aveUet  peccatum  ,  etfi 
milUes  in  die  forniccmuT  ^  millies  Qccidamus.  l«uther, 
tom,  I,  pag.   34^ 

Ccft-là  le  principe  de  la  foî  )uflîficatîve.  Ailleurs  Lu- 
Aer  veut  que  le  pécheur  (bit  auflî  sûr  de  (on  (àlut  que 
JeTus-Chriajl'étoit  du  fien.  Quel  blafpHni«I 
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ce  facrement  ne  fuffic  pas  à  fégard  des  adultes. 
En  effec ,  il  en  eft  de  la  vie  fpirituelle  que  nous 
recevons  dans  le  baptême  ,  à  peu  près  comme 
de  la  vie  naturelle.  Apres  avoir  reçu  celle-ci,  il 
faut  la  conferver  par  la  nourriture  que  Ton  man- 
ge, &  quand  on  eft  malade  ^  il  faut  rétablit  fa 
iànté  par  les  remèdes  que  Ton  prend.  Or ,  les 
Calviniftes  n ont  ni  lune  ,  ni  l'autre  j  ils  nom 
point  l'euchariftie ,  qui  eft  la  nourriture  de  nos 
âmes  ;  ils  n'ont  point  la  pénitence ,  qui  eft  le  rt* 
mede  aux  maladies  que  nous  caufe  le  péchés 

Semblable  à  une  marâtre  qui ,  contente  d*avoît 
donné  la  vie  à  fon  enfant ,  le  laiflè  périr  fâurs  de 
nourriture  &  de  remède ,  la  fede  des  Calviniftes, 
après  avoir  donné  la  vie  fpirituelle  aux  fiens  par 
le  baptême ,  les  laifle  périr ,  faute  de  reuchariftic 
&  de  la  pénitence.  Et  ce  que  nous  difons  de  ces 
deux  facrements ,  peut  fe  dire  des  quatre  autres, 
qu'ils  ne  reconnoilTent  pas  non  plus. 

Les  Luthériens  ,  il  eft  vrai ,  ont  comme  nous 
la  fainté  euchariftie  ;  mais  quelle  différence  dans 
la  conduite  qu'ils  tiennent  à  cet  égard?  Us  croyent 
que  Jefus-Chrift  y  eft  préfent,  &  ils  refufent  ie 
ïy  adorer.  C'eft- là  une  inconféquence  des  plus 
palpables  ,  inconféquence  que  les  Calviniftes  qui 
ne  croyent  pas  la  préfence  réelle  ,  leur  ont  repro- 
chée bien  des  fois.  Si  vous  croyez ,  difent-ils  aux 
Luthériens ,  fî  vous  croyez  avec  les  papiftes  que 
Jefus-Chrift  eft  préfent  ^dans  l'euchariftie  ,  vous 
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devez  donc  l'y  adorer  comme  eux,  puifque  Je* 
fiis-Chrift  mérite  nos  adorations  par*- roue  ou  il 
eft.  Les  Luthériens  n  ont  rien  de  raifbnnable  à  ré- 
pondre à  ce  reproche. 

Concluons.  L'Eglife  Romaine  eft  Jointe  dans 
ion  auteur  principal  ,  dans  fes  auteurs  fubalter-* 
nés  )  dans  fes  principaux  membres  ,  dans  (à  doc- 
trine ,  dans  fès  (àcrements.  La  fociété  des  Protef- 
cants  ne  Teft  en  aucune  de  ces  manières.  L'E^ 
giife  Romaine  a  donc  la  féconde  note  eflèntielle 
à  la  vraie  Eglifè  ;  &  la  fociété  des  Proteftants  ne 
la  point.  Paflbns  à  la  troifiéme ,  qui  eft  fon  uni- 
verfalité. 
:  Lunivâr(alité,ou  la  catholicité,  car  c'eft  exac-      .  rt   • 

'  '  .  1*.  L'uni* 

temem  la  même  chofe,  eft,  comme  nous  la-  vecfalûé. 
voos  montré  dans  la  Conférence  précédente  y  une 
V>re  eflèntielle  de  la  vraie  Eglife  de  Jefus-Chrift; 
puilque  ce  divin  Sauveur  a  établi  (on  Eglife  pour 
toutes  les  nations  de  1  univers.  Or ,  cette  note  con- 
viait à  TEglife  Romaîhé.  Oui ,  mes  frères ,  cette 
Eglife  a  Tuniverfalité  des  tems  &  Tuniverfalité  des 
liewx.  L'univerfaiité  de^  tems  ;  elle  fubfifte  depuis 
plus  de  dix-fept  fieclês,  &  elle  fubfifte  toujours 
la  même.  L'Eglife  Romaine  d'aujourd'hui  n'eft 
point,  différente  de  TEglife-Romaine  du iîecle pré- 
cédent ,  ni  de  celle  des  autres  fîecles  qui  fè  font, 
écoulés  depuis  récabliflTement  de  la  religion.  Ceft 
d«is  fon  fein  <ju  ont  vécu  les  apôtres  &  leurs 
premiers  fucceflèurs  dans  Tapoftolat,  les  martyrs 
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&  ceux  qui  ont  {buffert  l'exil  ou  le  bannii&ineDt 
pour  ]a  foi  ,  les  pontifes  &  leifts  coopérateori 
dans  le  miniftere,  les  faiots  &  les  fàintes  de  tous 
les  états  ;  mais  comme  nous  avons  déjà  touché 
cet  article ,  n  y  revenons  pas ,  &  voyons  ce  ijai 
regarde  Tuniverfaiité  des  lieux. 

L'EgUfe  Romaine  a  cette  féconde  imiverfaluéi 
elle  eft  répandue  dans  tous  les  lieux  du  monde. 
En  effets  ce  neft  pas  feulement  à  Rome  &  es 
Italie ,  à  Paris  &  dans  notre  France  »  à  Vienne 
&  dans  TAllemagne  ;  ce  n'eft  pas  feulement  datis 
la  Pologne,  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Savoie, 
TEfpagne ,  le  Portugal  ,  &  les  autres  parties  de 
l'Europe  qu'elle  efl  connue  &  pratiquée  ;  elle  l'eft 
chez  les  Mahométans,  c'eft-à-dire  à  G>nfttoti<^ 
nople  &  dans  tous  les  état^  du  grand  fèigneur ,  i 
Ifpaham,  &  dans  tout  le  royaume  de  la  Perfe, 
au  Kaire  &  dans  toute  l'Egypte  ,  à  Maroc  &  dans 
toutes  les  cotes  de  Barbarie;  elle  l'eft  chez  les 
Idolâtres.  Dans  une  feule  province  de  la  Cbine 
il  y  a  quatre-  vingt-dix  mille  Catholiques.  On  en 
compte  quatre  cents  mille  dans  le  royaume  da 
Tonquin  (a).  Il  y  en  a  chez  les  Sauvages  du  Me- 
xique &  du  Canada  ,  dans  le  Bré/îl  &  dans  le 
Pérou.  Il  y  en  a  chez  les^  Nègres  de  la  côte  oc- 


(a)  Je  tiens  ce  fait  de  Monseigneur  de  Ceram,  ctc- 
que  dans  le  Tonquin ,  aâuellement  réfident  à  Paiis  ponr 
les  afiàîres  de  TEgUlè  des  Indes. 
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ddencale  de  l'Afrique  -,  &  pour  revenir  aux  pays 
pioteftants  de  notre  Europe  ,  il  y  en  a  à  Berlin 
&  dans  toute  la  Pruilè ,  à  G>ppenhague  &  dans 
tout  le  Dannemarck  »  à  Stockolm  &  dans  toutet 
la  Suéde ,  à  Londres  &  dans  toute  l'Angleterre  » 
à  Amfterdam  &  dans  toute  la  Hollande',  il  s'en 
noave  enfin  dans  les  pays  fchifinatiques  ^  à  Pé- 
tersbourg  &  dans  toute  la  Mofcovie ,  dans  la  Na^ 
tolie»  la  Dalmatie,  l'Arménie ,  TAby/Iinie. 

Dans  tous  ces  lieux  &  dans  un  grand  nom« 
l>re  d'autres ,  il  y  a  des  Catholiques  ;  on  y  dit  la 
meflè}  on  y  adminiftre  les  facrements  \  on  y  croit 
la  doârine  de  l'Eglife  Romaine  j  on  y  eft  fou- 
rnis au  (buverain  pontife*,  en  un  mot^  on  y  fait 
pro&ffion  de  tenir  au  centre  conmiun  des  fidèles 
qui  eft  le  fiége  apoffolique  -,  &  fi  dans  quelques*^ 
uns  de  ces  endroits  le  fervice  divin  ne  fe  Eût  pas 
aui&  publiquement  qu'à  Rome  &  i  Paris,  il  s'y 
bk  cependant  d'une  manière  publique,  au  moins 
pour  ceux  qui  font  les  membres  de  TEglife  ,  & 
ks  Gitboliques  y  ont  des  endroits  cachés  où  ils 
fe  réuniffent  de  tems  en  tems  pour  y  célébrer  les 
faints  myfleres. 

Cefl  cette  univerfàlité ,  cette  catholicité  qui 
letenoient  faint  Auguftin  dans  le  fèin  de  cette 
Eglife  :  In  Ecclefiâ  Catholicâ  me  rttinet  ipfum 
nomen  Ecclefiœ  CathoUcœ.  En  effet  ,  ce  nom 
d*Eglife  Catholique  a  toujours  convenu  &  con-- 
vient  encore  fi  parfaitement  à  l'Eglife  Romaine, 
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que  les  Hérétiques  mêmes  n  ont  pu  empêcher  qu  oa 
le  lui  donnâc  dans  tous  les  pays  du  monde,  !c 
jufqu'au  milieu  d'eux.  Quand  en  Angleterre  ou 
bn  Hollande  ,  en  PrufTe  ou  en  Mofcovie  »  an 
étranger  demande  où  eft  1  eglife  des  Catholiques; 
car  il  y  en  a  dans  ces  difïerens  pays  (ne  fôt-ce 
que  la  chapelle  des  ambafladeurs  ) ,  aucun  des  hé- 
rétiques ou  des  fchifmatiques  de  ces  lieux -là  ne 
s'avife  de  montrer  ou  leur  prêche  ou  leur  églife. 
Ils  favent'  bien  que  ce  n'eft  pas  là  ce  qu'on  <le- 
mande;  ils  indiquent  le  lieu  ou  public^  ou  ca- 
ché ,  dans  lequel  les  Catholiques  Romains  s'af" 
femblent  y  pour  les  cérémonies  de  leur  religion. 

Et  c'eft  ce  que  faint  Auguftin  faifbit  remarcjaer 
aux  Hérétiques  de  fon  tems.  Quand  il  vient ,  difoit- 
il  aux  DonatiAes,  à  Carthage,  ou  dans  quelqu  au- 
tre ville  011  vous  avex  des  églifes ,  un  étranger  <jui 
demande  où  eft  Téglife  des  Catholiques;  lequel 
d  entre  vous  penfe  à  lui  montrer  (on  églife?  Quis 
ex  vobis  ojlendat  bafilieam  fuam  !  Oh  non ,  re- 
prend  faint  Auguftin ,  vous  favez  très-  bien  qae 
quand  on  cherche  les  Catholiques  y  ce  n'eft  pas 
vous  qu'on  cherche. 

Il  en  eft  de  même  des  Proteftanrs  de  nos  jouis; 
ils  font  obligés  de  fe  conformer  à  lufage  de 
tous  \ts  hommes ,  qui  donnent  ce  nom  de  Ca- 
tholiques aux  membres  de  TEglife  Romaine,  ci- 
cluHvement  à  ceux  de  toute  autre  {biciété. 
•    Pour  faire  tomber  ce  nom  de  Catholiques,  ik 

an: 
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ont  eflàyé  de  nous  en  donner  un  autre  »  en  nous 
appellaut  les  papijles.  Mais  premièrement  »  ils  fe 
trompent  beaucoup ,  s'ils  croient  par -là  nous  in- 
fiilter  ;  car  loin  de  trouver  mauvais  qu'on  nous 
appelle  papifies^  nous  nous  en  réjouiilbns  &  nous 
Êdibns  gloire  de  l'être.  Un  papijle  e(l  celui  qui 
reconnoît  le  pape  pour  le  vicaire  de  Jefus-Chrift  y 
pour  le  fuccelleur  de  faint  Pierre ,  pour  le  chef 
de  toute  l'Eglife  de  Dieu,  Or ,  tous  les  Catholi- 
<}ues  en  (ont- là  ;  pas  un  d'entr*eux   qui  ne  ie 
glorifie  d'être  entièrement   foumis  au  pape  ;  fe- 
condement ,  il  n'y  a  que  les  Proteftants  qui  nous 
donnent  ce  nom ,  qu'ils  s'imaginent  être  odieux, 
^iqu  il  ne  le  foit  pas.  Tous  les  autres  hommes 
nous  défignent  fous  le  nom  de  Catholiques.  Troi- 
fiémement^  eux-mêmes,  quand  ils  nomment  \ts 
papilles ,  entendent  les  membres  de  l'Eglife  Ro-* 
maine,  répandus  dans  toutes  les  parties  du  mon- 
de. Or ,  dire  cela ,  &  dire  les  Catholiques ,  c'eft 
cxaâement  la  même  chofe  ;  &  cela  eft  fi  vrai  que 
quand  un  Proteftant  parle  A&s  papilles  à  quelqu'un 
^ui  n'entendant  pas  bien  ce  terme ,  lui  demande  : 
û  eft- ce  pas  les  Catholiques  que  vous  voulez  di- 
re? il  répond,  oui ,.  c  eft  la  même  choie  ;  &  il  fait 
voir  par- là  que ,  malgré  tous  les  efforts  de  la  feâe 
ptoteftante ,  un  papifte  &  un  Catholique  font  tel-< 
liment  identifiés  ,  qu'on  les  prend  alternativement 
lun  pour  l'autre. 
De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  fuit  que  J 
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malgré  tout  ce  qu'a  pu  faite  la  prétfenckie  réfor- 
me ,  TEglife  Romaine  ^ ,  depuis  dix-fepc  ccots 
ans ,  en  poiTéffion  du  glorieux  titre  d'Eglife  Ca- 
tholîqtre.  Ceftfous  ce  nom  qu'elle  fe  défigne  elle- 
même  i  c'eft  fous  cfe  nom  qu'ils  font  oblijgés  àt 
hà  désigner ,  quand  ils  veutent  être  entendus  de 
ceux  à  qui  ils  partent  ;  ctd  fous  ce  nom  que  les 
îdolûtres  mêmes  5c  ks  fnfideiies  la  défignbnr,  dans 
te  commerce  qu'ils  Ont  avec  les  Chrétiens.  EUe« 
donc  évidemment  la  ttoifiéme  note  de  la  vraie 
Eglife  y  ïuniverfalité.  Maintenant  ^  voyons  fi  nous 
trouverons  cette  univerfalité  dans  la  feâe  des  Pto- 
teftanrs. 
Les  Protef-  ^^^  feéhires  n  ont  ni  l\iniveHaHté  des  lieux, 
tantj    n'ont  j^j  l'uiùverfàiité  des  tems.  Par  apport  à  celle  des 

pas  runivec-  *  * 

uHic.  jge^x  .   i   l'exception  du  nord  de  l'Europe ,  en 

quel  pys  connoît-on  les  Luthériens  ?  Ils  font 
prefqu entièrement  inconnus  en  orient,  &  ceux 
qui  les  y  connoiflfent  les  regardent  comme  des  hé- 
rétiques réparés  de  l'Eglife  Roumaine.  Ceci  va  fe 
prouver  évidemment  par  un  Êdt  qui  eft  de  la  plus 
grande  certitude. 

Dans  le  tems  des  connroveriês  qui  donnèrent 
lieu  à  l'ouvrage  de  la  perpétuiré  de  la  foi ,  les' 
fnînrftres  Proteftants  fomfnrent  à  ràufeur  de  ce 
traité ,  qu'tîs  étoient  en  communion  avec  les  égli- 
fes  orientales  ;  celui-ci  foutenoit  le  contraire, 
Louis  XIV,  inftruit  de  la  difpute  ,  entreprit  de 
k  rermm A  définitivement  \  ii  écrivît  à  M.  fc  mat- 
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quis  de  Noimel ,  fon  ambaâàdeur  à  la  Porte  y  & 
lui  ordonna  de  demander  de  fa  parc  au  patriarche 
de  Conftantinople  ce  qu'il  penfoic  des  Luthériens 
&  des  Calviniftes.  Le  patriarche,  qui  fe  nommoic 
Jérémie ,  donna  un  certificat ,  où  il  âgnoit  &  en 
(on  propre  nom  &  au  nom  de  tous  fhs  métro«- 
politains,  qui  (ignoient  eux-mêmes  au  nom  de 
tous  leurs  fuffragans  ;  certificat  où  il  atteftoit  que 
les  Luthériens  &  les  Calviniftes  écoient  prefqu'in* 
connus  parmi  le  peuple  des  Eglifes  du  levant  ;  8c 
qu  eux  évêques ,  qui  les  connoiffoient ,  les  regar* 
doient  comme  des  hérétiques.  Il  ajoute  qu'il  con- 
damne la  doârine  des  Calviniftes  fur  la  préfence 
-réelle  ^  &  celle  des  Luthériens  fur  la  tranfubftan- 
tiation  ^  qu'il  condamne  de  même  la  doârine  des 
uns  &  des  autres  fur  le  purgatoire ,  fur  les  indul-« 
gences,  fur  les  facrements,  fur  rucilité  des  bonnes 
oeuinres,  fur  l'invocation  des  faints  (a).  Sec. 

Les  Proteftants  n  ont  donc  pas  l'univerfàlicé  des 
lieux  ;  ils  n'ont  pas  non  plus  Puniverfalité  des 
tems  ;  leur  héréfie  eft  nouvelle ,  puifqa'elle  ne  re- 
monte qu'au  fèiziéme  fiecle  y  &  quand  ils  nous 


(a)  Ce  certificat  en  original  eft  dqpofé  à  la  biblio- 
thèque du  ro! ,  où  tout  le  monde  peut  £e  convaincre  de 
Ion  authenticité. 

Cette  répon(ê  du  patriarche  de  Confiantînople  donna 
Heu  à  un  jeu  de  mots.  On  dit  alors  que  Ton  venolt  de 
des  '  orienter  les  Proteftants. 
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difenc  que  les  Albigeois ,  les  Vaudois ,  les  Vicie* 
fiftes ,  les  Huflites  onr  eu  la  même  dodrine  qu'eux; 
on  leur  lépond,  premièrement,  que  cela  eft  &ux 
pour  plusieurs  articles  ;  puifque  ces  hérétiques  re- 
connoidbient  la  niede  &  lesfacrements  que  les  Pro- 
reliants  ne  reconnoiiTent  pas*,  fecondement  que^ 
quant  aux  articles  qui  leur  (ont  communs  avec 
eux ,  comme  la  féparation  du  faint  Gége  ,  1  exif- 
tence  du  purgatoire  &  le  relie  >  ces  (eâaires  ont 
été  condamnés  fur  tout  cela ,  comme  hérétiques, 
par  les  conciles  de  leurs  rems.  Âinfi  quand  les 
Luthériens  Se  les  Calviniftes  fe  glorifient  de  la 
conformité  de  leur  doârine  avec  celle  des  Al- 
bigeois ,  &c.  ils  n  ajoutent  pas  une  nouvelle  wh 
corité  à  la  leur  ;  ils  ne  font  qu'augmenter  le  nom- 
bre de  leurs  complices. 

D  ailleurs  »  quand  ils  réufliroient  à  montrer  une 
entière  conformité  de  leur  doârine  avec  celle  de 
ces  hérétiques  ,  qu*y  gagneroient-ils  ?  Cela  ne 
(èrviroit  qu'à  faire  remonter  leur  époque  à  un  fie- 
cle  ou  deux  ,  tout  au  plus  ;  par  confëquént,  il 
refteroit  encore  au  moins  huit  cents  ans  d'inter- 
ruption entre  la  prétendue  chute  de  TEglife  & 
leur  prétendue  réforme.  Il  feroit  donc  toujours 
vrai  de  dire  qu'il  y  auroit  eu  ,  pour  le  moins , 
huit  (lecles  où  leur  doârine  auroit  été  inconnue, 
&  conféquemment ,  ils  (croient  fort  éloignés  da- 
voîr  cette  univerfalité ,  cette  catholicité  fi  nécef- 
faire  à  la  vraie  Egiife. 


Contre  les  Hérétiques.  ^5^ 

Le  célèbre  Vincent  de  Lérîns ,  dans  fon  ou- 
vrage intitulé  :  Commonhorium  ,  nous  apprend 
gue  la  doiârine  vraiment  catholique  eft  celle  qui 
a  été  enfeignée  par  tous  les  dodeurs ,  dans  tous  les 
pays  du  monde  chrétien ,"  &  dans  tous  les  fiecles 
depuis  1  etabliffèment  de  la  religion  :  Quod  ubi-^ 
que  y  quod  femper  y  quôd  ab  omnibus  creditum 
efly  illud  vero  nomine  Catholicum  dicitur.  Or^ 
il  s'en  faut  bien  que  les  Proreftants  en  foienr-là  > 
leur  dodrine  a  été  combattue  par  nos  pères  dans 
la  foi ,  &  par  leurs  premiers  difciples  ;  elle  a  été 
inconnue  dans  un  grand  nombre  de  fiecles  ;  elle 
l'efi:  encore  aâuellement  dans  la  plupart  des 
Eglifes  Chrétiennes.  La  fociété  des  Proteffants  n'a 
donc  aucune  efpece  duniverfaliré.  Donc  l'Eglife 
Romaine  a  la  troifiéme  note  de  la  vraie  Eglife 
de  Jefus-Chrift,  &  elle  Ta  à  Texclufion  de  toute 
autre  (bciété.  Montrons  maintenant  que  la  qua- 
trième note  de  TEglife  ,  fon  apofiolicité  ,  con- 
vient à  TEglife  Romaine ,  &  ne  convient  qu'à  elle 
feule. 

Une  preuve  évidente  que  l'Eglife  Romat-'  ^*  udVé^^''^''' 
apojlolique  ,   c'eft  l'aveu  que  nos  enrH^niis  lont 
obligés  de  faire ,  qu'elle  a  été  la  vraie  Ef'ik  pen- 
dant les  cinq  premiers  fîecles  \  car  6  elle  l'étoit 
alors,  d'où  pouvoir -elle  l'être,  fî  ce  n'eft  des  apô- 
tres ?  Ils  reconnoîflint  encore  l'union  que  routes 
les  Eglifes  du  monde  avoient  en  ce  tems-là  avec 
l'Eglife  de  Rome  qu'on  regardoit  alors ,  &  qu  oa 
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regarde  encore  aujourd'hui  comme  le  premier  fiege 
apoftolique  de  l'univers. 

L'Eglife  Romaine  e(l  apoftolique  »  i  raifon  de 
la  doârine;  il  ne  faut,  pour  en  convenir,  qae 
comparer  la  doârine  de  cette  Eglifê  avec  celle 
des  cinq  premiers  fie^les  •,  &  c'eft  encore  ici  que 
nos  adverfaires  viennent  à  notre  (ecours;  puifqaiis 
avouent  que  les  articles ,  pour  lefquels  ils  fe  font 

« 

(ëparés  de  Rome ,  nous  font  communs  avec  ks 
plus  anciens  pères  de  l'Eglife* 

Cette  Eglife  Romaine  eft  apoftolique  à  raifon 
de  la  fucceflion  des  pafteurs  ^  &  on  peut  &ire  la- 
deflus  aujourd'hui ,  &  même  à  bien  plus  forte  rai- 
fon y  Tafgument  que  faifoii  (àint  Auguftin  dans  le 
cinquième  fiecle  ,  &  que  faint  Irenée  avoir  déjà 
fait  dis  le  deuxième»  Depuis  Innocent  I,  qui  gon- 
verne  aujourd'hui  TEglift  de  Dieu  ,  difbit  le  doc- 
teur de  la  grâce,  on  peut  remonter  |uiqu'à  faint 
Pierre,  &  trouver  une&icceflion  non  interrompue 
de  fotiverains  pontifes  \p\  (è  font  remplacés  im- 
^diatement  les  uns  les  autres»  Enfuite  comraen- 
çants^  ci,atne  des  papes  ,   doht  faint  Piene  eft 
comtne  i».  premier  anneau  ,  qui  dent  par  chacun 
de  les  fuccefliut?  avec  Innocent  qui  eft  Je  der- 
nier ,  il  dh ,  à  faint  Pierre  fuccéda  faint  Lin ,  i 
feint  Lin  faint  Clec ,  à  faint  Clet  faint  Clément , 
faint  Anaclet,  faint  Evarifte  ,  faint  Alexandre, 
faint  Sixte;  faint  Telefphore,  faint  Hygin ,  fc  U 
continue  la  liHe  jufqui  lonQcent  ptewler.  Oi, 
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c^tijtt  énMAiératipn  ()e&  é^êques  de  R^ome ,  qu^  fai- 
ibic  faint  Auguftin ,  npus  pouvons  1^  f«(irç  a^jouc- 
d'fatji  d'une  manière  ^âiurant  plus  s^vafUag^iir  > 
qu  it^icxr^t  pTemier  xi  ecoit  cjfie  le  <juajrapi;e-deu- 
xiéme  pape,^  ^  Hçu  que  Pie  Vt,  qui  règne  aç- 
rueUement ,   eft  le  djçiçc  ceçt  cinquante -d^cuié- 
me  (c).  Nous,  pouvons,  dçnc  p^^r  une  noarchei 
quoique  rétrograde  à  celle  d^.fàint  Auguflin,  par- 
venir  au  bu^  où,  il  eft  parvenu;  c'efl-à-dire  ,  ^ 
monrrer  la.  (licceflîon  continuée  des  £buv^c^u^ 
pontifesi.  Il  defceifdit  de  Çiiat  Pierre  juiÇju'à  In- 
nocent premier.  Nous  pouvons  remonter  de  PiiÇ 
VI  jafqu'à  faint  Pierre,  e»  diÇint  :  Pie  VI  a  lùc- 
c^dé  à  Clément  XIV,  Çlémenç  XIV  à  Clément 
Xni ,  Clément  XIH  à  Bçnoît  XIV ,  Clament  XU, 
Benoît  XUI ,  Innocçttit  XIII ,  Clément  XI ,  ïn-r 
Bocent  XH,  Alexandre  VIII,  Innocent  XI,  Clé- 
ment X»  Clément  IX,  Sf  ainfien  remontant  tour 
jours  jufqu  à  f^nt  Piçrre ,  nou$  trouyetofis  i'apofi 
tolic'ué  d^  {îege  de  ^ome. 

Et  qu'on  ne  dilè  psis  que  cet  arrangement  éfanc 

■   I        II    ■■   «   I  I      i.ii     I  ma ■■!■■   !■■  I  I  II       III       f      m 

{a)  Selon  le  czlcul  de  IVI.  Vû>^h  l'Eoglet  du  Fr^ 
noy  qui  ,  dans  fes  Tables  ChrpjnolQgîqpips,  tom.  i,  p:^ 
500 ,  compte  Clément  XIII  pour  le  deux  cent  cinquante- 
deuxième  ;  d'autres  mettent  Clément  XIIÎ  pour  le  deux 
cent  cînquante-quattléme  pape.  Cette  différence  de  cKro- 
nologîe  peut  venir  de  pe  que  ceux-ci  comptent  quel- 
ques papes  <|ui  n'ont  régné  que  peu  d^  jours  ,  &  que 
M.  du  Frefitoy  ne  I^  courte  pas.  ^ 
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trop  compliqué  pour  le  peuple ,  il  ne  lui  eft  pas 
aifé  de  faire  une  telle  progreflîon  \  car  cela  ne 
lui  eft  pas  plus  difficile  que  de  remonter  de  Louis 
XVI  à  Clovis,  Il  peut  dire  :  Louis  XVI  a  fuc- 
cédé  à  Louis  XV  ,  Louis  XV  i  Louis  XIV, 
Louîç  XIII ,  Henri  IV,  Hefiri  III,  Charles  IX, 
François  1 1 ,  Henri  1 1 ,  François  premier ,  &  ainfi 
en  remontant  toujours  jufqu'à  Clovis.  Il  peut  de 
même  remonter  de  Pie  VI  jufqu'à  (aint  Pierre, 
&  fe  convaincre  évidemment  que  le  fouverain  pon- 
tife aâuel  eft  le  fucceftèur  légitime  du  prince  des 
apôtres* 

Or ,  ce  que  nous  difbns  de  ce  pemîer  fiege ,' 
on  peut  le  dire  à  proportion  de  quelques  autres , 
par  exemple,  à  Jérufalem,  on  peut  remonter  juf- 
qu  à  faint  Jacques ,  qui  en  fut  le  premier  évcque; 
à  Alexandrie ,  ju(qu  a  faint  Marc ,  qui  y  fut  en- 
voyé par  fàint  Pierre.  Il  en  eft  de  même  des  autres 
églifes  patriarchales  qui  ont  confervé  la  fucceffion 
de  leurs  pafteurs ,  depuis  le  premier  qui  les  gou- 
verna ,  jiifqu'à  celui  qui  les  gouverne  aftuellemenf* 
La  France  peut  remonter  jufqu'à  faint  Denis  (tf), 
envoyé  par  le  faint  fiege,  la  baflè  Allemagne,  juf- 
qua  faint  Boniface  que  Rome  chargea  de  défri- 
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(a)  Que  ce  foît  faîm  Denis  l'Aréopagîte,  comme  on 
Ta  cru  pendant  long^tems,  ou  un  antre  (àint  Denis  bien 
pofiérieur,  comme  on  le  croit  aujourdlmij  celui-ci  fut 
envoyé  en  France  par  It  (aînt  fiége. 
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cher  ces  terres ,  jufqu'alors  incultes.  L'Angleterre  ; 
(  je  dis  TAnglererre  catholique  )  jufqu'au  moine 
Auguftin  (a),  qui  en  fut  le  premier  évèque  en« 
voyé  par  faint  Grégoire.  On  peut  dire  la  même 
choie  de  plufieurs  autres  églifès^  à  Limoges,  fàinc 
Martial^  à  Maflèille»  faint  Trophime;  à  Toulou- 
fe  9  faint  Exupere  ;  à  Tours  ,  faint  Catien  ^  à 
Bayeux  ,  (aint  Vigor.  Tous  ces  grands  hommes 
ont  reçu  leur  pouvoir  du  fiege  apoAolique ,  &  par-< 
ticipent'ainfi  à  fbn  apofiolicité. 

Pour  ce  qui  eft  des  églifes  qui  ne  pourroienc 
pas  remonter  (i  haut ,  parce  que  les  guerres  &  les 
autres  révolutions  en  ont  fait  périr  les  regiftres  ; 
il  fuflic  qu  elles  ibient  unies  de  communion  avec 
le  iiege  de  Rome  »  pour  qu  elles  puillènt  fe  dire 
véritablement  apoftoliques.  Or ,  telles  font  toutes 
les  Eglifes  Catholiques  de  l'univers.  Elles  tiennent 
toutes  \  Rome  qu  elles  regardent  comme  le  cen- 


«■ 


(â)  Ce  fiit  le  pape  faint  Grégoire  qu!  envoya  ea 
Angleterre  le  moine  Augu(Hn  qui  depuis  y  fut  évéque. 
Mais  dès  le  tems  de  Luclus  III  un  roi  de  Kant  envoya 
2  ce  pape  demander  quelqu'un  qui  l'inlhuifit  dans  la  foi. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'efi  que  dès  le  cinquième  fiecie 
ûint  Germain  d'Auxerre  &  (âint  Loup  de  Troyes  y  al« 
lereot  pour  appaifèr  les  troubles  que  Thëréfie  de  Pelage 
y  avoit  excités.  Par  conféquent  il  y  avoît ,  dès  ce  tems-U 
des  Chrétiens  dans  cette  ifle  ;  les  premiers ,  Infirults  par 
les  envoyés  du  pape  Luâus  ^  les  (èconds ,  par  ceux  du 
pape  laînt  Grégoire. 
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tre  commun  atHfuel  elles  abouriiTenc ,  &  dont  d- 
les  recoivenc  rinâusnce  en  tôiso  ce  qui  regarde  Ja 
telîgioii.  Vapoftolicité  conWent  donc  à  rE^ife 
Romaine  Exanînons^  â  eUe  convient  de  même  ^ 
la  fociété  des  Proceftants. 
tesProtef-  Non ,  la  prétendue  réforme  sa  point  la  qiia- 
pas  rapofto*  triérae  note  eilèntieUe  à  la  vi^aié  EgUlè  \  elle  o'efi 
point  ûpofioUxpie.  Pour  prouver  qurdle  Teft  ,  il 
laudroit  que  ks.  Prof eftanrs  noua  moQCraflœt  qu'ils 
ont  ranrtquité  de  la  croyaoce ,  l'aotiquité  de  l'o- 
rigine >  l'antiquiré  des  pafteurs.  Or»  ils  n*oat  au- 
cune des  trots.  Pour  ce  qui  eft  de  la  preoùert ,  ils 
avouent  eux- mcmes  quune  partie  de  leur  croyance 
eft  contraire  à  celle  des  premiers  fiecles ,  &  pour 
l'autre  partie ,  dont  ils  foudenoent  Tantîqiiîté ,  on 
leur  montre  qu  elle  a  été  condamnée  par  les  aa- 
ciens.  Ils  n*ont  pas  non  plus  Tanciquîré  d'onj;!- 
ne  y  puifqu  on  afiigne  le  tems  &  le  lieu  où  ili 
(ont  nés  y  aufli  bien  que  les  auteurs  qui  leur  ont 
donné  naifTance.  En  15 17,  Luther  commençai 
dogmatifer  dans  "W^ittemberg  ;  en  1530  ,  Calvin 
commença  à  le  faire  \  Genève  :  voilà  1  époque  dç 
la  réforme.  Avant  ce  rems- là,  l'on  croyoirlc  pur- 
gatoire en  Allemagne  ;  avant  ce  tems -là  9  Von  di* 
foit  &  1  on  entendoic  la  meflè  à  Genève. 

On  pourroit  dire  à  nos  prétendus  réformés  et 
que  Tertullieh  difoît  aux  Hérétiques  de  fon  rems: 
TéVolvite  originem  ecclefiamm  vejlrarum  ;  mon- 
trez-nous l'origine  de  vos  églifes;  vou^ctçs  d'hier  i 
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k^€rni  efiis.  Où  écoient,  leur  àitoiz-'Ay  ks  Va- 
kociniens  &  les  Marcionites  avant  Valentin  &  Mar-- 
cion  ?  On  peut  dire  de  même  aux  Pcoteflaotf  :  où 
étoient  les  Luthériens  &  \ts  Calviniftes  avant  Lu-- 
ther  &  Calvin  ?  Il  n'étoit  pas  mearion  d'eux  dans 
le  monde  ;  ils  (ont  donc  nouveaux  venus  dans  TE- 
gii(ê'>  ils  nont  donc  pas  1  antiquité  d'origine;  ils 
&  ont  pas  VapcftoUciti. 

L'argument  que  Ion  prête  à  un  paj^fan  Catbo-* 
lique^9  vis-à-vis  d'un  autre  payfan  qui  ne  l'éroic 
pas  »  revient  bien  \  la  matière  préiènte.  Dilpuranc 
tous  deux  fur  la  réforme  »  le  premier  demanda  ai» 
iècond  y  en  lui  montrant  (on  églife  qui  pouvoir 
avoir  quatre  ou  cinq  cents  ans  de  fondation  :  qui 
tft-ct  qui  a  bâti  cttxe  églife?  Ce  font  nos  an-^ 
cêtres ,  répondit  le  Proteftant,,  Vous  avez  raifon  , 
sepiiqua  le  Catholique  »  de  dire  que  ce  ibnt  nos 
ancêtres  ;  car  ce  (ont  \e%  vôcres  audi  bien  que  les 
Botres,  qui  ont  conftruit  cet  édifice;  ils  y  ont  con- 
tribué de  leurs  biens  y  ils  ont  élevé  ces  murailles  ; 
nos  pères ,  à  vous  &  à  moi ,  font  venus  pendant 
près  de  trois  cents  ans  dans  cette  églife  pour  y  enten- 
dre la  meilè  &  y  recevoir  l'eucbariftie ,  pour  y  écou- 
ter la  divine  proie  &  y  invoquer  hn  faints.  De- 
puis environ  deux  cents  ans,  les  vôtres  ont  ceiTé 
de  s  y  rendre)  d  où  cela  eft-il  venu?  Cet  argu- 
ment y  tout  ruftique  qu'il  paroît ,  eft  d'une  grande 
(brce ,  &  revient  à  celui  de  TertuIUen.  C'eft  à  peu 
piès  comme  ii  ce  bon  villageois  eut  dit  ï  Ion  an- 
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tagonîfte  &  aux  autres  réfbtmés  de  Ton  village: 
Hejlemi  ejîis ,  vous  ères  d'hier  ;  &  cette  églife 
que  nous  avons  (bus  \ts  yeux  eft  un  monumenc 
<]ui  dépofe  en  notre  faveur ,  en  prouvant  tout  en- 
(èmble  &  l'antiquité  de  notre  religion  &  la  nou- 
veauté de  la  vôtre. 

Je  me  rappelle  à  ce  fujet  un  trait  qui  prouve 
encore  la  même  chofe ,  &  que  je  riens  d'une  non* 
velle  Catholique ,  à  qui  Dieu  a  Êdc  la  grâce  it 
l'éclairer  de  fa  lumière  au  milieu  des  ténèbres. 
Elle  fortit  d'Angleterre ,  où  elle  étoît  née ,  pont 
venir  en  France  faire  fon  abjuration.  Elle  me  dit 
qu'étant  encore  extrêmement  jeune,  à  l'âge  d'en- 
viron fept  à  huit  ans ,  étant  aUée  au  prêche  avec 
fon  père,  elle  y  vît  des  efpeces  d'armoires,  mais 
bien  différentes  des  armoires  ordinaires  ;  une  au 
milieu  étoit  fermée  par-devant,  à  hauteur  d'ap- 
pui, &  avoir  au  haut  une  claire  voie;  les  dear 
autres  ,  à  droite  &  a  gauche ,  étoient  tout  ouver- 
tes, &  avoient  chacune  une  efpece  de  prie-dieu. 
Elle  demanda  à  fon  père  à  quoi  cela  (èrvoit;  ce- 
la ne  fert  plus  de  rien,  lui  dit* il;  ce  font  des 
reftes  de  l'ancienne  églife.  Quand  elle  vint  en 
France ,  &  qu'ayant  vu  nos  confeffionnaux ,  elle 
eut  appris  l'ufage  qu'on  en  faifoit ,  elle  comprit 
ce  que  fon  père  avoir  voulu  dire  par  ces  reftes  àt 
l'ancienne  églife.  Ces  confèfEonnaux  laiffés  daos 
un  prêche  ne  font- ils  pas  encore  pour  ceux  qui 
s  y  rendent  ^  des  monuments  qui  prouvent  lanti- 
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qairë  de  l'Eglife  Catholique  &  la  nouveauté  de 
la  réforme  (a)}  Cela  ne  devroit-il  pas  leur  mon- 
trer qu'iU  font  d*faier,  &  que  rien  n'eft  il  facile 
que  de  remonter  à  l'époque  de  leur  féparation 
d'avec  nous?  Cela  ne  devroit-il  pas  leur  faire  voir 
que  les  auteurs  de  leur  réforme  font  venus  trop 
long -rems  après  les  apôtres  pour  qu'ils  puiflènt 
jouif  de  VapoJloUcitéf 

En  eflèt ,  d'où  (ont  venus  Luther  &  Calvin  ? 
Qui  leur  a  donné  la  mifllon  pour  prêcher  une 
doârine  toute  contraire  à  celle  qu'on  avoit  prê- 
ehée  jufques  -  là  ?  Car  enfin  faint  Paul  nous  ap^ 
prend  qu'on  ne  doit  point  prêcher ,  à  moins  qu'on 
ne  foie  envoyé  :  Quomodo  prœdicabunt  mfi  mit"     Ai  Rotm 
tantur  ?  Jefus-Chrift  lui-même  n'eft  venu  que  *°»*-'î>' 
parce  qu'il  a  été  envoyé  par  fon  père  :  Non  à  me   joamûs  8  j 
ipjb  veni ,  fed  pater  meus  mifit  me.  Les  apôtres  *'•  ^** 
ne  font  venus  que  parce  qu'ils  ont  été  envoyés  de 
Jdlis-Chrift  :  Sicut  mifit  me  pater  ^  &  ego  mitto    j^-^^  ^o 
vos^  Leurs  premiers  fuccefleurs  ne  font  venus  que  ''•**• 
parce  qu'ils  ont  été  envoyés  par  les  apôtres.  Ces 
premiers  fijcceflèurs  ont  envoyé  ceux  qui  leur  ont 
fuccédé  9  &  ainfi  de  fiecle  en  fiecle  jufqu'à  nos 
jours.  Voilà  quelle  eft  la  marche  &  la  fucceffion  . 


{a)  La  per(bnne  qui  m'a  raconté  ce  fait  ,  &  qui  a 
ficrifié  des  biens  confidérables  dans  (a  patrie ,  étoit ,  Il  y 
a  quatre  années  y  penfionnaire  au  couvent  des  religieufts 
de  Carentan  en  bailè  Normandie, 
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des  pA AeiRS.  Or ,  qui  eft-^ce  qui  a  envoyé  Lorbec 
&  Calvin?  de  qui  ont -ils  Teçu  leur  miffion  (a)} 

Il  y  a  deux  forées  de  nniflions,  miflîon  ordi* 
natre  Bc  miffion  extraordinaire  ;  laquelle  des  deux 
ont -ils  reçue?  Eft-ce  la  miflion  ordinaire?  mais 
la  miffion  ordinaire  ne  peut  fê  donner  que  par  la 
vraie  Eglife,  Or ,  je  demande  ,  de  quelle  êgHft 
ont-ils  reçu  la  leur?  Eft-ce  de  TEglife  Romai- 
ne ?  cek  ne  fe  peut  pas ,  puifqii'ils  fbucknnent  que 
dans  le  feiziéine  fiecle ,  où  a  commencé  la  réfor- 
me ,  il  y  avoir  mille  ans  que  TEglilè  Romaine 
lî'étoit  plus  la  vraie  EgUfe  de  Jefiis-Chiift-Slb 
difènt  que  TEglifè  Romaine  éroit  la  vraie  E^ifei 
"&  que  c'eft  d  elle  qu'ils  ont  reçu  la  miffion  ,  YE- 
gUfe'Romàine  leur  a-t-elie  donné  la  miffion  pour 
contredire  FEgllfe  Romaine»  pour  la  détruire,  poor 
la  renverfer,  comme  ils  ont  etfàyé  de  le  Eure?  Cela 
iie  k  peut  pas  ;  ils  n'ont  donc  pas  la  miffion  or* 
dînaire  ? 

AiircMcnt-ils  la  miffion  extraordinaire?  ccft  ce 
qu'il  faut  examiner.  La  miffion  extraordinaire  doit 
fc  prouver  par  des  miracles  •,  où  font  ceux  qu  ont 
faits  Luther  &  Cahrin  ?  Ni  lim ,  ni  l'autre  n*étoit 
homme  à  prodiges ,  à  moins  qu'il  ne  s'agiffè  dcJ 
prodiges  de  fureur  &  d'emportement;  car  dans 
ce  genre  là  ils  en  ont  tous  deux  produit  en  grand 

(a)  Voyez  la  note  à  la  fin  et  la  Coisfiireiice  j  fiir  k 
défiuit  de  miffion  dans  les  mlnUres* 
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nombre  «  mais  de  vrais  miracles  ,  où  font  ceux 
qu  ils  ont  faits?  Je  ne  crois  pas  que  leuts  plus  zélés 
panifàns  s'avifent  de  leur  en  attribuer. 

Je  me  txompe  ;  Calvin  a  fait  un  miracle  :  le 
voicL  A  Genève  >  il  paya  un  pauvre  étranger  pour 
concreâdre  d'abord  ie  malade  y  6c  enfuite  le  mort. 
G>mme  on  le  portoit  en  terre  »  Calvin  qui  fè  trou-- 
va  là ,  comme  par  haiard ,  fut  prié  de  le  refluf- 
citer  ;  il  approche  du  cercueil ,  &  ordonne  au  pré-» 
cendu  mon  d*en  (ixtir  ^  mais  le  mort  fidrif  étoic 
devenu  léeUement  mort  (â).  C'étoit-^là  fans  doute 
an  vrai  miracle;  mais  miracle  qui  n'étoit  gdpère 
propre  à  prouver  la  bonté  de  la  caufe  -en  faveur 
de  laqiselle  on  l'avoir  entrepris.  Les  miniftres  Pro« 
teftants  n'ont  donc  ,  ni  la  miffion  ordinaire,  ni  la 


wté. 


(a)  Oeû  Hiérôme  Bdzec  »  alors  dilH^e  de  Cal- 
vin, &  depuis  devenu  Cathoiffpie,  qm  nous  appceod 
cette  anecdote.  Il  ajoute  que  ce  fat  la  veuve  du  mira- 
cnlé  qm  dévoila  tout  le  mjfiere.  Voyt^  le  P.  Gautni» 
clie,  Hîfioïrt  des  Hérétiques. 

Erafine  dl(bît  U-de(Ius  que  les  auteurs  de  la  réforme 
n'avoiRit  pas  même  -eu  ie  pouvoir  de  guérir  un  cheval 


Le  fameux  Du^Uer ,  protefiant ,  promit  de  reSii(cicef 
sn  mort.  La  reine  Anae  d'Angleteite  loi  donna  des 
témoins  devant  lefquels  3  dévoie  opérer  ;  mak  malgré 
ttuet  les  contorfiofis  de  l'Anglican ,  le  mort  ne  reflulcita 
peint  »  &  il  fallut  reporter  le  cadavre  dans  £bn  fépulcre, 
€Ie  fiût  fe  p^flfa  à  Londres  en  1707  ;  &  cVft  AI,  de  Vol* 
taite  qui  le  rapporte. 
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miffion  extraordinaire  ;  ils  ne  font  donc  pas  légt^ 
timemenc  envoyés  y  ils  ne  viennent  donc  pas  des 
apôtres  y  ils  n  ont  donc  pas  Yapojlolicité  y  <]uanié- 
me  note  eflentielle  à  la  vraie  Egliie  de  Jefiu- 
Chrift. 

Réfiimons  ce  que  nous  avons  dit  dans  les  deux 
dernières  Conférences.  L'Eglifè  Romaine  a  les 
quatre  notes  qui  y  de  l'aveu  des  Proteftancs ,  doi- 
vent convenir  à  la  vraie  Eglllè  de  Jefus- Chrift; 
elle  eft  une  ^  elle  ed/amte^  elle  eft  imiverfdUy 
elle  eft  apofloUque.  La  (bciété  des  Proteftants  n  VA 
rien  de  tout  cela  9  donc  ceux  qui  prennent  celles 
pour  la  vraie  Eglife  ne  fe  trompent  que  parce  qu'ils 
veulent  fe  tromper  ;  auffi  les  plus  éclairés  d'entr'eiix 
ont -ils  là-defliis  de  tems  en  tems  de  terribles  in* 
quiétudes. 

Oeft  ce  que  témoigna  le  fameux  Molmès ,  voir 
niftre ,  auquel  les  Proteftants  avoient  donné  le  nom 
de  FléchUr  y  à  rai  (on  de  fon  éloquence  y  devenu 
Catholique^  il  demanda  à  un  curé  (a)  de  rEglife 
Romaine,  fi  parmi  les  mourants  quil  afliftoiten 

(a)  Ce  fait  de  la  converfîon  du  miniftre  FléchUr,^ 
dans  le  tems  fut  de  notoriété  publique,  &  qui  iè  paOi 
en  1751,  m'a,  depuis  peu  de  mois,  été  confinné  p» 
M.  le  chevalier  de  Ponthaul ,  lieutenant- colonel  de  àa^ 
gons,  qui  a  très-particuliérement  connu  ce  minîfire,  & 
qui  me  dît  que  le  Curé ,  dont  )*ai  parlé  plus  haut ,  & 
nommoit  M.  Ricart ,  curé  de  la  paroillè  de  Notr&'DaiBe 
dans  la  ville  de  Montpellier. 
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ce  dernier  paiTage»  il  en  trouYoic  beaucoup  qui 
eufTent  dans  ce  moment*  là  des  inquiétudes  fur  leur 
religion.  Non,  répondit  celui-ci  ;  ils  regrettent 
bien  de  n'avoir  pas  vécu  conformément  à  leur 
religion  y  mais  pour  ce  qui  eft  de  la  religion  mê^ 
me ,  ils  n'en  ont  pas  le  moindre  doute.  Hé  bien , 
répliqua  l'anciet)  miniflre ,  je  n'ai  pas  trouvé  ceU 
dans  la  réforme  ;  bien  des  moribonds  me  difoient  : 
mais>  M,  le  miniftre,  fommes-nous  dans  la  bonne 
religion  ?  Oui ,  leur  difois-je  ,  n'ayez  point  de 
troubles  là-deflîis.  Hélas,  ajôutoit-il,  je  leur  don-- 
nois ,  ou  du  moins  je  tâchois  de  leur  donner ,  fur 
un  article  fi  important ,  une  affurance  que  je  n'a« 
vois  pas  moi-même.  Plufieurs  des  Proteftants  en 
(ont- là,  &  les  miniftres,  comme  les  autres,  fou- 
vent  même  plus  que  les  autres,  parce  qu'ils  font 
plus  inftruits. 

Et  c'eft  une  remarque  qu'il  eft  bon  de  faire  là-^ 
deflus.  On  voit  aflez  fouvent  des  Proteftants  à 
l'heure  de  la  mort  j  qui  regrettent  d'avoir  vécu  dans 
la  prétendue  referma ,  8c  qui  demandent  un  curé^ 
dtholique  pour  faire  abjuration  entre  (es  mains;- 
A-t-on  jamais  vu  un  homme  qui  a  vécu  Catho- 
lique t  fe  repentir  à  l'heure  de  la  mort  de  l'a-*, 
voir  été ,  &  demander  un  minifbe  pour  embraf^ 
fer  la  réforme  î  Non.'  D'où  vient  cette  différence  ? 
Ah  !  c'eft  que  dans  le  premier  ,  le  flambeau  de  la 
mort  donne  des  lumières .  qui  diftipent  les  ténè- 
bres où  il  a  vécu  y  au  Ueu  que  dans  le  (ècond» 

Ce 


çe  même  flambeau  ne  fait  qu  ajouter  de  nouvel- 
les lumières  à  celles  que  lui  fbuxaUIbic  déjà  (à  ie« 
Ugion. 

Que  ne  puisse  ict  fiure  entendre  ma  Toix  à 
cous  les  Procédants  {  Je  leur  dirois  avec  le  zde 
que  m*infpire  le  de£f  de  leur  (àlut  :  Ah  »  mes  fie- 
Xfi&y  (  car  nous  vous  regardons  comme  tels,  qsoi* 
que  vous  vous  foyez  féparés  de  nous)  mes  cbecs  b^ 
tes»  n'attendez  pas  à  l'iieure  de  la  mort  à  ouvrir 
les  yeux  i  voyez  les  notes  que  vous  avouez  con- 
venir à  la  vraie .  Ëglife.  Elles  fe  trouvent  toutes 
dans  TEgliie  Romaine  »  &  pas  une  ne  fe  xencoD- 
tre  dans  la  réforme.  Rentrez  donc  au  plutôt  dans 
le  fein  d'une  mère  ,  qui  vous  tend  les  bras  &  qui 
ibubaice  ardemment  votre  lecour.  Quek  font  kt 
q[K>tif$  que  vous  alléguez  |K)iir  petfifter  dans  une 
religion  que  tout  vous  montre  être .  évidemment 
fà^fft  ? .  {is  en  allegHeat  pl.Miieiuçs*  £)»mtnoos-les, 
&  nous  en  verrons  le  faible. 

Je  fuis  trop  vieux  ^  difent  quelques*  uns  »  pogr 
duinger  de  religiou:  Mes  peces  y  ont  vécu  &  y 
font  morts.  J'y  ai  v^pii  Ranime  eux  ,  comme  eux 
|e  veux  y  fnourir.(tf)«  Raiib^s  frivoles.  En  efict» 


.«rf* 


(  a }  Une  très- ancienne  dame  CalvInlAe  qui  avoit  trois 
de  fes  petits -iîîs  Catholiques  ,  un  prêtre  &  deux  relî- 
^euxy  tous  trois  fort  en  état  déblai  montrer  h  ftuflèrf 
de  fz  religion ,  ne  reconduit  autre  choCt  à  coût  ce  fi'ils 
l^î  difiâtnt  pour  la  convecâ ,  £nan  :  itlet  «nfiuis ,  j< 


|dîis  dn  lïft  vieux ,  plus  on  approché-  du  tènrïbeéu  ^ 
par  conféquenc,  on  doit  plusfe  pfeflfer  d^éfltiret^ 
fon  (àfltit.  Que  diriez-votts  à  un  Turc  ou  à  un 
Juif  que  vous  exhorteriez  à  fe  faire  Chrérien^  K^ 
qui  vous  diroit  qu  il  «ft  -  nmp  vieux  pmit  changée 
de  religion?  Je  vous  dirai  la  méim  chofe  :  il  tié' 
faut  pas  changer  de  religlott  quand  on  eft  dans  la 
bonne  ;  mais  quand  on  nous  monti^e  que  nous  n  y' 
Ibmmespas,  &  que  celle  oâ  noos  vivons  eft  fàli&i' 
(è ,  on  ne  fauroit  la  qulrret  ctop  r6r«  - 

Vos  pères  font  mot»'  >daiil  cette  reh'gîon  /'ifiw- 
tes  ^  vous  ;  mais  le  Juif  Aie  TifrCi  poiirroiéné  vou$* 
Ate  la  même'  chôfe  »  Si  ^ependianft  vous  avouéi. 
qu'ils  auroient  fort.  Voiis  ne  faurtei  vous  éétet**' 
mtner  à  damner  tous  vos  pâWnts  qiii  fontrfloh*' 
Luthériens  &    Calvinift^,  Jtf  rie' vous  érigée  î^ 
«mner  pérfonne  ,   mais  jè^ôUi'  elbôrre  à  véui' 
fauver  vous-mêmes.   Il  pettt  Te  taire  abfôltithéiW 
que  vos    palfet>ts ,  à  llieûré  ^de  k  mô\*'>-^af^nt 
eu  an  vrai  defiif  de  f«îf*ef  dans  le  feln 'dé' l'E^' 
gicle,  8c  que  ne  pouv^irftplus  en  dèrMter-  deS  (iteii* 
^HBS   au   dehors  ,  ils  hytnb  obtet»  de  ©ttti  ^u*il' 
leût  fît   mîfëricorde.   îl  «ft  ^iral   ^«ie >%'?b- font* 
morts  Pfof^ftancs,  conWie^ife^-onrv^  V'iflnV  i" 
point  de»  falut  pour  eu*;  mais' t«  ne<l  [iàs^tà^Silt* 


^--.  .        .  ,  ^  _^__^. I. 


fuis  trop  vieille  pour  changer,  laillèz-moî  mourir  comme 
j^itéctt. 

Ce  ij 
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Vous  une  raîTon  d'abandonner  le  votre  »  &  de 
vouloir  périr  comme  eux. 

Dites -moi  :  fi  ,  dans  un  voyage ,  votre  père 
avoir  eu  le  malheur  dé  tomber  dans  un  précipi* 
ce,  &  d'y  périr,  feroir-ce  une  raifbn  pour  vous 
de  fuiyi>e  U.même  routé  ,  &  de  vous  obftiner  à 
vouloir  périr  comme  lui?  Puifque  vous  ne  pouvez 
pas  Ije  retirer  du  malheur  où  il  eft  tombé,  tâchez 
du  moins  de  profiter. de  fon  exemple,  afin  d'évi- 
ter le  même,  fort»  Que  diriez -vous  d  un  Idolâtre 
à.  qui  l'on  montreroitlA  néceflité  du  baptême,  & 
qui  ne  voudroit^pa^.  le  recevoir.,  parce  que  f(»i 
pare  ne  l'a  pas  reçu..  Vous  le  plaindriez  de  fou 
abûiiE^tion.  H^Jas,  mon  cher  frère,  vous  ne  pou- 
vez pas  plus  ;vou$  :  (àuver  fans  rentrer  dans  Tégli- 
(e,^'un  Payen,r^ns  recevoir  le  baptême.  Rea«- 
trez  donc  ai^  plujtpt  daiis  cette .  Eglifé  Romaine» 
hors  de.  laquelle  Âl  n'y  9  point  de  falut* 

Q  £gU(è  Romaine  (  ô  Rome  ^  centre  de  toiH 
tes  les'égli(ès^'difi>u  autrefois  faint  Jean-ChiT- 
roftôme^ije  te  révère-,  non  pas  pour  la  magnifia 
cencç  f}e.  tes  édifices ,  non  pas  pour  lés  fuperbes 
cojontvef  &  les  anciens  obélifques  qui  te  décorent, 
mais  .ppur  les  cqlQi\nes  de  la  foi  ,  les  corps  de 
C!Jerre  '&  de  Paul  dont  ru  es  la  dépofitaire  :  Nm 
propier  columnas  marmj>reas  ,  fed  ^ropter  fidei 
columnas  y  corpora  Pçtri  &  Paulin 

O  Eglife  Romaine,  c'eft  i  toi  que  je  matta« 
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che^difoic  faint  Jérôme,  en  écrivant  au  pape  fklnc 
Damafè  :  on  me  demande  ici ,  a)outoic-il ,  par  rap-* 
port  au  fcbîfme  d'Antioche ,  fi  je  fuis  pour  Mé- 
lece ,  pour  Vital ,  ou  pour  Paulin.  Je  n*ai  point 
d*autre  réponfe  à  donner ,  finon  :  je  ne  connois 
point  Mélece  ;  je  ne  fais  qui  eft  Vital  ;  j'ignore 
entièrement  Paulin  ;  mais  celui  dès  trois  qui  s'at- 
tache à  TEglife  Romaine ,  c  eft  pour  celui-là  que 
je  me  déclare  :  Melecium  uefcio  ;  Vitalem  zgno^ 
ro  ;  Paulinum  non  novi  ;  fed  fi  quis  adh(tret 
caxhcdrœ  tua  meus  efi.  Saint  père  ,  ajoute- t-il 
encore ,  votre  églife  eft  la  véritable  srche  \  qui-; 
conque  ne  s  y  trouvera  pas  périra  pi|r  le  déluge  : 
Tuafedes  efl  arca  Noe  y  quicumque  non  fuerit 
in  illâ  peribit  in  diluvio. 

O  Eglilè  Romaine ,  di(bît  un  des  plus  (avants 
prélats  de  notre  France,  niluftre  BofTuet,  évêque 
de  Meaux ,  dans  le  difcours  qu'il  fit  à  l'ouverture 
de  lailèmblée  de  1^82  ,  ô  Eglife  Romaine  1  que 
ma  langue  s'attache  à  mon  palais ,  fi  je  dis  jamais 
rien  qui  {bit  contraire  au  refpeâ  qui  vous  eft  dû. 
Penlbns,  parlons,  agiflbns  comme  ct^  grands  hom« 
mes,  attachons-nous  à  l'Eglife  Romaine, qui  feule; 
avec  toutes  les  Eglifes  Catholiques  de  l'univers ,  ^ft 
la  vraie  Eglife  de  Jefus-Chrift.  Si  dans  le  tems  nous 
avons  cette  Eglife  pour  mère,  &  que  nous  obéiftîons 
à  (es  ordres,  nous  aurons  Dieu  pour  père  pendant 
toute  féternicé  bienheureufe ,  où  nous  conduite  le 
Père,  le  Fils  &  le  Saint- Efprit.  Ainfi  foit-îL 

Cciij 
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NOTES. 

•Tut  U/fiàus  du  mariage  de  Luther, 


w 

c 


E  mariage  public  de  Lutbct  ne  tarda  pas  «Té* 
Up  imit^  p^r  l4$  prÎQoipaux  mifûflrcs  de  la  ptétea^ 
due.  réforme.  Pepuis  ce  tems  -^  là,  on  oe  vit  plus  en 
Allemagne  que  des  prêtres  dégoûtés  du  célibat ,  & 
4es  moines  ennuyés  du  cloître ,  qui ,  fe  dépouillant 
de  leur  habit ,  abandonnoient ,  les  uns  je  fanâuaî- 
ro  ^  &  les  autres  le  couvent ,  pour  prendre  des 
ienomes.  Ce  qui  fit  dire  aifcz  plaifamment  à  Eraf* 
]|i^  :  On  ^  $on  à,\apptlUr  la  réforme  une  tragédie  ^ 
on  devrait , plutôt  VappelUr  une  comédie^  puifyuc  tout 
y  finit ,  comme  à  la  coméMe ,  par  le  mariage,  four 
moi  je  penfe  qu'on  pourroit  concilier  les  deux  fcn- 
timens,  âr  accorder  enfemble  ceux  qui  l'appellent 
une  comédie ,  &  ceux  qui  lui  donnent  le  nom  de 
tragédie ,  en  difant  que  la  réforme  a  été  une  fcène 
^agi*  comique  >  ou  les  aâeurs,  après  avoir  donné 
au  public  le  ridicule  fpeâacle  de  moines  dc&o* 
qués  &  de  prêtres  traveftis  qui  ont  pris  des  fem- 
mes ,  a  caufé  d'abord  à  l'Allemagne  ,  &  enfuite  à 
)a  France ,  la  douleur  d  y  voir  couler  des  fleuves 
de  fang. 

Pour  la  page  jg8^ 
Si0tf  le  défaut  de  miffion  dans  les  miniJèFêS^ 

« 

'  Ce  défaut  de  miflîon  a  fouvent  embarrailé  Itt 
sninifts^s  de  la  prétMid|»e  réforme»  Ui>  d^estr'eaxi 
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{c'étoit  dans  les  Cantons  Suififes)  la  propofa  à  deux 
autres  miniftres.  Si  les  papiftes ,  leur  difoit-it^  nous 
demandoient  qui  nous  a  envoyés,  que  leur  répon-* 
drions-nous?  Pour  moi  je  vous  aroue  que  je  ne  fau* 
rois  que  leur  dire;  auriez -vous,  Meffieurs,  uneré- 
ponfè  à  cette  difficulté  ?  Les  deux  autres  convinrent 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  de  bonne  à  donner.  Mais  fi 
cela  eft ,  reprit  le  premier ,  nous  nous  damnons  ndiis* 
mêmes ,  &  nous  damnons  les  autres.  Les  deux  mi- 
niftres gardèrent  le  filence  ,  &  montrèrent  par- là 
quils  pcnfoient  comme  lui.  Meffieurs ,  leur  dit-il,  il 
eft  tems  de  mettre  ordre  à  notre  faluc;  paflbns  en 
France  ,  &  rentrons  dans  l'Eglife  Romaine.  Les 
deux  autres  y  coofentirent ,  &  tous  trois  convinrent 
d*an  jour  &  d*uft  lieu  où  ils  fe  trouveroient  ,  pour 
partir  enfemble.  Le  jour  venu,  le  premier  fe  trouva 
au  lieu  nommé  5  niais  les  deux  autres  n'y  vinrent 
point.  L'embarras  de  traîner  avec  foi  une  femme 
&des  enfans  les  retint,  malgré  leur  confcience,  dans 
tm  miniftere  qu'ils  favoicnt  bien  être  illégitime.  L'au- 
tre partit  y  Tînt  en  France  &  y  fit  fon  abjuratiotf^ 
Ceft  luî^BÀne  qui  a  raconté  les  motifs  &  les  circonf-. 
tances  de  (a  converfion.  Je  les  tiens  d'un  komaoBe 
extrêmement  refpeâable  qui  m'ajouta  une  réflexion 
de  ce  itiiniflre  converti,  qui  eft,  que  fi  en  France 
on  faifoit  un  fort  honnête  aux  miniftres  réformés , 
on  verroit  bientôt  tomber  une  réforme  qui  n'eff  fon- 
tenue  que  par  eux ,  &  dans  laquelle  Us  ne  reftdfft 
que  par  la  crainte  de  ne  pas  trouver  ailleurs  de  quoi 
vivre;  Ce  feroit4à  uae  attention  bien  d^e  du  gou* 
vernement. 


^^^R 
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CONFÉRENCE  TREIZIEME, 

Contre  Us  Schifmatiques. 

La  visibilitA  et  ea  perpétuité 

DE  l'Eglise. 


Tu  es  Petrus ,  &fupcr  hanc petram  adificaho  Ecckfiam 
meam  ,  &  porta  infcrl  non  pravalebunt  adversàs 
eam. 

Vous  êtes  Pierre  ,  &  ftr  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglî- 
fê,  &  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ^oînt  con- 
tr'eUe. 

Mait*  câp.  i6,  r.  iS, 

\xUAND  Jefus-Chrift,  après  avoir  demandé 
aux  apôtres  quelle  idée  les  hommes  avoieot  de 
lui ,  eue  ajouté  :  mais  vous ,  gui  dires -vous  que 
je  luis  :  f^os  autem ,  quem  me  effe  dicitis  f  iàint 
Pierre,  prenant  la  parole ,  lui  répondit  :  Seigneur, 
vous  êtes  le  Chrift,  le  fils  du  Dieu  vivant,  qui cres 
venu  dans  ce  monde  \  alors  Jefus-Chrift  lui  ré- 
pliqua :  vous  êtes  heureux ,  Simon ,  fils  de  Jean  ; 
car  ce  n'eft  ni  la  chair  ni  le  fàng  qui  vous  ont 
révélé  ce  que  vous  venez  de  dire  j  mais  c'eft  mon 
père  qui  eft  dans  le  cieL  Ce  divin  Sauveur  ne  s'en 
tint  pas  là  ;  voulant  le  récompenfer  de  la  con-» 
feilîon  publique  qu'il  venoic  de  faire ,  il  lui  dit  : 


Vous  êtes  Pierre ,  ic  fut  cette  pierre  je  bâtirai  | 

mon  Eglife  ,  &  les  portes  de  lenfcr  ne  prévau- 
dront point  contr  elle  :  Tu  es  Petrus  y  &  fuper 
hanc  petram  adificabo  Ecclefiam  meam  ^  &  por^ 
ta  inferi  non  prœvalebunt  adversiis  eam.  ' 

Voilà  y  mes  chers  auditeurs ,  le  fondement  de 
la  fiipériorité  de  laine  Pierre  fur  les  autres  apô- 
tres, &  fur  tous  les  fidèles.  Le  nouveau  nom  de 
Pierre  qu'il  lui  donne ,  montre  qu'il  fera  le  fon- 
dement de  Ion  Eglife,  Il  eft  vrai  que  Jefus-Chrift 
lèul  eft  la  pierre  principale  à  laquelle  aucune  au- 
tre ne  peut  être  comparée  :  Lapis  angularis  qui  Ai  ffpft.  1  \ 
fecit  utraque  unum.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  *'  '* 
Jie  puiflè  &  qu'on  ne  doive  dire ,  qu'après  Jefus- 
Cbrift,  l'unique  auteur  de  l'Eglife,  faint  Pierre 
en  eft  (bus  lui  ,  par  lui ,  après  lui  ,  la  première 
pierre  entre  les  pures  créatures. 

Les  ennemis  de  la  primauté  de  (aint  Pierre  nous 
difent  ici  que  la  pierre  dont  parle  Jefus-Chrift 
dans  cet  endroit ,  ne  fè  rapporte  point  à  la  per^ 
fonne  de  fàlnt  Pierre ,  mais  à  celle  de  Jefus-Chrift 
même.  Il  ne  faut  que  la  moindre  attention  au  fens 
grammatical  pour  voir  que  le  fécond  mot ,  cette 
pierre ,  eft  relatif  au  premier ,  vous  êtes  Pierre.  Je- 
fus-Chrift parle-là  à  celui  qu'il  nomme  fils  de  Jean , 
à  celui  qui  vient  de  lui  parler ,  à  celui  qui  l'a  re- 
connu pour  le  fils  de  Dieu.  Or ,  tout  cela  (e  rap- 
porte à  la  perfbnne  de  faint  Pierre.  Ceft  ainfi  que 
les  (àints  Pères  ont  toujours  entendu  ce  texte  de 
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l'Evangile  ,  &  ce  n  eft  que  de  nos  joars  qn  on 
leur  a  donné  une  explication  fi  contraire  au  mi 
iêns. 

Qu'ils  viennent  après  cela  nous  dire  que  ca  pa* 
rôles  de  TEvangile  ^  Juper  hane  petram^  doivent 
s  expliquer  par  celles-ci  de  faint  Paul  :  Para  au" 
tim  erat  Ckriflus  ;  nous  leur  répondrons  que  c*e(l 
unir  deux  textes  qui  n'ont  jamais  eu  le  moindre 
rapport.  Saint  Paul  parle  en  cet  endroit  de  la 
MêiCor.  V^^^^  ^^^^  Moïfe  fit  fbrtir  l'eau  qui  érancha  k 
<o>  F.  4.  Çq{£  ^^  Hébreux  :  Bibebant  de  confequemi  eot 
petrâ;  puis  il  ajoute:  Petra  autem  erat  Chrifias; 
comme  s'il  eût  dit  que  la  pierre  de  laquelle  for« 
tit  l'eau  que  burent  les  Ifraëlites,  figuroit  Jefus- 
Cbrift.  du  coté  duquel  fortit  l'eau  de  la  grâce  qui 
devoit  vivifier  tous  les  Chrétiens.  Voilà  Tuirique 
fèns  de  faint  Paul,  &  c'eft  évidemment  (ê  troi»- 
per  que  de  lui  en  donner  un  autre. 

Saint  Pierre  eft  donc  le  chef  &  funîque  chef 
de  TEglife  de  Dieu.  Auffi  faint  Matthieu ,  en  rap- 
portant le  nom  des  apôtres,  dît -il  expreflëment 
que  faint  Pierre  eft  le  premier  de  tous  :  Nominà 
dUf>decim  apoflohrum  funt  hcee.  PrimuSy  Simc^ 
qui  diciiur  Petrus.  Voilà  bien  la  primauté  de  fainc 
Pierre  clairement  établie  ;  primauté  qui  convient 
i  tous  ceux  qui  lui  ont  fuccédé  dans  le  ibin  dt 
gouverner  les  fidèles. 

En  effet  Jefus-Chrift  en  établi<&nt  une  EgSft , 
qui  fttbfifteroic  jufqu'à  k  fin  des  fiecks-,  divoK 
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lui  donner  un  chef  qui  (ubfiftat  autant  qu  elle.  Or, 
faint  Pierre  ne  devoir  pas  toujours  vivrai  II  eft 
donc  sûr  que  ce  n'étoic  pas  précifément  à  la  per- 
fbnne  de  faint  Pierre,  mais  à  ik  perfonne  relati- 
vement à  la  charge  de  pafteur ,  qu'il  accoudoir  les 
avantages  néceiTaires  pour  conduire  le  troupeau 
qnll  devoir  lui  confier.  Chacun  de  fes  fucceilèuis 
eft  donc  comme  lui ,  le  chef  de  TEglife ,  >&  ceux 
d*entre  les  Chrétiens  qui  s'en  féparent  (  confep- 
va(Ient-ih  tous  les  articles  de  la  foi  }  ,  deviens 
nent  un  corps  acéphale  qui  n'eft  plus  dans  l'or- 
dre du  gouvernement  établi  par  le  fils  de  Dieu. 
Tel  eft  lerat  des  Schifmatiques ;  ne  donnaf&nt- 
ik  dans  aucune  erreur  contre  la  foi ,  dès-là  qu'ils 
ne  (è  (bumettent  point  au  chef  de  l'Eglife ,  ils  ne 
bot  plus  du  nombre  des  vrais  fidèles ,  &  il  n  y 
a  pas  plus  de  falut  à  efpërer  pour  eux  que  pour 
les  Hérétiques.  Nous  avons  montré  contre  ceux-<i 
quelles  font  les  notes  de  l'Eglife  ;  il  s'agît  main^ 
tenant  de  faire  voir  contre  ceux-là  quelles  en 
font  les  propriétés.  Ces-  propriétés  peuvent  fe  f é- , 
duire  à  trois  principales  ;  la  vifibiKté ,  la  perpé- 
tuité» nnfailiibilifé.  Voilà  ce  qui  devroît  nous  oc- 
cuper dans  cettQ  Conférence;  mais  comme  il  ne 
Bo«s  refteroit  pas  un  tems  fuflSfant  pour  entrer 
dans  le  détail  de  ce<:  trois  articles  ,  contentons- 
nous  d'examiner  aujourd'hui  les  deux  premiers  ;  fc 
lemettons  le  troifiéme  à  la  ConfiErence  (itivante. 
Avazir  de  commencer  celie-^i,  roetton^-nous  fo«|i 
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la  proteâion  de  la  reine  du  ciel ,  &  lui  difon^  avec 
Taiige  :  Ave  Maria. 

Quelques-uns  confondent  les  propriétés 
de  l'Eglife  avec  les  notes.  II  y  a  néanmoins  de  la 
différence  entre  les  unes  &  les  autres  ;  celles-d 
fervent  à  fiiire  connoitre  la  vraie  Eglife  de  JeTus- 
Chrift ,  au  lien  que  les  premières  (uppoiènt  l'Eglife 
déjà  connue»  &  font  des  qualités  qui  coulent,  en 
quelque  forte ,  de  fon  eflènce.  Or ,  la  première  de 
ces  qualités ,  c'eft  d'être  vifîble.  Oui  »  mes  cheis  au- 
diteurs ,  la  viabilité  eft  eflèndellè  à  TEglifè  de  Je- 
(ijs-Chrift. 
i«.  La  vîfi-  E"  ^tty  Jefus-Chrift  a  établi  fon  Egliiè,  non 
pas  pour  \t^  anges  du  ciel;  ceux-ci  font  partie 
de  TEglife  triomphante  ;  mais  TEglife  militantCi 
de  laquelle,  feule  il  s'agit  ici ,  a  été  inftituée  pour 
les  fidèles  de  la  terre  \  ils  font  les  membres  qm 
compofent  ce  corps  moral^  dont  Jefus-Chrifi  eft 
proprement  Tunique  chef  qui  le  conduit  învifi- 
blement  dû  haut  des  cieux ,  &  dont  le  pape  eft  le 
chef  fubalterne  qui ,  en  qualité  de  vicaire  de  ce 
chef  unique ,  conduit  vifxblèment  Ion  Eglife  dans 
le  monde. 

Toutes  les  métaphores  que  Jefus  *  Chrift  em- 
ploie pour  nous  repréfenter  fon  Eglife  concourent 
à  nous  montrer  que  la  vifibilité  lui  efl  eflèndelIe. 
La  première  eft  celle  d'une  bergerie.  Or ,  une  ber- 
gerie  efl  eifentiellement  viCble  >  elle  contient  & 
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le  pafteuT  qui  conduit  le  troupeau  9  &  le  troupeau 
qui  fe  laide  conduire  par  le  pafteur.  Il  &ut  que 
le  premier  fkllè  entendre  fa  voix  aux  brebis  pour 
les  mœer  dans  les  pâturages  qui  leur  conviennent. 
Il  hxxt  que  Içs  brebis  voyent  le  pafteur  pour  le 
iiiivre  dans  la  route  qu'il  leur  trace,  ou  £  elles 
marchent  devant  lui ,  qu  elles  entendent  au  moins 
la  voix  qui  les  détourne  des  fentiers  qui  les  ég»^ 
reroient.  Or ,  tout  cela  nous  montre  la  viabilité 
de  TEglife  )  la  vifîbilité  dti  chef  à  l'égard  des  mem- 
bres ,  &  àcs  membres  à  l'égard  du  chef,  du  pa«* 
pe  â  l'égard  des  fidèles ,  &  des  fidèles  i  l'égard 
du  pape.  Sans  cela,  celui-ci  ne pourroit s'acquit- 
ter de  la  fonâion  de  pafteur;  ceux-là  ne  poui^ 
roient  remplir  le  devoir  de  brebis*  Il  faut  donc 
que  rEgliiè ,  en  qualité  de  bergerie  foit  eilëntiel'« 
lement  vifible. 

Confidérons-la  maintenant  fous  un  autre  rap- 
port, fous  lequel  l'Ecriture  nous  la  repréfente.  Ceft 
l'emblème  d'une  armée  rangée  en  bataille,  &  qui  eft 
terrible  à  Çts  ennemis  :  Terribilis  ut  caftrorum  acies  Cënàe»  $  i 
ùrdiaata.  Or ,  cette  féconde  métaphore  ne  nous  ^'  '* 
montre  pas  moins  (a  vifibilité  que  la  première. 
Une  armée  renferme  eflèntiellement  &  le  général 
donc  la  voix  imprf me  le  mouvement  à  toutes  les 
prties  de  ce  grand  corps ,  &  des  officiers  fubal- 
ternes  qui ,  recevant  les  ordres  de  lui ,  les  com«* 
muniqiient  à  ceux  qui  (ont  fous  leur  dépendance , 
&  enfin  des  foldats  qui  exécutent  les  ordres  qu'ils 
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tegarderoic  comme  un  extravagant,  &  on  ne  dan 
gneroit  pas  lui  répondre  ;  ou  fî  1  on  lui  âifoit  quel- 
que rëponfe  ,  on  ne  lui  ep  feroit  point  d'autre , 
finon  :  Ouvre^  les  yeux  &  vqye:^.  U  en  eft  de 
même  de  celui  qui  s'oublieroic  au  point  de  de- 
mander oà  eft  FEglife.  Hé,  lui  diroit-on,  elle 
eft  fi  vifible  qu'il  ne  faut  que  des  yeux  pour  1  ap- 
percevoir. 

La  nature  même  de  cette  Eglife  nous  montre 
évidemment  fa  viabilité  ;  car  elle  doit  erre  viil- 
bie  &  à  ceux  du  dedans  &  à  ceux  du  dehon  î  i 
ceux  du  dedans ,  c^eft  *-  à-  dire ,  aux  fidèles  qui  es 
font  les  membres  i  à  ceux  du  dehors ,  aux  Ido- 
lâtres &  aux  Infidèles  qui  n'y  font  jamais  entrés, 
aux  Hérétiques  &  aux  Schifmatiques  qui  ont  eu  le 
malheur  d'en  fortir.  Elle  doit  être  vifible  aux  fi* 
deles,  foit  qu'ils  ayent  la  qualité  de  pafteurs,  (at 
qu'ils  foient  du  nombre  des  brebis.  Ceux-ci ,  c  eft* 
à-dire,  les  fidèles,  peuvent  avoir  entr'eux  des  dii^ 
putes  fut  les  chofes  qu'il  faut  croire ,  &  fiir  cel- 
les qu'il  faut  pratiquer.  Or ,  fur  les  unes  &  les 
autres ,  ils  doivent  s'adrelfer  à  t'Eglife ,  feloo  l'or- 
dre que  Jefus-Chrift  leur  en  donne  :  Die  Eccle^ 
fia.  Mais  comment  pourront- ils  s'adreffet  à  TE- 
glife,  s'ils  ne  la  voyent  pas?  Voilà  ce  qui  regarde 
les  fimples  Chrétiens.  Maintenant ,  par  rappoit  à 
ceux  d'entr'eux  qui  font  honorés  de  la  qualité  de 
pafteurs,  &  qui  compofent  Téglife  en{èignante,il 
taut  qu'il  y  ait  une  vifîbilité  réciproque  entre  cette 
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égjife  enfeignante,  d'une  part,  &  régliie  écQ4tfbtit€^ 
<le  l'autre.  S'il  fai^f  que  les  fidèles  voyenc  1q$  paf-^ 
reurs  pour  le&  confulter ,  il  faut  que  les  pafteurs. 
voye&t  les  fidèles  pour  les  inftru^re.  L'EgUfe  doic 
donc  être  vifible  â  ceux  du  dedans  ;  elle  doit  l'ê- 
tre de  même  à  ceux  du  dehors.  En  effet,  r£gli(è: 
de  Jefus-Chrift  ayant  été  itablje  pour  le  falut  de, 
tous  les  hommes  en  général^  il  faut  que  les  Ido«^ 
lâtres  &  les  Infidèles ,  qm  n'en  ont  jamais  été  les. 
membres ,  demandent  à  y  être  admis  j  ilfaut  que* 
les  Hérériques  &  les  Ç.chifmatiques ,  qui  en  fûnc. 
forris,  demandent  à  y  rentrer^  fans  ceU  ils'neiè 
lauveront  point.  Or ,  con^ment  les  uns  &  les  ^ur 
très  pourront- ils  s'acquitter  d^  cette  obligation , 
slls  ne  voyent  pqs  l'Eglife }  Elle  doit  dpnc  par  fa-, 
nature,  ceae  Eglife  fainte,  être  vifible  &'à*.cQux 
qui  y  font,  &  à  cepx  qui  n'y -fpnt^pas.  .     .     >    , 
De  Gout  ce  que  nou? .  venons  :  de  4i«e,'U'ftifj5UÇi 
toute  fociecé.  chrétienne  qCvL  :  p*a  :pas  tQMJPWT^  f^^: 
làûbie  y  nsL  pas  roujptirs  -fS^  ^Isl  vraie  E^fe  4^ 
J^us-Chrift.  Or  ,    la  fociété  des  Prote^anis  n'* 
P9S  toujours  été  vifible.  Ellp.  n'a  donc  pas  tou;^ 
jsms'izè  la  vraie  EgUfe;^maif  ;fi..elle.^ne.l!a.jî^ 
toujours -cré,  comment  fe.pQut.-^il  ikire  jqy'elle  ;k 
icât  maintenant?  Il' n'-eft^g?^. concevable jroTf^bieft 
les  .mirtiftres  de  la  prétendue  téforme  çnt  .varié 
dUos  Ijrs -réponfes  qu'jlj,  ont.dgBinées  fur  cet  arti- 
cle. Tantôt ,  avec  Claude;  Us  ont  dit  «^Uf  I^i  ,vi-; 
£bi}itp  .n'époit  pas  eijfeçtidle  à  1^  vraie  Eglifs ,  & 
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tantôt»  avec  Jurieu  ,  ils  ont  prétendu  que  leot  (o 

'  ciét^  a  toujours  été  vifible  ;  mais  rien  &  eft  plus 

mië  que  de  réfuter  ces  deux  fyftêmes. 

Réfoudon      On  ppurroit  d'abord  les  réfuter  l'un  par  TaiH 

ÇUuiét»        tre ,  puifqu'ils  le  détruiient  mutuellement;  car  en- 

fin  y  ou  c*eft  le  minKfare  Claude  qui  a  tort  de  dire 

qu'à  la  vérité  leur  réforme  n  a  pas  toujours  été  W- 

fible  )  mais  qu  il  n'eft  pas  eilèntiel  que  la  vraie 

Eglifè  le  foie  »  ou  c'eft  le  miniftre  Jurieu  qui  a 

tort  de  dire  qu'il  eft/eflèntiel  à  la  vraie  Eglife 

d'être  vifible  y  mais  que  la  réforme  la  toujoais 

été.  Ces  deux  opinions  fe  contreditànt  lune  l'aii^ 

tre,  il  n'eft  pas  poflible  qu  elles  (oient  toutes  deux 

vraies  ;  mais  examinons -les  féparément,  &  com« 

mençons  par  le  fyfïèitid  du  miniftre  Claude. 

Dai»  la  célèbre  Conférence  qu'eut  M.  fioilàec 
avec  ce  miniftre  en  rpréfence  de  M ademoifèlle  de 
Duras  &  de  plufieiirs  autres  Calviniftes  ,  h  dîf- 
jHite  tomba  fur  la  VifibiJieé  de  l'Eglife.  Lapolo- 
gifte-de  la  Religion  Romaine  foutenoit  que  cette 
viabilité  lui  étoit  efl^ntielle  ;  (on  antagonifte  la 
CDD^aire  fou  tendit  qù^ie  ne  l'étoit  pas;  celaf-d, 
poAr  enibàrraflêr  Ml  Bo(ruet3  lui  demanda  fi  !*& 
^iife  étoit  vifible  danihle  rems  de  la  mort  &  paflioa 
de  Jefus-Chrift.  Le  [âfSaé  fit  à  cette  difficulté  une 
téponfe  qui  réduifit  le' miniftre  à  ne  rien  répliquer 
de  (blide;  &  Madëmoifellè  de  Duras  vit  fi  biea 
fbn  embarras  qu'elle  abjura  la  réforme. 
•    Or ,  le  fond  et  cette  réponfe ,  le  voici  :  !*•  m 
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De  <loit  pas  exiger  que  l*Eglife  de  ce  rems-là  At 
aaffi  vifible  quelle  left  maincenaiit.  Pourquoi^ 
parce  que  l'EgJife  étoit  alors ,  pour  ain(i  dire .  dans 
ion  berceau  ;   elle  a  eu,  comme  les  autres  éca* 
bliflements  y  Ton  origine  &  Tes  progr^t  Elle  ne 
pouvoit  pas,  au  momenr  de  fa  naiflance,  être  auflî 
viable    qu  elle  le  fut  dans  fes    accroidème&ts  5 
2*.  quoiqu'elle  ne  fut  pas  alors  aufîî  vifible  quelle 
Fcft  aujourd'hui  ,   elle  Tëcoit  fuflSfammeût  pour 
être  apperçue  de  ceux  qui  ne  s  obftjnoîent  pas  i 
fermer  les  yeux.  Elle  étoit  vifible  dans  la  perfonne 
de  Jefus-Chrift  qui  en  était  le  chef,  dans  la  per- 
fonne de  la  très-fàînte  Vierge ,  &  dans  celles  des 
apocresqui  en  étoient  les  principaux  membres,  dan» 
cAies  de  plusieurs  difcipies  qui  ne  fe  cachèrent 
que  pour  quelques  jours ,  &  qui  peu  de  tems  après 
te  réunirent  au  nombre  de  plus  de  cinq   ceots* 
Elle  étoit  vifible  dans  la  défeâion  de  la  fynagogue 
qui   ayant  renié  &  mis  à   mort  le   Chrift  pro-» 
mis  à  fes  pères ,  ceilbit  par-là  d*être  le  peuple  de 
Bien  ,  comme  Daniel  l'avoit  prédit.  Elle  écoit  vi- 
fiUe  par  les  miracles  évidents  que  Jefus-Chrift  avoir*  9»  %6. 
opéi^és^  pendant  fa  vie,  &  par  ceux  qui  sopéroient 
à  fa  itiorr,  oà  toute  la  nature  en  con&fion  le  re-* 
tonnâiCfart  pour  fon  auteur.  Enfin  elle  étoit  fi  v^ 
fible ,  que  plufieurs  Juifs ,  témoins  de  tant  de  pro- 
diges, s'en  retournoient  en  fe  frappant  la  poirrine>. 
&  qu'un  payen  même  s'écria  que  cet  illuftrc  cru-: 
dfîé  étoit  réellement  le  fils  de  Dieu  :  f^eré,  films:    ^««««^t 
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Dei  erat  ijie.  Ce  que  firent  reux-ci  ,  il  ne  tint 
qu'aux  autres  de  le  Biire,  &  s'ils  ne  le  firent  pas, 
c  eft  qu'ils  s*aveuglerent  volontairement  eux-mê- 
mes. Mais  en  voilà  fufHfamment  fur  le  fyftènie  da 
miniftré  Claude  y  paflbns  à  celui  de  Jurieu. 
kéfîtcation       Ce  fecond  mini  (Ire  voyant  rimpuiflance  ou  avoit 
/MrSt?*^"    été  le  premier  de  (butenir  fa  caufc  en  attaquant 
lapvifibilité  de  TEglife^  avoua  que  la  vraie  Eglife 
dévoit  être  eflèntiellement  vifible  \  mais  il  fe  re- 
tourna ,  &  prétendit  que  la  réforme  l'avoit  tou- 
jours été.  Quoi ,  Jurieu  y  la  réforme  a  toujours  été 
vifible?  Elle  a  donc  été  vifible  avant  que  d'exif- 
ter.  Y  penfez-vous?  N'eft-ce  pas  infulteràfrf" 
'  prit  kumain  que  de  le  croire  capable  d  ajouter  foi 
à  un  femblable  paradoxe?  Ahl  vous  montrez  bien 
par  une  telle  réponfe,  que  quand  on  a  une  fois  aban- 
donné le  centre  de  là  vérité ,  on  eft  contraint 
pour  fe  foutenir  ^  dé  dévorer  une  infinité  de  con- 
tradictions. •      . 

En  eflfèt,  nefl:-ce  pas  fc  contredire  que  de  vou- 
loir qu  une  réforme  ^  qui  n'a  pas  deux  cent  citH 
quante^ns  d'exiftence,  ait  été  vifible  depuis  dîx- 
iept  fiecles  ?  Elle  Ta  été  »  dit  Jurteu ,  finbn  en  die- 
même,  au  moins- en  un  certain  nombre  d'âos»' 
qui  étoient  cachés  parmi  \^  membres  de  f£glife 
Romaine,  &  qui  croyoient  intérieuremeac  ce  que 
Ton  croit  aujourd'hui  publiquement  parmi  les  ré- 
formés.  Mais  fi  la  réformé  n'a  fubfiflé  .pendant  ce 
tems^  la  que  parmi  des  élus  cachés  ^  elle  étoit  ca- 
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cliée  elle-même;  être  caché  &  être  viiiblej  ne 
(ont -ce  pas  deux  chofès  oppofëes  l'une  à  Tautre? 
Si  ces  élus 'cachés  ne  croyoient  vos  dogmes  quia* 
térieurement>  quelle  preuve  avez -vous  qu'ils  les 
croyoient  ?  des  fentiments  purement  intérieurs 
font- ils  de  nature  à  fe  manifefter?  S'ils  ont  pro- 
duit leurs  fentiments  au  dehors,  nommez- nous 
ceux  qui  l'ont  fait;  aflignez^nous  le  jour.  Tan-* 
née,  le  Hecle  où  ils  ont  commencé  à  le  faire; 
apprenez- nous  quel  eft  le  royaunfô^,  quelle  eft 
la  province,  quelle  eft  la  ville  où  ils  ont  laiflS 
des  monumens  d'une  doârine  femblable  à  la 
vôtro.  Vous  ne  (auriez  en  venir  à  bout.  Les  pen-« 
fées  &  Us .  fentiments  ne  (e  prouvent  que  par  les 
faits  ,  &  vous  n'en  allègue:^  aucun  ;  ce  qui  montre 
que  vous  ne  parlez  de  la  forte  que  par  la]  néceflité 
d'étayer  votre  fyftême. 

Et  ne  dites  pas  (car  c'eft  à  quoi  Jurieu  a  eu 
recours  dans  la  fuite  )  ,  ne  dites  pas  que  la  ré- 
forme a  été  viHble  parmi  les  Albigeois ,  les  Vau« 
dois ,  les  VicléHftes ,  les  Huffites.  Nous  vous  avons 
déjà  montré  que  tous  ces  gens-là  n'étolent  ni  Lu- 
thériens y  ni  Calviniftes  ,  puifqu'ils  admettoient 
bien  des  articles  de  foi  que  vous  rejettez,  &que 
dans  ceux  où  vous  avez  fuivi  leur  doârine  ,  ils 
avoient  été  condamnés  par  les  Catholiques  de  leur 
tcms ,  comme  vous  l'avez  été  par  ceux  du  vôtre. 
Et  dans  la  fuppofition  même  d'une  entière  con^ 
£:>rmité  de  vojcre  doârine  avec  la  leur ,  il  s'enfui* 
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Tiroir  feulemenc  qu'ils  ëtoienc  hérétiques  «^-biai 
que  vous  »  8c  que  vous  Têtes  au(E-bien  qu  eux.  De 
plus»  no«i5  avons  déjà  remarqué  que  par  votre 
union  avec  les  difciples  et  Viclef ,  de  Jean  Hos» 
de  Pierre  Valdo  ,  vous  ne  gagneriez  qu  un  oa 
deux  fiecles ,  &  qu'il  en  refteroif  encore  treize  ou 
quatorze  pendant  lefquels  votre  réforme  auroic  été 
tocalemenc  invifibie.  Mais  ne  répétons  pas  ce  que 
nous  avons  dit  »  &  concluons  que  la  viabilité»  fi 
eflèntielle  à  la  vraie  Egli(è ,  convient  à  l*£gUfe 
Romaine  &  qu'elle  ne  convient  point ,  ou  du 
moins  qu  elle  n*a  pas  toujours  convenu  i  la  pfé- 
tendue  réforme. 
%:  La  pcr-  II'  eft  tems  d  examiner  ce  qui  regarde  la  féconde 
propriété  de  l'EgUiè,  fa  perpétuité. 


différente  de  l'ancienne  loi  qui  ^  donnée 
par  le  miniftere  de  Moïfe  ,  ne  dcvoît  durer  que 
jufqu'à  un  certain  tems ,  la  loi  nouvelle ,  établie 
par  le  fils  de  Eheu,  eft  faite  pour  durev  toujoats. 
Oui.  mes  fireres»  la  fynagogue  devoir  finir,  ft 
la  mort  du  Meflïe  devoit  être  l'époque  de  fâ  def- 

Dan.  e.  9,  truâion.  Daniel  le  dit  exprefiement  :  Le  Chrift 
ftra  mis  à  mort  »  &  le  peuple  qui  le  reniera  cef- 
iêra  d'être  fon  peuple.  Il  n'en  doit  pas  être  de  mê- 
me de  l'Egliiè  ;  elle  fubfiAera  jufqu'à  la  fin  des 
fiecles.  Les propbetes lavoient  annoncée  long^tems 
•vane  qu'eUe  parut.  Je  fcrai  dans  la  fiiite  use 

,^.  alliance  étemelle  avec  vous,  die  Dieu  par  I&ïe: 

V*  i«  FerÎM^  votifcum  fûgtkm  JtmpmnuuJU  II  £e  II 
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même  chofe  dans  Jérémie  ;  Un  tems  viendra  que 
fe  ferai  une  nouvelle  alliance  avec  les  en&ns  dl« 
fiaël  )  non  pas  une  alliance  femblable  à  celle  que 
je  fis  avec  leurs  pera  >  mais  une  aUiance  perpé* 
tuelle. 

Ce  tems  qui  devoir  venir  eft  venu  depuis  pIiH 
£eurs  fiecles.  Il  y  en  a  plus  de  dix-fepc  que  TE-" 
glife  eft  établies  elle  fubfifte  depuis  ce  rems ^ là 
&  fubfiftera  jufqu'à  la  fin  du  monde  ;  &  ce  n  eft 
pas  un  fimple  prophète  qui  nous  lafliire»  ceft  le 
roi. des  propheres;  c'eft'le  propre  fils  de  Dieu: 
Les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  point  coni^ 
truelle  y  dit -il  en  parlant  de  (on  Egli(e.  Jefids 
4Lvec  vousjufqiCà  la  confofnmation  dufiecUy  dilH 
3I  à  (es  apôtres.  Voilà ,  mes  fireres ,  le  fondement 
de  la  perpétuité  de  TËglife  Chrétienne 

Perpétuité  qui  nous  montre  évidemment  que 
cette  Eglife  eft  louvrage  de  Dieu.  Si  elle  eût  été 
l'ouvrage  des  hommes ,  on  leûc  vue  anéantie  dès 
fès  commencements ,  &  comme  étoufl^  dans  loti 
berceau*  .Tant  de  guerres  que  lui  ont  fufcitées  les 
empereurs  par  leurs  édits,  les  philoibphes  par  leurs 
raifbnnements ,  les  orateurs  par  leurs  déclamations, 
les  faux  prêtres  par  leurs  calomnies  ,  étoient  bie& 
propres  ,  (ans  doute  ^  à  opérer  (a  deftluâion ,  & 
malgré  tout  cela  elle  fubfifte  depuis  plus  de  dix- 
iêpt  cents  ans.  Or  »  ce  que  nous  difons  de  ces 
guerres  qu'elle  a  eues  à  fi^utenir  de  la  part  des 
qui  fi>nc  des  étrangers  à  (ob  égard,  on 
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peut  le  dire  de  celles  que  lui  ont  fufcicées  fes  pro- 
pres enfans ,  les  Hérétiques  &  les  Schifmatiques; 
Ces  guerres  inteftines  que  TEglifè  a  foutenucs  de 
ia  part  de  fes  enfants  rébcHes,  lauroient  renver- 
fée  Je  fond  en  comble ,  fi  elle  n'eût  été  fome- 
nue  par  le  divin  auteur  auquel  elle  doit  fon  éoh 
bli  dément. 

Dès  le  tems  de  faint  Auguftin  il  y  avoit  déjà 
eu  plus  de  cent  héréfîes  différentes  ^  &  parmi  ces 
héréfies ,  combien  n'y  en  eut-il  pas  qui  verferent 
des  fleuves  de  fàng  dans  les  divers  pays  où  elles 
fe  répandirent  ?  Les  Ariens ,  par  exemple ,  &  les 
Circoncellions ,  combien  de  Catholiques  n'imino- 
ierent  •-  ils  pas  à  leur  fureur }  Les  premiers ,  {bu- 
tenus  par  l'autorité  fouveraine  des  Confiance,  des 
Valens ,  des  Hunéric  .&  de  plufieurs  autres ,  fi- 
xent peut-être  autant  de  martyrs  qu'en  avoient 
fait  las  idolâtres  ^  &  tout  le  monde  fait  que  ceux-ci 
en  avoient  fait  des  millions.  Les  féconds ,  (ans 
être  autorifés  comme  les  Atiens  par  la  puiiTance 
légiflative ,  étoient  d'autant  plus  à  craindre  que 
courant  par* tout  comme  des  Bacchamtts  y  i\^ 
inafTacroient  tout  ce  qu'il  fe  trouvoit  den&nts  de 
l'Eglife  fur  leur  paflàge. 

Or ,  ce  que  nous  difons  des  Ariens  &  des  Qr- 
concellions  peut  fe  dire  à  proportion  des  Macé- 
doniens ,  des  Monothélites  ,  des  Iconoclafies. 
Ceux-ci,  protégés  par  \ts  empereurs  Léon  rilia- 
tien,  Léon  l'Arménien,  Conûantin  Coponyme 
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&  tant  d'autres,  facrifierent  à  leur  haine  contre 
les  fainres  images  une  multitude  innombrable  de 
ceux  qui  s'en  déclaroiehr  les  défenfeurs;  £r  pour 
paiTer  fous  fileoce  les  Hérétiques  de  plufîeurs  au- 
tres fiecles  y  combien  dans  le  (eiziéme ,  les  Lu- 
thériens en  Allemagne  &  les  GJviniftes  en  Frat^ 
ce,  ne  firent -ils  pas  de  guerres  fanglantes  qui' 
coûtèrent  la  vie  à  un  nombre  prodigieux  de  ceux 
qui  ne  vouluren^t  pas  imiter  leur  rébellion  ? 
Combien  vers  le  même  tems  le  fchifme  de  Henri 
VIII  en  Angleterre  n*immola-t-il  pas  de  fidèles 
&  fur -tout  de  prêtres  &  de  religieux  qui  refiife- 
rent  de  (bufcrire  au  faux  dogme  de  la  fupré- 
matie  ?  Voilà  quelque  chofe  des  troubles  que  les 
héréfies  &  les  fchifmes  ont  caufés  dans  TEglife  de 
de  Dieu. 

Quoi  de  plus  propre  à  la  renverfer  fi  elle  n'eût 
été  bâtie  fur  la  pierre  ferme  ?  Mais  ces  héréfîes 
&  ces  fchifmes  font  venus  fe  brifer  contre  l'im- 
niobilité  de  cette  pierre.  Où  font  aujourd'hui,  par 
.exemple,  les  Gnofliques  ,  les  Eucratites ,  les  Car- 
pocratiens  >  Ils  ne  fubfîflent  plus  que  dans  nos 
livres.  Semblables  à  nos  flots  écumants  qui  vien- 
nent battre  avec  impétuofîcé  les  flancs  immobi- 
les d'un  rocher  fitué  au  milieu  de  la  mer ,  ils  fè 
font  diflîpés  d'eux-mêmes  en  fe  détruifant  les  uns 
les  autres  ;  au  lieu  que  l'Eglife ,  comme  ce  ro- 
cher y  ferme  au  milieu  des  eaux  y  tefle  inébran* 
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lable  malgré  le  mouvemenc  des  vagues  qui  fen* 
,  tironnenr. 

Ces  différentes  feâes  r^mblent  encore  à  da 
▼ents  furieux,  qui  donnent  à  un  grand  arbre  dlior- 
f  ibles  fecoufles  qui  ne  font  que  l'enraciner  de  plus 
en  plus.  Oui ,  mes  chers  auditeurs  »  les  héréfies 
opèrent  dans  TEglife  les  mêmes  effets  que  de 
grands  vents  produifènt  dans  un  arbre  fort  &  vi- 
goureux. Plus  ces  vents  1  agitent  ,  plus  larbie 
croît  &  fè  fortifie.  Leurs  efforts  réitérés  lui  eau* 
lent  un  ébranlement  (ucceifif  qui  paflant  des  bran- 
ches dans  le  tronc ,  &  du  tronc  dans  les  racines, 
forcent  celles-ci  de  s'ouvrir  en  mille  endrdts$ 
ces  ouvertures  multipliées  offrent  un  paflàgeplus 
libre  au  fuc  de  la  terre  qui  y  entre  avec  plus  d'à* 
bondance ,  &  Tarbre  reçoit  une  nouvelle  vigueur 
de  ce  qui  fembloit  devoir  caufer  fa  deftru^on. 
Leshéréfies,  comme  des  vents  impétueux^  agi- 
tent le  grand  arbre  de  TEglife,  &  ébranlent  fcs 
principaux  membres  qui  en  (ont  comme  les  biiiH 
ches  ;  elles  femblent  devoir  en  arracher  le  tronc, 
mais  elles  ne  fervent  qu'à  lui  hire  pouffer  de  plus 
profondes  racines.  C'eft  ce  que  nous  apprend  faine 
Paul.  Il  faut,  nous  dit -il,  qu'il  y  ait  des  héré* 
fies,  afin  que  les  vrais  fidèles  fbient  éprouvés: 
I  ûi  Cor.  Oportet  karefes  effe  ,  lU  &  qui  fidèles  fiuu  pro-^ 
^ifP^if*  ^ati  fiant.  Gela  fert  à  les  éprouver,  non-feule- 
ment dans  leur  foi  qui  fe  fortifie  d'autant  pbi 
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qnon  fait  de  plus  violents  efforts  pour  la  détruire^ 
mais  même  dans  toutes  les  autres  vertus  dont  ils 
trouvent  pair -là  l'occafion  de  pratiquer  des  aâes 
héroïques. 

Combien  de  martyrs  qui ,  devenus  les  glorieiH 
lès  viélimes  des  héréfies  &  des  fchifmes,  ont  i\^ 
luftré  TEglife  en  (ignant  de  leur  fan  g  ou  \e&  do« 
graes  conreftés ,  qu  le  centre  de  l'unité  qu'on  at- 
taquoit?  Combien  d'évèques  qui  ont  d'autant  plus 
redoublé  de  vigilance  à  garder  leur  troupeau  ,  que 
les  loups ,  revêtus  de  la  peau  de  brebis,  faifoienc 
de  plus  violens  eilbrts  pour  le  leur  enlever?  Com-« 
bien  de  fimples  fidèles  qui  fe  (ont  de  plus  en  plus 
affermis  dans  leur  croyance  à  proportion  que  lesHé^ 
rériques  entreprenoient  de  la  leur  faire  perdre  ? 
C'eft  ainfi  que  TEglîfe  a  trouvé  de  nouvelles  for- 
ces dans  les  différentes  attaques  qu'on  lui  a  li- 
vrées. C'efl  ainfi  que  ce  grand  arbre  s'eft  nourri, 
s'efl  accru,  s'eft  enraciné  par  les  tempêtes  qui  fem* 
bloient  devoir  l'arracher  du  fol  qui  le  porte. 

Il  efl  vrai  que  la  violence  de  l'orage  en  a  fait 
tomber  quelques  feuilles  ;  il  eft  même  vrai  que  la 
tempête  a  quelquefois  été  fi  furieufe  qu'elle  a 
rompu  de  groflès  branches }  mais  ces  feuilles  & 
ces  branches,  tombées  à  terre,  iè  ib nt  delTéchées, 
&  on  les  a  jettées  au  feu  j  pendant  que  l'arbre  a 
poufiB  des  branches  nouvelles  ^  &  s'eft  revêm  de 
nouveUes  feuilles  qui  en  ont  îaXt  l'ornement,  & 
faii  ont  rendu  fa  première  verdeur.  Oui ,  nations 
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autrefois  Catholiques  ',  &  qui  avez  malbeureolè-' 
ment  ceffé  de  l'être  ,  vous  fûtes  long-tems  des 
branches  de  ce  grand  arbre  î  mais  en  vous  fépa- 
tant  ,  vous  êtes  tombées ,  vous  vous  êtes  defle- 
cfaées ,  &  vous  n'avez  plus  d'autre  partage  à  ac* 
tendre  que  celui  d'une  branche  feche  que  l'on  jette 
au  feu. 

Pour  vous ,  petites  branches ,  qui  ne  tenez  plus 
à  l'arbre  que  par  une  partie  de  votre  écorce ,  & 
qui  vous  êtes  privées  du  fuc  que  le  tronc  vous 
communiquoit,  vous  tomberez  comme  les  autresî 
vous  vous  deflecherez  comme  elles ,  Se  vous  n'au^ 
tez  point  un  fort  différent  de  celles  qui  font  tom* 
bées  avant  vous. 

Non  ,  mes  frères ,  les  héréfies  de  nos  ;ours  n'au- 
ront point  d'autre  fort  que  celui  qu'ont  eu  celles 
des  fiecles^  pafles.  Les  différentes  feâes  qui  ont 
troublé  TEglife  ont  fait  du  bruit  pendant  quel- 
que tems;  mais  leur  fouvenir  a  péri  avec  le  bruit 
l»/6l,^,  y,  8.  quelles  ont  fait:  Periit  memoria  eorum  cum 
fonitu*  Il  en  fera  de  même  de  celles  d'aujour- 
d'hui. Si  Dieu,  par  un  jufte  jugement  fur  l'opi- 
niâtreté de  ceux  qui  les  profeflènt,  permet  quel- 
les fubfiftent  encore  quelque  tems ,  ce  tems  fini- 
ra ,  conune  a  fini  celui  des  autres  qui  les  ont 
précédées. 

En  effet ,  quelqu'étendu  que  ibit  aujourd'hui  k 
Luthéranifme  en  Allemagne,  le  Calvinifme  eu 
France ,  l'un  &  l'autre  en  Angleterre  &  en  Hol- 
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lande  3  ils  ne  le  (ont  pas  plus  que  ne  rétoic  au-> 
trefois  rArianifme^  foit  dans  TOrienc  ,  fous  les 
empereurs  de  Conftantinople  ,  (bit  en  A^îque, 
(bus  les  rois  Goths,  foit  en  Eipagne,  (bus  les 
princes  Vingoths.  Or  , .  rArianifine  ne  fubfîfte 
plus  (a).  Tant  d'autres  héréfies  qui  ont  fait  du 
ravage  pendant  plufîeurs  fiecles ,  (è  font  évanouies  » 
ic  on  n'en  trouve  plus  de  veftiges.  Ainfi  l'expé- 
rience du  paflë  nous  donne  lieu  de  nous  promet*- 
tre  qu'il  en  fera  de  même  des  héréfies  préfentes. 
U  eft  vrai  que  quai^d  elles  ne  feront  plus ,  l'en- 
fer en  fufciter$i  d'autres ,  puifque  faint  Paul  nous 
agprend  qu'il  eft  néceflktre  qu'il  y  en  ait  ;  Opor^ 
ta  Juzrefes  ejfe.  Mais  Dieu  foutiendra  toujpurs 
fim  Eglife ,  &  toutes  ïts  héréfies  paifées  ,  pré(èn« 
tes ,  futures ,  ne  déttuitont  point  fa  perpétuité.  - 
.  Semblable  à  l'Océan  qui ,  à  proportion  qu'il 
pesd  du  terrein  dans>un  climat,  en  reprend  à  peu 
)vès  autant  dans  un  autre ->.r£gli£è  à  propordon 
quelle  perd  de  (es  anciens  epfans  dans  un;  payS| 
en  voit  nfdtre  ailleuss;  de  nQuveau^  qui;  la  çonjfo-* 
leot  de  la  perte  desuftemiers^  &  on  peut  lui  dire 
ce  qu'un  prophète  d^ic  antrefoisà  la  fynagogue: 
?rvi  patribus  mis  nazi  funt  t^ibi  fiiû^.^y^  :        PfiL  44I 


■  il  II  ■  i*t 


•  •  • 

{ay  VArianifme  ne  'Jfubfifèe  plus,  h  eft  vrai  que  les 
Sodiûens  de  Pologne,  (bot  des  eTpeces  d'Ariens  ;  mais 
comme  cet  Arianifme  moderne  eft  une  brandie  du  Lu* 
incranlGne  ^  on  peut  le  confondre  avec  lui. 
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en  mer ,  ne  feroît  jamais  naufrage.  L'événement 
juftifia  la  prédiâion.  Ce  navire ,  après  avoir  vo- 
gué pendant  plufîeurs  années  fur  une  mer  ex- 
trêmement orageufe^  ) ,  après  y  avoir  efluyé  des 
tempêtes  les  plus  terribles,  après  y  avoir  évité 
des  écueils  où  bien  d'autres  s'étoient  brifés,  s'ou- 
vrit de  lui-même,' au  retour  d'un  voyage,  après 
le  déchargement  ,  comme  pour  témoigner  que 
fon  fervice  étoit  fini ,  &  que  la  promeflè  de  l'hom- 
me apoftolique  avoir  eu  fon  entier  effet. 

On  peut  regarder  ce  navire  Indien  comme  une 
figure  de  l'Egiife.  On  étoit  fi  affiiré ,  fur  la  pa- 
role du  fainr,  que  ce  vaifTeau  ne  périroit  jamais 
en  mer,  que  tout  JeTnonde  vouloir  y  mettre  fes 
marcbandifes  ;  on  doit  être  infiniment  plus  cer- 
tain ,  fur  la  parole  de  Jefii$-Chrift,  que  le  vaif- 
lèau  de  l'Egiife  ne  périra,  pas.  Mais  comme  la 
promcflè  de  .l'hopiqKï;  de  Dieu  n'avoir  pour  objet 
que  le  vaifTeau  mêfljje  >  ^  iqçe  ceux  qui  en  for- 
toient  pour  fe  mettre  danj  Ja  chaloup.e  i>vk  Jaïis 
l'efijuif ,  n'éro^ieac  a^flurés,  de  rieii  \  de .  même  la 
promefTe  du  fils  de  Dieu;  j^'a  :ppur-€^t  que  la 
yéripftble  Eglife;  &  ceux  qui  fartent  de  cevaif- 

^ •  _^_^^ 

»  .  r  * 

(a)  "Lz  mer  des  ïndes  eft  extrêmement  orageufe.  Les 
Tiphons  y  que  nous  appelions' îcî  des  ouragans,  j  font  fi 
fréquents  &  fi  furieux ,  Qu'ils  y 'font'pïrif  un  grand  nom- 
bre de  yaiffeaûx.  Sur  quatre  qui  partkttt  de  fiêiigaiefbtK 
le  Japon  ^  à  peine  çnl|revient.-îJi  deux. 

fcau, 


lèau,  poui  entier  ^s  les  petites  barques  du  rcbif< 
me,  ou  de  rhénéfie^  non -feulement  ne  font  pas 
aflùrés  de  ne  pas  périt ,  mais  peuvent  être  aQurés 
de  leur  perte.  N'en  foitons  doïic  point,  taes  fie- 
les ,  fi  Dout  voulons  éviter  la  nôtre. 

O  Ëglife  Komaine,  qui  êtes,  Telon  l'eieprrf'  _ 
lion  de  faint  Paul  ,  la  colonne  &  le  foutien  de 
b  vérité;  p  EgUfe  Romaine  ,  qui  êtes,  lèloii 
Texpreflion  de  faitit  Iiénée,  la  mete  &  la  mat> 
tieâe  de  toutes  les  Eglifes ,  je  m'attacherai  I  vous.' 
Avec  la  gtace  de  mon  Dieu ,  je  vivrai  &  je  mou»* 
m  dans  votre  fein ,  afin  qu'après  avoir  été  mem- 
bre de  l'Eglifè  militante  en  ce  monde ,  je  puiflè 
cfpérer  d'être  un  jour  membre  de  l'Eglifè  aïonï" 
pbante  dans  le  ciel.  Ainfi  folt-iL 
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Contre  les  Hérétiques  &  les  Schifmatiques. 
Infaillibilité  dh  l'Eglise. 

^uper  hanc  petram  adlficaio  Eccïefiam  meam^  6 
portœ  inferi  non  prœvaUbunt  adv^rsàs  tanu 

Sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglift  ,  &  les  portés  de 
Tenfer  ne  prévaudront  point  contr*eile. 

Maithtn  ,  €.  iff ,  V*  Xti 

"33 E  ce  que  Jefus-Chrift  a, promis  dVmpêchet 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  prévalent  contre  TE- 
.  glife,  il  fuit,  non-feulement  que  cette  Eglife 
doit  être  perpétuelle ,  parce  que^  fans  cela ,  les 
puiflfànces  infernales  ne  manqueroîent  pas  de  h 
détruire  ;  mais  il  fuit  encore  qu  elle  doîr  être  in* 
faillible ,  parce  que ,  fans  Cela ,  c^^  mêmes  puiP- 
fances,  en  la  laîflfant  fubfifter,  la  rendroient  aufli 
inutile  que  fi  elle  h'exîftoit  pas. 

En  effet ,  fi  ces  ennemis  de  notre  falur ,  ne 
pouvant  pas  renverfcr  TEglife ,  comme  ils  ont 
tant  de  fois  eflayé  de  le  faire,  avoient  pu  du 
moins  la  féduire,  en  lui  fuggérant  une  fauflè  doc- 
trine ;  ils  en  feroient  venus  également  à  leur  but. 
Le  fécond  moyen  leur  eût  été  auffi  avantageux 
que  le  premier  ;  on  peut  même  dire  qu  il  le  fe* 


rit  cnd>re  phis  ,  &  qu'une  Egisfè  qui  ne  iè^ 

idt  pas  in&illible  huiroic  beaucoup  plus  aux  hom« 

tes  qu  elle  ne  leur  profiteroit.  Il  vaudroic  mieux 

fotrr  un  difciple  n'avoir  point  de  maître ,  que  d'en 

ivoir  un  qui  lui  enfeigneroit  l'erreur.  Il  vaudroit 

mieux  pour  un  voyageur  n'avoir  point  de  guide  ^ 

ipt  d'en  avoir  un  qui  '  Fégareroit.  Auflî  TEglifè 

cft-elle  incapable  ou  de  nous  tromper  dans  la  foi^ 

ou  de  nous  égarer  dans  la  morale.  Elle  nous  en« 

feigne  infailliblement  tout  ce  qui  eft  néceflaire  au  , 

Éilut;  c'eft- à-dire,  ce  que  nous  devons  croire ^ 

&  ce  que  nous  devons  pratiqlien 

Nous  lifons  àa  chapitre  dix -huitième' du  Deu« 
téronome  que  Dieu  ordonnoit  aux  Juifs ,  quand 
^Is  auroient  qpelques  difficultés  fur  la  loi  ,  d*al**> 
1er  dan»  le  lieu  qu'il  auroit  choifî  (  qui  fut  dans 
h  fuite  Jérufalem  )  pour  y  confulteç  les  prêtres  ; 
fc  fur-tout  le  fouverain  pontife  de  ce  tems-^là; 
*&i  qu'ils  leur  indiquaflent  la  vérité  qu'ils  de* 
voient  fuLvre  :  Venies  ad  facerdotts  ^  &  ad  ju* 
^fn  qui  jfuerit  illo  tempore  ,  quœrefque  ai  eis , 
fui  indicahunt  tibi  judicii  ver'uatem.  De  même 
aous  voyons  dans  l'Evangile  que  Jelus-Chrift  or- 
donne aux  Chrétiens  qui  auront  entt'eux  quelque  dîC  Mdtt,%%  ^ 
P«te fur  la  foi  de  s'adreïfer  à  fEglifcf:  Die  EccUfiœ.  ''  '^ 

Mais  il  y  a  cette  différence  entre  l'filie  Â  feutre: 
^ue  rinfaillibilité  de  la  Synagogue  ne  devoit  du-i 
»tt  que  jufqu'au  tems  du  Meffie ,  &  que  comme 
tlors  elle  ii)andonneroit  Dieu,  Dieu  l'abandon* 

Eeij 
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nercttc  à  fon  tour;  au  lieu  que  TEglife  doit  éB 
rer  toujours ,  &  que  JeTus^Chrift  a  promis  d'im 
af  ec  elle  jufqu  à  la  confbmmation  du  fiede.  Neuf 
n'avons  donc  aucun  lieu  de  craindre  de  nous  trMH 
per  en  iîiivant  i'£gli(è.  Elle  dt ,  comme  dit  ùiot 
i  gi  Tim  ^^^^  y  ^^  colonne  &  le  foutien  de  la  védcé  :  oh 
Stw.  ts*  lumna  &  jlrmametuum  veriuuis.  Appuyons-nous 
fur  cette  colonne,  &  comme  elle,  nous  deYien* 
droQS  inébranlables.  Nous  ferons  in&illibles  dans 
n9Cre  foumtflîon ,  comme  elle  eft  in&tllible  dans 
fon  enfetgnement.  C'eft  cette  in&iUibilité ,  ttoî* 
fiéme  propriété  de  TEglife  Romaine ,  qui  va  faire 
'le  fujet  de'cette  préfènte  '^Conférence  ,  après  que 
nous  aurons  ,  félon  fufàge  ,  imploré  l'affifhnce 
du  Saint*  Eiprit  par  rentremilè  de  la  très^fàbte 
Yierge ,  en  lui  difà&it  avec  TAnge  ;  A^  JUariOm 

Saint  Jérôme  difbit  autrefois  en  parlant  des 
Hérétiques  ,   qu'il  ne  ÊiUoit  pour  diflîper  traces 

« 

leurs  erreurs ,  que  la  feule  autorité  de  TEglife  : 
Unico  poffum  Ecclefia  radio  ficcare  omnes  ri* 
vulos  errorum.  Nous  pouvons  dire  la  même  cho- 
tt  :  pour  difliper  toutes  les  ténèbres  que  le  fchif* 
me  &  rhéréfie  tâchent  de  répandre  fur  la  doc« 
•  trine  lumineufè  de  la  Religion  Chrétienne,  nous 
n  avonf  :bje(pîn  que  de  rinfaillible  autorité  de  TE* 
glîfe. 

Nous  n'avons  pas  roujôurs  afièz  de  pénétration 
pour  découvrir  la  faufleté  des  fpphifmes  donc  le 


•i 
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lèrvenc  les    pattiiâi»  des  *  différentes  fede^   L« 
plupart  d  emrVus  »  fubcilç  dans  la  dialeâicjue  ^  em«  . 
ploient ,  pour  (burenir  leurs  £iux  dogmes  ^  des 
raifonnements  i  perte  de  vue  »  auxquels  il  n  y  a 
fimvent  que  les  plus  habiles  qui  foient  en  ^at 
de  répondre.  Mais  ians  être  profond  théologien  » 
on  peut  leur  faire  à  tous  une  r^onfè  qui ,  pour 
être  indireâe ,  n'en  eft  pas  moins  fblide.  La  voici. 
Pour  étayer  votre  fyftème,  vous  m'alléguez  l'au* 
torité  de  l'Ecriture  ,  &  vous  me  .cirez  plusieurs 
paflàges  des  faints  Pères.  Moi  y  fimple  artifan  » 
moi  y  pauvre  domeftique ,  moi  y  homme  du  peu« 
|de,  je  ne  fuis  point  en  état  de  dlCruter  ni  les 
làintes  Ecritures ,  ni  les  faints  Pères  \  mais  ce  que 
|e  ne  puis  pas  faire  t  l'Egiife  le  fait  pour  moi  ; 
"«lie  entend  mieux  que  vous  &  moi  les  livres  de 
TEcriture  Sainte  &  ceux  àes  Pères  s  &  il  fmt  bien 
^ue  votre  doârifys  ne  ibit  contenue  ni  dans  les  uns 
ni  dans  les  autres  ,  puifque  l'Egiife  la  condam* 
ne  ;  je  m'en  tiens*  là ,  &  je  la  condamne  avec 
elle  :  Unico  pcffiim  Ecclefia  raSio  jicçart  om^ 
'itejrhmlcs  errorum. 

VoiH ,  mes  frères  »  un  moyen  facile  &  à  la 
portée  de  tout  le  monde ,  pour  abréger  les  con« 
troverfês.  Ceft  de  ne  point  entrer  dans  le  fond 
des  queftions  ;  mais  de  les  terminer  par-  l'autorité 
de  celle  que  Dieu  nous  ordonne  d'écpucér  com* 
•me  notre  mère  :  Die  Eccl^a.  Voili  m»  règle  « 
9c  c'eft  de  Ditt^  même  que  je  la  tiens.  Mais  eft« 

Ee  Uj 
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il  bien  sâr  que  l'Eglife  foie  in&ilUble;  c^eft  U 
une  queftion  qu'il  faut  d  auttint  plu$  édaircir  qœ 
de  celle-là  dépendent:  une  infinité  d'autres.  FaFi 
ibns-le  donc  auflli  ^aciemenc  que  le  demande 
l'importance  de  la  nif^tiere.  Or  ^  pour  le  faire  avec 
méthode,  &  il  ne  fauc  que  r^ondre  à  tioîs  qufi^ 
lions  qu'on  peut  piopo(èr  là-deffiis. 

Jefu$<*Chri(|  a^-t-i^  pu  donner  rinfaïUibilité 
/  4  fon  Eglife  2  Jefus-Chrift  a-i-t-il   dû  donner 

l'infaillibilité  à  fon  £glife>  Jefus-Chrift  a-t-U 
efFeâivement  donn^  l'iii^illibilité  ï  fon  Egli&l 
A  ces  trois  queftions  >  trois  réponfes ,  toutes  tsoîs 
affirmatives*  Oui ,  xnes  fireres  ,  Jefus«rChrift  l'a 
fa  y  Jefus-Chrift  l'a  dû,  Jefus<-Chrift  l'a  bit 
Nous  n'infifterons  pas  long-tems  far  la  première» 
çUe  ell  trop  évident^  pour  ayoir  belbin  d'une  am* 
plé  c^fcu/fiont 
JeAftChrift  En' cSèt ,  il  n^eft perfonne paim! les  Chtédeiif i 
^^^  qui  puiJnfe  raifonnablfment  do.utef  fi  Jefiis^Chdft 

a  eu  le  pouvoir  de  donisçr  l'infaillibité  à  fen  EgU*» 
fe.  Jefus-Chrift  qui  ,  en  qualité  de  Dieu  eftk 
toute- puiffance  même;  Jefiis-Cbrift  à  qui,  eft 
qtialiré  d'iiomme)  a  été  donnée  toute  puiflànce  au 
ciel  &  fur  la  terre  ,  avoit  certainement  le  pcw 
voir  d'éclairer  (on  Egiife,  au  point  de  ne  pas  pep« 
mettre  qu'elle  tombât  jamais  dans  l'erreur.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait ,  parmi  hcs  HéréQqnes  CD 
les  Scliifmatique&^  aucun  homme  ^t  puifiè  ré- 
voquer en  douce  une  vérité  fi  palpaUb  Auffi  n'es 
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eft-il  point,  au  moins  que  je  fâche,  qui  nous  I9 
coDtefte.  PaiTons  donc  à  la  féconde  queftion  ^  qui 
demande  un  peu  plus  de  décalL 

Jefus-Chrift  a-t-il  dû  donner  Tinfaillibilité  Jcrut-ChrîA 
a  (on  Eglife  ?  Oui ,  mes  fireres  ,  &  cela  confé« 
quemmenc  au  deflein  qu'il  s'eft  propofé  dans  la 
rédemption  du  genre  humain. 

Dieu  n*étoit  pas  obligé  d'accorder  aux  hom«* 
mes  le  bienfait  de  la  rédemption.  Cette  grâce 
étant  purement  gratuite ,  il  n  avoit  aucune  obli- 
gation de  nous  la  faire,  &  nous  ny  avions  au;- 
cun  droit.  Mais  en  fuppofant  une  fois  l'exécution 
de  ce  myftere,  &  la  vue  que  Dieu  avoit ,  en  l'e^ 
xéci^tant ,  de  procurer  le  falut  des  hommes  ;  il  fal- 
loit  néceflairement  que  Jcfus-Chrift  établît  fop 
Eglife,  &  conféquemment ,  il  falloit  qu'il  lui  don- 
nât ce  qui  lui  étoit  néceffaire  pour  ne  xjous  ppint 
tromper  dans  les  deux  objets  qui  font  eflemieis  au 
(alut.  En  eflèt,  deux  cbofes  principales  y  font  ef- 
fentielless  croire  toutes  les  vérités  que  Pieu  nous 
enfeigne  ,    &  pratiquer  tous   les  préceptes  qu'jl 
nous  impofe.  Or  ,  pour  l'un  &  l'autre ,  c'eft  à 
l'Eglife  qu'il  &ut  nous  adreilèr ,  au  cas  qu'U  s'é- 
lève là-deflus  quelque  difpute  entre  nous  :  Die 
MccUfia.  JefuS'-Chrift  donc  a  dû  donner  à  fo|i 
Eglife  le  privilège  de  nous  apprendre  infailHbl^ 
nient  tout  ce  que  nous  devons  .croire ,  &  tout  ca 
ique  nous  devons  obferver^ 
jCe  ilivûi  maître ,  étant  inânîment  fage  »  a  d^ 
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faire  »  en  établi0ànc  (on  Egiiièj  ce  qu*eut  Eut  ml 
légiflareur  prudent  en  établiflàoc  un  état  quelcon'* 
< <jue. Figurez-vous ,  mes  frères ,  le  fondateur  dun 
nouvel  état  ;  il  comnxence  d  abord  ,  par  domset 
à  Tes  fujets  une  forme  dç  gouvernement  »  fbit  mo-> 
narchlque ,  (bit  républicain ,  fbit  tenant  de  Tun  8C 
de  l'autre;  mais  quelque  forme  qu'il  doiine  au  poiH 
voir  (buverain  »  il  faut  nécei&îreQiient  qu'il  ét»> 
bliiltf  dans  l'état  un  tribunal  ^  auquel  les  cîtoyem 
puiflent  recourir  dans  les  conteftadoos  qui  s'élere* 
sont  encr^eux.  Sans  cela  fes  (bjets  tomberoient  in« 
&iiliblement  dans  une  anarchie  où  il  n'y  aurolt 
que  détordre  &  que  confufion.  Quaçd  même  il 
«uroit  pourvu  à  la  concorde  qui  dcMt  régner  entre 
les  membres  du  corps  moral  qu'il  veut  former ,  pv 
les  loix  les  pkis  fages ,  $*U  n  ajoute  à  cette  précau* 
tion  celle  d'établir  ies  magiftn^s  qid  ,  après  avob 
approfondi  la  lettce  Se  l'efprit  des  loix^  puiilènt  ptQ* 
fioncer ,  juridiquement  &  fans  appel ,  quel  eft  ce* 
lui  des  contendants  que  la  loi  hrotîih ,  Se  qad 
eft  celui  qu'elle  oondaraneî  chacun  (feux  précen*^ 
dra  que  la  loi  efl  pour  lui  >  &  les  difpotes  ne  B^ 
nirnt  poin    t. 

D  après  cet  expofl^,,  voyons  comment  Jefiis-* 
Chrift  a  établi  fon  Eglife.  Tout  le  inonde  fait 
qu'il  lui  a  donné  la  forme  d'un  gouvernement 
monarchique  tempéré  d'ariftocrade ;  ç'eft- à-dite; 
que  le  fouverain  ponrifê  en  eft  le  chef»  flç  que  lès 
évêques  en  font  les  principaux  menobres,  Ceft-tt 
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ce  <]ui  conftitue  le  corps  de  TEglife  enfèignantei 
ceft-là  le  tribunal  auquel  il  veut  que  nous  re-» 
courions  ,  quand  il  nous  dît  dans  l'Evangile  : 
Die  Ecclefiœ.  Or  ,  fi  Jefus-Chrtfl  navoit  pas 
'^onné  à  ce  tribunal  le  droit,  de  décider  ea 
dernier  reifort  Ats  quefttons  qui  peuvent  %é* 
lever  ,  &  qui  $*élevent  fréquemment  parmi  les 
Chréâens ,  touchant  la  foi  &  la  morale  »  il  n  atH 
loit  pas  (ufEfamment  pourvu  à  la  paix  de  ibn 
Egllfè  ;  il  1  auroit  laifTée  en  proie  aux  contefta* 
dons  &  aux  difputes  >  qui  n^auroient  jamais  pu 
être  terminées  définitivement. 

Quoique  ce  divin  Sauveur  ait  donné  à  l'Egli** 
le  »  dans  U  coUeâion  des  livres  canoniques ,  un 
code  de  loix  tr^s*(àges^  il  falloir  quelque  chofë 
!de  plus.  Pourquoi?  c^eft  que  des  loix  écrites^  quel* 
que  fàges  qu'elles  puiflèqt  être ,  ne  (ont ,  «près 
tout,  qu'une  règle  morte  qui  ne  s'expliquant  point 
par  elle-même,  peut  être  prifè  en  différens  fens» 
comme  cela  arrive  tous  les  jours;  il  Ëdloit  donc 
que  Jefùs-Chrift,  outre  cette  régie  morte,  donr* 
nat  à  l'Eglife  mie  règle  vivante  ;  c  eft-^-dire,  des 
juges  qui  prononçailènt  fur  le  fèns  des  loix  ^  pour 
en  fixer  fintelllgence ,  au  cas  que  deux  partis  op- 
pofës  n  en  vouluflènt  pas  convenir.  Or ,  cette  rè- 
gle vivante ,  ces  magiflrats  fpirituelS  qui  doivent 
£ûre  dans  Tordre  hiérafchique  ce  que  font  les  mat* 
giftrats  féculiers  dans  Tordre  civil ,  font  le  ppe 
le  les  évêques  ^  donc  les  déciibiis  doivent  fixée 
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la  croyance  intérieure  des  fidèles ,  fur  tout  ce  qui 
regarde  la  foi  &  la  morale;  mais  ils  ne  pourtoienc 
fixer  la  croyance  intérieure ,  s'ils  érpienç  fujets  à 
fe  tromper  ;  pourquoi  ?  c'eft  qup  slls  étoient  fu- 
jets à  Ct  tromper ,  on  auroit  toujoi|rs  lieu  de  crain- 
dre qu'ils  ne  fe  rrompaflent  j  &  leur  décifion  ne 
ièrviroit  de  rien. 

Il  Êdloit  donc  que  Jefus*Çbrift  leur  donnât 
cettei  n  faillibilité  qui  les  mît  &  qui  nous  mît  com- 
me eux  à  l'abri  de  toute  erreur  »  eux ,  ï  1  abri  de 
toute  erreur  ds^ns  leur  enfeignement  ;  nous ,  à  fa- 
bri  de  toute  erreur  ^an$  iiQtrp  (bumiflîon.  Si  Je- 
fus-Cbrift  en  eût  agi  autrement  j  il  ne  fe  fiit  pas 
comporté  en  légiflateur  iàge.  Il  a  donc  dû  ,  con* 
féquemment  a^  deife^n  qu'il  avoir  de  fauver  les 
hommes ,  accorder  l'infaillibilité  à  fon  Eglifr ,  & 
c*eft  ma  féconde  propofitipn.  J'en  ai  avancé  une 
jtroifiéme  qui  demande  beaucoup  plus  de  dévelop- 
pement ,  &  qui  conâfte  à  dire  que  Jefus-Chiift 
a  effedivement  donné  l'infaillibilité  à  fon  Eglife. 
jeTuf-Chrlft  D'abofd  >  il  efl  sûr  que  }a  preuve  de  la  fe- 
conde  propoution  établit  eflèntieilement  celle  de 
la  troifiéme  »  &  qi}  pn  pourroit  s'çp  tenir  là  ;  car 
enfin  fi  Jefus-Chrift  9,  dû  do^er  l'infaillibilité  à 
ion  Eglife ,  il  fuit  éyidemipent  qu il  la  faif^  poif- 
qu  on  ne  &uroic  dire  fj^iris  blalpbê/ne  qi^'il  ait  man- 
qué de  £tire  ce  qu'il  devoir.  Cepend^c^  comme 
cet  article ,  malgré  fon  évidence  »  nous  efl  tous 
jours  conteflé  par  les  novateurs  ^  e&troas  dai» 
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le  détail  des  preuves  qui  en  écabliflènc  h  cer^ 
titude. 

Quand  nous  n'aurions  ^  peut  démontrer  cette 

Yérité,  d  autres  prepves  que  les  paroles  de  mon  cex-* 

te  >  il  n'en  fandroic  pas  davantage.  En  eiFet ,  qu'en* 

tend  Notre  Seigneur  lorfqu  il  nous  dit  que  les 

portes  de  lenfer  ne  prévaudront  point  contre  iba 

£gli(e?  Ne  promit -il  U  précifément  que  de  la 

protéger  contra  les  puiflances  infernales  qui  s  e6« 

forceroient  de  la  détruire  l  II  lui  fait  à  la  vérité 

cette  promeflè,  &  c*eft-U  le  fondement  de  (à  per-i 

pétuieé.  Mais  il  lui  promet  de  plus  de  la  déftnr 

dre  contre  les  embûches  que  lui  tendroit  1  efpni 

de  menfonge»  en  tachant  de  la  féduire.  Et  c'eA* 

U  le  fondement  de  fon  in^ullibilité.  S'il  n  avoit 

promis  que  le  pjremier ,  iansf  promettre  le  Acqnd» 

11  naurolt  pas  réuili  dans  ion  deflein  ,  qui  étok 

de  faire  de  foQ  Eglife  une  ferme  colonne  8ç  um 

apput  inébranlable  de  la  vérité  :  Cohimna  &  fir^ 

mamentum  yeritatis^^ 

Mais  nous  en  avons  une  preuve  encore  plus  dé- 
taillée dans  1  endroit  de  l'Evangile  où  Jefiis-Chrift, 
prêt  de  monter  au  ciel ,  ordonne  à  les  apôtres  de 
i^  répandre  dans  toîK  IHinivers  Se  d'y  enfeigner 
toutes  les  nations;  Apres  leur  avoir  donné  cet  or«- 
dre ,  il  ajoute  :  VoiU  que  je  fuis  avec  vous  tous^ 
les  jours  jufqu  à  la  confommation  du  £ecle  :  Ecee     Mm.  is^ 
^  vabifcum  fum  »  ufque  ad  confummoMneui  '*  ^^ 
Ja^cuU*,  Ceft^U  fjèos  douts  une  ptooidlè  bien 
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formelle  que  fait  Notre  Seigneur  d'affifter  Cote 
Eglife  jufqu  à  la  fin  du  monde  ;  mais  ce  text» 
demande  une  plus  ample  explication-  r  I»  voicL 

Ce  divin  Sauveur  3  après  avoir  commandé  £ 

fes  ap^es  »  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes-  les  n»« 

tions  »  eft  cenfé  prévenir  une  diflkulté  qu'ils  aiH> 

roient  pu  lui  fidre.  Seigneur ,  auroient-iis  pu  d»? 

re,  vous  nous  ordonner  d^aller  enfefgner  votre 

doârine  à  tous  les  peuples  -,  nous  lavons  Êdt  aa 

peuple  de  la  Paleftine,  pendant  que  vous  avex  été 

avec  nous.  Soutenus  par  votre  divine  p)ré(èace» 

nous  nous  ibmmes  acquittés  de  notre  miniftere; 

mais  quand  vous  nous  aurez  quittés  pour  moiH» 

ter  au  ciel,  que  deviendrons -nous?  Ne  cradgncs 

ix>int ,  leur  répond  Jefus-^Orift ,  voilà  que  je  fuit 

avec  vous  :  Ecce  ego  vofiifcum  Jiun.  Et  noo-iênfe» 

ment  j'y  (bis  dans  le  moment  préiènt  »  mais  fy  fatt 

tous  les  jours  ;  omnihus^  diebus^  Tf  tmi ,  non* 

Seulement  pendant  un  tems ,  mais  j'y  (èrai  toa« 

jour^.  Or  9  comme  vous  ne  devez  pas  toopois  n« 

rre,  &  que  vous  auret  des  (beceflèurs  qui  s*ac« 

quitteront  après  vous,  julqu'à  la  fia  dn-moD^» 

des  fbnâions  dont  je  vous  ai  chargés,  je  ferai 

avec  eux 3  aufli-bien  qu'avec  vous,  jufqu'à  la  coa* 

fommation  du  fiecle  :  ufque  ad  canfummadmen^ 

facuU^ 

De  ce  tfnat  il  fuit  évidemment  que  l'^fift 
m  reçu  de  Jefus-Chrift  le  don  de  l'infidllibiM 

^Pourquoi  ?  c  eft  que  fi  elk  pouvoie  le  ccooiptt 
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^datis  Tes  diàùoùs,  Jefus-Cbrift,  qui  eft  la  vé«> 
rite  même  »  ne  lèroic  pas  avec  elle  tous  les  jours; 
puifqu*il  la  latllèroic  quelquefois  donner  <Ians  le 
anenfbngeb  II  fuit  encore  que  TEgiiTe  du  dix-hui^ 
tiéme  fiecle  eft  aufli  in&iilible  que  celle  du  pre« 
mier.  Pourquoi  ?  c*eft  que  &  elle  ne  l'étoit  plus 
wjourd'hui  comme  Tétott  autrefois ,  Jefus*Chrift 
ne  (eroit  pas  avec  elle  |u(qu  à  la  conlbmmation  du 
fiecle  ,^  comme  il  le  lut  a  promis. 

Et  remarquez  Texpreffion  finguliere  qu'emploie 
àTefttS-Chrift  en  faifant  cette  admirable  promeflè; 
on  lèroit  tenté  de' croire  que  ce  divin  Sauveuc 
^uroit  du  dire  à  fes  ap&tres  :  Je  ibaî  avec  vous» 
Non  9  il  leur  dit  :  Je  fuis  avec  vous  :  Vàbifcum 
Junu  Pourquoi  s'exprime- 1* il  ainfi?  c'eftquelà 
il  parle  en  Dieu.  A  l'égard  de  Dieu ,  il  n'y  a  ni 
paflë  s^ni  avenir  ;  tout  eft  ptéfènt  \  il  leur  mon<« 
tre  donc  toute  la  fuite  des  fiecles  comme 
un  inftant  qu'il  a  fous  les  yeux ,  en  fè  lêrvanc 
du  terme  dégionftratif  :  f^oilà  ^  terme  qui  mar« 
que  une  cbofe  aâuellement  préfente.  Voilà  que 
je  fitis  avec  vous  jufqu'à  la  conlbmmation  du  fie* 
de  :  Ecce  tgo  yobifcum  fum  ufyuc  4id  confum^ 
mationem  /icculi» 

Jefus^Chrift  eft  donc  tous  les  joun  avec  Cou 
Eglilê  ;  &  il  liera  avec  elle  jufqu  à  la  fin  du  monde. 
Il  étoit  avec  fidnt  Pierre  &  avec  tous  les  membres 
do  collège  apoftoliqoe  ;  il  eft  avec  le  (buverain 
j^ncife  ^ui  règne  aujotii:d'hui ,  Ôc  avec  tous  Ids 
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évdqMs  qui  lui  (ont  unis  de  cemanimon  ;  il  tetà 
avec  tous  fes  fucceiTcuts  5e  avec  le  corps  ipScopal 
'  dont  fis  feront  les  chefs*  Les  derniers  ne  pounonc 
pm  plus  fe  tromper  que  tes  premiers  dtàïs  les  dé* 
cîfions  qui  regarderont  la  (bi  &  la  morale  :  làns 
celà^  Jefus-Ghrift  n'exécureroit  pas  fa  promeâè. 
Donc  l'Eglife  a  toujours  été  5  eft  aâueMement»  & 
iëra  toujours  infaillible  dans  (es  jugements. 

Saint  Pierre  en  étdit  bien  convaincu  de  cette 
in&illibilité  »  lorfque  dans  le  premier  concile  tenu 
i  Jérufalem ,  il  dit  »  après  avoir  conlultë  les  autres 
apôtres ,  il  a  fembié  bon  au  Saint-  Esprit  8c  à  nous  : 
M.  15  «    f^ifi^rn  e/i  Spiritui  SanSto  &  nobis.  C'eft  en  eAèt  » 
^*  ^^*  le  Saint-£fpric  qui  préfîde  aux  conciles  généraux  % 

où  les  évèqués^  réunis  avec  le  (buveraîn  poniifè, 
leur  chef  >  prononcent  un  jugement  définitif  fur  les 
fflarieres  de  religion  qui  font  portées  à  leur  tribu* 
liai.  Et  on  peut  dire  à  jufte  titre  à  tous  ceu  qu} 
9  obftinent  à  rejetrer  leurs  déciftons  »  ce  que  faine 
Etienne  difoit  aux  Ju^fs  :  vous  réfiftés  toujouts  au 
A&.  7,     Saint-Efptic  :  Vosftmptr  Spiritui  SanSo  rtJ^Ëiis. 
Que  les  Proteftants ,  ou  quelques  autres  Héré- 
tiques que  ce  puiflè  être ,  ne  viennent  donc  pas 
nous  dire  que  le  pape  &  les  évcques  ne  font  que 
des  hommes ,  &  que  àts  hommes  font  toujours 
fujets  à  Terreur.  Nous  leur  répondrons  que  le  pape 
&  les  évêques  font  des  hommes ,  mais  des  hommes 
Ipécialement  affiftés  de  Tefprit  de  Dieu ,  des  hona- 
tnes  à  qui  Jefus^Ghrift  a  promis  de  ne. les  point 
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laifTer  tomber  dans  1  eirreur  ^  &  par  conféguènt  des 
hommes  dont  la  doârine  eft  irréfragable  3  &  dont 
le  jugement  en  matière  de  religion  eft  infaillible» 

Malgré  cela ,  les  Hérétiques ,  condamnés  par  les 
conciles  généraux ,  &  fur-rout  les  Proceftants  con- 
damnés par  le  concile  de  Trente ,  ont  continué  de 
foutenir  leurs  faux  dogmes  :  l'un  d'entre  ceux-ci, 
c  eft  le  miniftre  Jurieu ,  prétend  juftifier  la  révolte 
de  Tes  pères  &  laiîenne  contre  cette  fàinte  aflèm- 
blée^  par  le  raifbnnement  fuivant.  «  Chaque  évê« 
»  que  en  particulier ,  dit-il ,  eft  très-faillible  j  & 
»  les  papiftes  en  conviennent.  Or,lï  chaque évê- 
>  que ,  pris  à  part  y  eft  faillible ,  comment  la  col^ 
»  leélion  des  évêques  réunis  ceflèra  - 1  -  elle  de 
*  fctre  »  ?  On  pourroit  fe  contenter  ,de  lui  ré- 
pondre que  ,  quoiqu'un  feul  foldat  ne  puiflè  pas 
prendre  une  ville  d'ailàut  y  il  ne  s'enfuit  pas  qu'une 
armée  de  vingt  mille  hommes  ne  puiHë  pas  le. 
£iire  (a)  ;  mais  voici  là-delTits  une  autre  réponiè 
que  nous  donnons  d'autant  plus  volontiers ,  qu  elle 
eft  du  célèbre  Monfieur  Bojfuet ,  contre  JurUu 
lui-même. 

Nous  liions  dans  l'ancien  Teftament ,  lui  difbit- 
il  y  que  Dieu  commandoit  quelquefois  à  fon  peuple 
d'attaquer  fes  ennemis  ,  &  qu'il  lui  pron^ettoit  la 
vidoire.  En  conféquence  de  cette  promeflè  y  Tar- 

\ 

(a)  C*t&  Taxiâme  fi  connu  dans  la  logique  lA  fenfu 
iifiributàvo  ad  jcàlUSiyum  non  valet  confeciuîo. 


44Ï       CoHf 8ïi««Cï    XÎV»9 

mée  dlfrael  écoit  invincible.  On  ne  poitvoic  douta 

qu  elle  ne  gagnât  la  bataille  ^  mais  quoique  le  corpc 

cle  l'armée  fût  invincible ,  chaque  membre  en  par- 

ôculier  ne  Vétoit  pas.  Il  pouvoir  arriver ,  &  il  arrî« 

voit  même  quelquefois  que ,  non-feulement  def 

£>idats,  mais  quelques-uns  des  principaux  chefi; 

(ulTent  bleflfés  ou  tués  par  les  ennemis.  Il  en  eft 

de  même  de  TEglife  *»  elle  eft ,  félon  feicpreffion 

de  TEcriture  »  une  armée  rangée  en  bataille  ;  elle  a 

à  combattre  contre  les  puiflànces  infernales.  Dans 

fes  combats ,  elle  eft  invincible  »  c*elVà-dire,  qu  elle 

eft  infaillible  dans  fes  décidons.  Dieu  lui  en  a  £dt 

la  promeffe.  Mais  cette  promeiTe  ne  regarde  que  b 

corps  de  l'Ëglife  en  général ,  il  non  pas  chaque 

membre  en  particulier.  Que  quelques  évêques  tom* 

bent  dans  l'erreur  »  comme  cela  eft  arrivé  plus  d'une 

fois,  cette  chute  ne  préjudicie  point  i  rinËdUibilita 

du  corps  épifcepal. 

Les  Proteftahrs  eflTayent  encore  de  juftifier  lear 
révolte  contre  le  concile  de  Trente»  en  acculant 
les  évêques  de  ce  concile  d'avoir  été  juges  &  parties 
dans  la  même  caufe  ;  mais  s'il  ne  faut  que  prendre 
un  juge  à  partie  pour  invalider  (a  fentence ,  quel 
lera  le  citoyen  qu'on  pourra  condamner  ?  Je  iùp- 
pofe  qu'un  particulier  s  avife  de  difputer  à  un  tri« 
bunal  le  pouvoir  qu'il  a  reçu  du  (buvecain  #  de 
juger  les  caules  en  dernier  reflbrt.  Cette  prêtent 
non  empêchera-t-elle  que  ce  tribunal  ne  le  con- 
damne }  Ce  particulier  aura-<t-il  bonne  grâce  de 

(bucenit 
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Ibutenir  que  cétt%  cour  fouveraine  étant  là  partie  i 
^Ue  na  pas  droit  d'être  fon  juge? 

Telle  eft  la  poiition  des  Proteftants^  vis«ll-*vi5 
^e  TEglife.  Jefus-Chrift.a  donné  à.  cette  Eglife  le 
pouvoir  de  décider  (ans  appel  y  des  matières  de 
fei.  Parce  qu'il  {^lait  aux  Prbreihuts  de  lui  dirpiH 
ter  ce  pouvoir  ,  s'enfuit-* il  qu'elle  n'ait  pas  droit 
d  en  faite  ulage?  Non ,  fans  douto  \  &  ce  droit  ïtxit^ 
prefcriptible,  elle  le  confervera  toujours ,  malgré  la 
chimérique  prétention  de  fes  ennemis  qui  le  lui 
conteftenr.  Ils  ont  donc  tort  de  prétendre  que  left 
évêques  foient  leurs  juges  A  leurs  parties.  Qui  font 
les  parties  contre  lefqnelle^  les  Proteftants  difputentî 
ce  font  les  fîmples  fidèles.  Mais  ie%  évêques  font 
ceux  que  Jefus-Chrid^  établis  pour  juges  entre  les 
ans  &  les  autres  :  Die  Ecclefia. 

Si  cette  rair6a  y  que  les  évêques  Ibnt  les  parties 
•ides  Hérétiques  qu  ils  condatîment  »  étoit  valable 
il  n  y  auroit  pas ,  dans  l'Eglife ,  une  (èule  héréfie 
qui  eût  été  légitimement  condamnée ,  pulfque  tous 
les  Hérétiques  pourroient  regarder  les  évêques 
comme  leurs  parties.  Les  Ariens ,  par  exemple  ; 
fbrent  condamnés  au  premier  concile  général  tenu 
à  Nlcée  ;  &  les  Proteftants  conviennent  avec  nous 
que  cette  condamnation  fut  très-jufte.  Mais  les 
Ariens  auroient  pu  dire  contre  les  trois  cens.dix- 
Jiuit  pères  de  Nicée ,  qu'ils  étoient  leurs  juges  & 
leurs  parties,  comme  les  Proteflants  le  difent  au«« 
jourd'hui  contre  les  évêques  aflèmblés  à  Trente» 

Ff 
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^  ç^ux-rlà  QUfQn;  dmtd^  condumner  ks  piemien, 

pourquoi  ceux-ci  n'auroiçat^ils  pas  eu  droit  dt 

.  OondantoçT  lfn.&çQn<^  ^  La  eaufe  des  uns  &  des  au- 

tresi  eft  exuâement  U  même* 

.    £t  ce  qui  noiitre  encore  pliis  iovinciblement 

la  frivolité  de  cr  préteste  »  c'eft  la  conduite  que 

ie$  Proteftancs  otit'  tenue-  dans  leur  fameux  fyaode 

En  ut8.     ^  BordncfUy  à  l'égatd  de  ceux  qu  ils  ont  regar- 

liés  çanant  hérétiques.    Les  Arminiens  ,  Calvin 

wàîke%  mitigés  »  enfeigiierene  une  doârine  que  ks 

£Kûtniriftes  »  Calyimlles  rigides,  regardcreix  comme 

-oppofëe  aux  prificfpei  de  la  réforme.  Ceux-ci  s'aP- 

ftmbierent  en  fyttode  contfe  les  premiers  »  &  les 

tondamnerent  coinnte  hérétiques.  Les  Arminiens 

€urem  beau  dire  que  leurs  parties  éccient  leua 

juges,  on  n'eut  aucun  ^ard  i  leurs  clameurs»  ^ 


on  les  condamna  mémiffifalemwt  {a).  N'eft-ce 
pas -là  faire  eux^^n&nMS  ce  qutb  ont  reproché  i 
TEglife  d'avoir  fi^it  \  Vous  Taveiz  permis  »  ô  mqf 

/ 

(a)  Armînius  &  Gomar  étoient  tous  deux  profeUêm 
^e  Théologie  en  Hollande.  Le  premier  ibutenoii  Ar  la 
prMeflinatîon  ft  ta  gnce  une  doârine  qui  tt  lappiocbok 
un  peu  de  celle  dé  i'£gii(è  Romaine.  Le  Acond ,  ne 
cuvant  fcufinir  «ju'on  donnât  atteinte  aax  principes  r^oiH 
reux  de  la  réforme ,  attaqua  fon  collègue  ,  &  le  fit  con- 
damner au  fynode  de  Dordrecht.  Qn  traît^  avec  rigueur 
les  pnrtifaqs  d'Arminius.  Pour  Tavoir  défendu ,  il  en  coéca 
4a  liberté  au  favi^nt  Grotius ,  &  la  vie  au  fi^mettx  Bafot* 
xeldt ,  grand  penfi<mnaiw  de  HoUande. 
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Dieu ,  pour  moritrer  à  nos  frères  féparés ,  dans  leut 
propre  conduite  ,  l'injuftice  de  leur  prétendons 
Daignez  vous  enièrrir ,  Seigneur  »  pour  leur  faire 
ouvrir  les  yeux  fur  le  corc  qu'ils  ont  eu  d'abandonner 
votre  Egli(è.  ' 

«  Mais ,  dira  peut-  être  ici  quelqti  un  »  Ci  TEglife 
»  eft  infaillible ,  cette  infaillibilité  n'eft-  elle  poinc 
a»  réfervée  au  rems  où  elle  eft  afîèmblée  en  concile  } 
a»  Quand  elle  eft  difperfée  »  &  que  les  évêques  font 
9  chacun  dans  leur  (iége ,  a  t*  elle  encore  la  niênie 
»  prérogative  »  ?  C'eft-là ,  mes  frères^  une  queftioii 
qu'on  n'agitoit  point  autrefois.  Sans  diftinguer  cet 
deux  états  de  TEglife ,  en  concile  ou  hors  de  con« 
cHe,  de  TEglile  affemblée  ou  difperfée^  on  conve«< 
Boit  qu'elle  étoit  infaillible  dans  toutes  les  circonftan* 
ces  ;  &  ce  n'eft  guère  que  vers  les  commencements 
du  fiecle  où  nous  vivons ,  qu'on  s*eft  avifé  de  mettra 
en  problême  ce  qu'on  avoir  jufque*là  regardé  comme 
îficonteftable.  Examinons  donc^  puiiqu'il  le  faut; 
one  queflion  qui  n'en  devroit  pas  faire  une  »  8c 
vefùm  &  les  fondements  que  nous  trouvons  dans 
Tévangilè  ,  par  rapport  à  l'infaillibilité  de  l'Egliiè, 
doivent  fe  reftreindre  au  tetns  où  elle  eft  afiemblée 
en  concile  œcuménique. 

Je  l'ouvre ,  ce  {kint  évangile  »  &  j'y  vois  que   L*Cglife  Hù 
Notre  Seigneur ,  prct  de  monter  au  ciel ,  promet  }^\}i^X  *** 
d'être  toujours  avec  fes  apôtres  ,  c'eft  -  i  -  dire ,  8c 
wrec  eux  dans  leurs  propres  perfbnnes ,  &  avec  eux 
dans  celles  de  leurs  fuccef&urs  :  Ecce  ego  vobl^^ 

Ff  ij 
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€Um  fum  ;  mais  j'y  vois  de  plus  qu'il  promet  Jctre 
avec  eux  rôus  les  jours  :  Omnibus  diebiis.  Or  »  fi 
ce  divin  Sauveur  n'étoir  avec  fbo  Eglife  que  quand 
elle  eft  réunie  dans  un  concile  œcuménique  »  il  ne 
feroic  pas  avec  elle  tous  les  jours  ,  puifque  les 
conciles  œcuméniques  ne  font  pas  tous  les  jours 
alTemblés.  Le  premier  concile  général  s'eft  tenir 
\  Nicée  en  ii^  \  Jefus-Chrtft  n  avoir -il  pas  été 
avec  -fon  Eglife  avant  ctttt  époque  ?  Le  dernier 
concile  général  s'eft  tenu  à  Trente ,  pendant  dix- 
huit  ans ,  &  s'eft  terminé  en  1 5^3.  Jefus-Chrift 
n'a- 1-  il  plus  été  avec  fon  Eglife  depuis  ce  tems* 
là  ?  Il  n'eft  point  de  vra^  catholique  qui  ait  jamais 
eu  là  defTus  le  moindre  doute.  L*infaillibiliré  de 
TEglife  n'eft  donc  point  reftreinte  à  la  circonftance 
d'un  concile  général  :  c'eft  pour  tous  les  jours , 
c'eft  jufqu  à  la  confommation  du  /îecle,  que  ce  divia 
Sauveur  à  promis  d'aflifter  (on-  Eglife  &  d'être  avec 
çlle  :  Omnibus  diebus  ufque  ad  confumttuuionem 
fâtcuti. 

Sans  cela ,  le  Fils  de  Dieu  n'eût  pas  fuflifam^ 
ment  pourvu  aux  befoins  de  cette  Eglife  En  cflfef , 
il  y  a  des  rems  où  il  eft  impoiïîble  d*ailèmbler  des 
conciles  généraux  :  dans  les  tems  de  guerre ,  paf 
exemple,  un  roi  ne  foufFriroit  pas  que  les  éveques 
de  'fon  royaume  fe  trouvaient  dans  une  ville  de 
la  domination  d'un  autre  roi  (on  ennemi  :  or  <M 
guerres  peuvent  durer  plufieurs  années*  Il  ne  feroit 
piU  même  impoffibie.  qu'elles  duraient  un  àoaù:* 
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fiecle.  L'Eglife  fera  donc  >  pendant  tout  ce  tems- 
là,  dedicuée  de  Tafliftance  de  Jefus-Chrift^  Que 
penlêr  d'un  principe  d  où  fuie  une  fi  faufle  confé^. 
quence  2  Non  y  mes  &ere$ ,  la  promefTe  que  ^te 
divin  maître  a  faite  à  fon  Eglife  y  x>'eft  point  re(^ 
treinte  au  tenis  des  conciles  généraux. 

Il  eft  vrai  qu  il  y  a  des  circonftances  où  c^  conci-* 
les  généraux  font  extrêmement  utiles,  foit  pour  con«: 
damner  plus  folemnellement  des  articles  conteftés^ 
toit  pour  prendre  de  concert  les  moyens  les  plus 
propres  à  réprimer  l'erreur ,  (bit  pour  d'autres  rat- 
ions que  TEglife  elle -même  juge  convenables;  mais 
qu  ils  (oient  abfolument  néceifaires  pour  condam^ 
ner  de  nouvelles ,  héréfies  >  mais  que  ^  fans  cela  y 
leur  condamnation  foit  illégale  ;  mais  que  jufqu'à 
cetems-là ,  les  Hérétiques  puiifenc  fufpendre  leur 
foumiflîon ,  &  qu'on  n'ait  pas  droit  de  les  y  contrain- 
dre :  c'eft  ce  que  faint  Auguftin  juge  entièrement . 
faux.  Il  eft  donc  fur  que  l'Eglifc ,  (bit  lorfqu  elle 
eft  aflèmblée  en  concile  ,  foit  lorfqu  elle  eft  dif- 
perfée  dans  les  diiFérens  diocèfes^  eft  toujours  eifen* 
tidUement  infaillible. 

On  peut  même  dire  que,  s'il  y  avoît  du  plus  oa 
du  moins  dans  l'infaillibilité ,  l'Eglife  difperfée  iè* 
zoit  plus  infaillible  que  l'Eglife  aftèmblée  :  pour- 
quoi ?  C  eft  que  l'Eglife  affemblée  n'eft  que  la  rfri 
préfèntacion  de  l'Eglife  difperfée ,  comme  on  le 
voit  dans  le  concile  de  Trente,  où  l'on  trouve 
cette  claufc  :  Hacjjrnodusreprmf entons  EccUfiam 
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irniverfalem.  Or ,  fi  TEglife  reprâenrame  eft  tu* 
fiiillible,  il  femble  qu'à  plus  forte  raiibn  TEgtife 
f  eprélentée  doit  l'être 

De  tout  cda ,  il  fuit  ^ue  TEglifè  Jiipe^ée  eft 
auffi  infaillible  que  l'Eglife  ailèmblée  \  &  il  fM 
encore  ,  par  une  ultérieure  confëqucnce ,  qtxe  if  ap- 
peller  de  la  première  à  la  féconde,  c'eft  on  appel 
iilufoire.  En  effet,  un  ade  d'appel  pour  êtrel^f- 
time  ,  doit  être  interjette  d*un  tribunal  inférieur  ï 
un  tribunal>fapérieur.  On  appelle  d'un  bailliage  à 
un  pré(idial  ,  &  d'un  préfidial  à  un  parlement; 
mais  on  n'appelle  pas  d'un  parlement  au  même 
parlement.  On  ne  doit  donc  pas  appelfer  de  l'E- 
glife difperfée  à  l'Eglife  affèmblée  :  ce  (èroit  ap- 
peller  de  l'Eglife  à  l'Eglife;  ce  feroit  introduire  une 
lurifdidHon  de  la  féconde  fur  la  première ,  ce  qd 
ne  fe  peut  pas  ,  puifque  l'une  &  Tautre  (ont  la 
•même  Eglife  &  ont  une  même  autorité. 

Auflî ,  n'eft-  ce  point  par  refpeA  pour  rantorirf 
du  concile ,  que  les  Hérétiques  en  appellent  à  fon 
tribunal?  La  conduite  qu'ils  ont  tenue  là-defRis  dans 
tous  les  tems,  en  fait  la  preuve.  Par  exemple,  les 
Proreftants ,  condamnés  par  le  (buverain  pontife  & 
par  les  évcques  ^  en  appellerent  an  futur  concile , 
à  l'exemple  de  Luther  ;  le  concile  s'eft  renu  \  3 
ks  a  condamnés.  S  y  font -ils  (bumis  ?  non  :  &oa 
ne  sj  attendoit  pas.  H  eft  évident  que  leur  appel 
li'avoit  Vautre  bat  que  d'autorifer  leur  rébdliom 
^  Quand  Luther  appella  de  la  bulle  de  Léon  X  au 
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concile  générai, on  autoir  pu  lui  dire,  aufli-bien 
qu'à  tous  ceux  qui  i  ont  irnité  clan ^  la  fuite ,  ce  que 
faint  Auguftin  difeic  am  Pélàgietifi,  qui  avoienc 
appelle  des  décrets  da  pape  Zoîime  au  futur  con«> 
cile.  Ils  en  appellent  du  concile  ,  diToit  ce  faint 
doâeur ,  comme  s'il  étoifi  (ôujours  befoin  de  con- 
cile pour  condamner  les  héréfies;  mais  les  Pél** 
gîens   n'ayant  pas  pu  pervertir  le  monde  ,  ont 
voulu  du  moins  le  mettre  en  mouvement  :  Cunt 
orbem  pervertere  non  potxurmt^  venerefahtm  vo 
luerunt.  Quelle  néceffité  y  a-r-il ,  continue  faint 
Auguftin,  d'obUget  tous  les  évoques,  donc  la  pré^ 
fence  eft  fi  nécenaive  à  leurs  diocètes  »  d'abandon*- 
'  fier  leur  troupeau^  pour  condamner  une  hé»éfie  qui 
eft  auffi  palpable  que  left  celle  des  Pélagiens  r  Rome 
1  padé ,  difoit-il  encore,  la  canfe  eft  finie.  Plaife 
à  Dieu  que  Terreur  finifle  de  même  :  Roma  lociua 
efl.  Caufa  finita  efi.  Utinam  finiatur  error. 

Ces  paroles  du  doâeur  de  la  grâce ,  font  deve- 
nues fi  célèbres  dans  TEglife  >  qu'on  les  y  regafcle 
comme  «ne  efpece  d'axîÀ^e  qui ,  de  la  plume  de 
ce  grand  faint ,  a  paffê  dans  celles  de  tous  les  écri- 
vains qui  ont  traire  ces  matières  ^  ils  difent  tous  , 
d'après  lui  :  Roma  locuta  ^.  Cûufa  finita  efi*  On 
pourroit  s  en  tenir  U  vis -i- vis  des  Hérétiques  , 
&  fur-  tous  vis  -  à-  vis  de  ceux  qui ,  tomme  les  Pro- 
tefiants,  s'autoriftot  dti  nOm  de  faint  Aifguftin  .c 
tar  c'eft  l'ordinaire  des  Hétérodoxes  qui  fent  venus 
après  ce  éUnt  doâeur ,  de  s'autorifer  du  Cifédit 

Ffiv 


\ 

45^         COMFÉEBMCE      XI VS 

qu'il  a  dans  rEglife.  A  les  entendre ,  il  d  y  a  quV 
fëuls  qui  puifTent  fe  flatter  du  glorieux  titre  de  vrais 
difcipies  de  faint  Auguftin.  Hé ,  Meflicurs,  pour* 
zoit-on  leur  dire ,  fi  vous  êtes  les  difçiples  de  faint 
Auguftin^  écoutez  les  leçons  de.  votre  maître.  En 
voici  une  qui  pourroit  vous  tenir  lieu  de  toutes  les 
autres.  Je  ne  croirois  pas  à  1  évangile  ,  difbit  ce 
faint  évêque ,  &  l'autorité  de  l'Eglifè  ne  m  y  en« 
gageoit  :  Non  crederem.  tvangelio  niji  me  EccUfiœ 
Catholicœ  commoveret  auSoritas. 

Mais  non  :  ces  prétendus  difçiples  de  faint  Ao» 
guflin  ne  fe  déclarent  pour  lui  que  quand  ils  s'i- 
maginent le  trouver  Êivorable  à  leur  lyftêœe  ;  8c 
dès  qu»'ils  voyent  évidemment  qu'il  leur  eft  con-- 
traire ,  ils  l'abandonnent  »  ils  le  traitent  de  petit 
génie ,  d'homme  fuperftitieux ,  qui  a  donné  aveu- 
glément dans  une  crédulité  populaire»  C'eft  ce  que 
les  Proteftants  ont  dit,  fur- tout  à  l'égard  de  ce 
que  faint  Auguftin  a  écrit  fur  le  purgatoire.  Or  , 
c%  que  nous  di(bns  de  fa  doârine  fur  le  purga- 
toire y  nous  poiirrions  le  dire  de  celle  qu'il  a  tenue 
fur  la  mort  de  JeHis-Chrifl  pour  cous  les  hommes, 
fur  la  poflSbilité  d'accomplir  les  commandemens 
de  Dieu  ,  fur  la  réfiftance  qu'on  peut  apporter  à  la 
grâce  intérieure ,  &  (ùr  un  grand  nombre  d'autres 
articles  au  fujec  delquels  les  Proteftants  j(bnt  direc- 
tement oppofés  à  faifit  Auguftin* 

Sjur  ces  .matières  Ôc  fur  bien  d'autres ,  les  nova- 
teurs allèguent  des  textes  du  faint  évêque  ^  à  qui  ils 
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« 

font  dire  cour  ce  que  bon  leurYemble  >  ils  ajoutent 
a  fès  paroles  >  &  en  retxanchent  ce  qui  leur  plaît  ; 
ils  détachent  de  leur  place  les  paflkges  qui ,  joints 
à  ce  qui  précède  &  ce  qui  fuic^  figni&eroient  toute 
autre  choie  que  ce  qu  ils  leur  font  figniiier.  Pac 
ce  moyen  3  ils  font  illufion  aux  fimples  fideles>  qui 
pénétrés  de  refpeâ  comme  ils  doivent  l'êtce ,  pour 
Fautorité  du  faint  docteur ,  font  tentés  de  lui  attri* 
buer  des  fentimens  qu'il  n*eut  jamais.  Et  voici  le 
xaifonnement  qu'on  fait  là-defTus  pour  les  féduire. 
On  paroît  fuppofer  finfaillibilité  de  l'Eglife ,  & 
on  dit  :  J/  eftfûr  que  FEgUfi  a  approuvé  la  doc-- 
frine  de  famt  Augujhn  :  or  twtre  doârine  efi  la 
mime  que  celle  de  faint  Augujiin  ;  donc  VEgliJe 
4L  approuvé  notre  doârine. 

Comment  un  £mple  fidèle  répondra- 1- il  à  ce 
|>atalbgifn[ie?il  n'a  point  les  ouvrages  de  faint  Au- 
gufUn  ;  quand  il  les  auroit  ,  il  ne  trouveroit  pas 
le  tems  de  les  lire  ^  &  quand  il  en  trouveroit  le 
tents  ,  ordinairement  il  ne  feroit  pas  ailèz  habile 
pour  les  entendre.  Que  faire  donc  pour  éviter  le 
piège  qu'on  lui  tend }  Rien  n'eft  fi  facile  :  fans  con- 
frontation des  paflàges  »  fans  difpute  fur  les  difië* 
recs  fens  qu'on  doit  leur  donner ,  il  n'a  qu'à  le  fer- 
vit  des  arme;  de  fon  ennemi  pour  le  combattre , 
en  lui  dilànt:  JU  efi  fur  que  VEglife  a  approuvé 
la  dbSrine  defmnt  Augufim  :  or  y  la  mime  Eglife 
a  condamné  votre  doSrîne  i  donc  votre  doSLrint 
rCcfi  pas  la  doârine  de  faint  AuffifUn.  Ce  moyen  ^ 
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court  s  facile  &  à  la  portée  de  oout  le  mon<ie  ; 
Yevtenr  à  ce  que  Atfck  autrefeifi  fainr  JérÂme ,  «pie 
pour  deffécher  les  ruillèaux  de  toutes  les  eireiirs , 
il  ne  faut  que  le  fet»l  rayon  de  rin&iHibîlké  de 
FEglife  :  Unico  pojfum  radio  EecUfi^^  ficairt 
cmnes  rit^ulos  errorum. 

On  trouTe  des  ëcrivaias  modernes  qoi ,  contraints 
d'avouer  rinfailltbilité  de  l'EgKfe  (  car  comment 
ne  pas  convenir  de  ce  qni  eft  fi  fbrtndUemenc  expii- 
nié  dans  Pévangile? }  la  reftreignent  àTeeiâere  na» 
ntiTTÎré  des  évêques,  6c  prétendent  que»  quand  panai 
ces  prélats  il  y  en  a  quelques*uns  qui  ne  penlènt 
pas  comme  \ts  autres ,  fut  k  matière  conteflée  % 
ce  petit  nombre  (ufik  pour  empêcher  que  la  déci- 
(ion  de  la  majeure  partie  du  corps  éptfcopâl  ne  fck 
ceitfée  faire  un  jugement  irréfornrable  ^e  Téglife. 

Maïs  fi  cette  prétenrion  étoif  valable ,  il  s'eiH 
fuivroît  qu'il  n  y  auroit  prefque  point  dlicréfie  qd 
eût  été  légitimement  condamnée  par  Tégliie^  En 
effet ,  il  n'eft  prefque  point  d'héréfie  qui  n  ait  en  des 
éve'qties  pour  partifâns.  Dans  le  concile  de  Nuée^  il 
y  avoTt  cinq  ou  (h  évêqoes  Ariens.  Vers  letems  ivL 
(ynode  de  Diojpolîs,  on  comptoir  dix-huit  évoques 
Pélagîens  ;  à  la  famenfe  conférence  de  Cartkage^ 
il  fe  trouvoit  plus  de  dent  cens  évoques  Donatiflefc 
Cela  n'a  pas  empêché  qu'on-alt  regardé  tous  ces 
Hérétiques  comme  légithnemenc  condamnés  ;  & 
ratnt  Auguftin  difoît  S  ces  derniers  qui  s  autorifoiciit 
•de  ce  grand  ncw^trd'évÉqnes  qu'ils  avoîent  po« 
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'eux  :   Quîd  fiint  hœc  contra  tôt  millia  epifco^ 
vorum  (a)? 

•  L'unanimité  parfaite  du  corps  épîlcôpal  n*eft 
iJonc  pas  aBfblument  effèntielle ,  pour  former  on 
jageitient  de  Téglife,  L'unanimité  morale  eft  luffi- 
fante  ;  8r  il  en  eft  de  même  de  tous  les  autres  rt£» 
bnnaux.  Si ,  dans  un  parlement ,  on  exigeoit  1  una« 
ni  mite  phyfique  des  fufirages ,  il  n'y  aindt  preCjue 
point  de  procès  terminé  :  parce  qu'il  eft  extrême- 
ment rare  que  tous  les  juges  (oient  exaâement  de 
même  avis  ftir  ta  même  caufe.  Ainfi ,  quand  un 
parti  condamné  par  TEglife  compteroît  quelques 
évêques  parmi  les  défenfeurs,  cela  ne  prendroît 
rien  (ur  fa  légitimité  de  la  condamnation.  Le  pri- 
vilège de  rinfailKbîlîré  eft  attaché  au  corps  épîfco- 
pal.  Or,  ce  corps  eft  cenfé  fe  trouver  où  le  trouvent 
le  chef  &  la  majeure  partie  des  membres. 

On  peut  même  ajouter  \  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  quand  bien  même  la  majeure  partie 
du  corps  de  féglife  enfèignante  n'aùrôit  pas  con- 
fenti  formellement  à  un  décret  dogmatique ,  il  (uffi- 


.  [à)  Il  efi  bon  d*ob(èrver  que  du  tems  de  (àînt  AuguP 
tin  il  y  avott  un  bien  plus  grand  nombre  d*évéqnes  qu'il 
M'y  en  a  aujmitdliui.  Sur  la  c6te  de  l'Afrique ,  par  exem* 
pie ,  il  y  en  avoît  dans  de  trè^- petites  TÎlies.  Tagafle  > 
Hyppéne ,  Cahtrtie',  qui  étoient  aflêz  peu  de  chofe  ,  & 
t^lufîeurs  autres  vSBÀ  bien  moiadies  enct)t« ,  avoient  clia* 
conc  le  leur. 


4^a    CONFÉEBNCE  XIV«^ 

loit  que  ce  décret,  émané  du  chef  &  approuvé  par 
une  parrie  confidérable  des  évêques ,  ne  (uc  point 
rontredit  par  les  autres  préJats  du  monde  chrétien  : 
la  raifon  en  eft  que ,  comme  dit  un  grand  pape , 
FEglifè  ne  peut ,  ni  enfeigner  expreiTément  renreor 
j)ar  fes  paroles ,  ni  lapprouver  par  (on  filence  î  Se 
c'eft  même  une  maxime  de  droit  «  que  de  ne  point 
soppofer  à  une  chofe  quon  connoît»  c'eft  cne 
cenfé  y  confentir  :  Qui  tacet  confenûre  videatr* 
La  vérité  de  nucfime  fur  la  matière  préiènte,  a 
été  reconnue  par  un  auteur  donc  le  témoignage 
eft  d'autant  moins  fufpeâ ,  qu'il  n  a  pas  toujoacs 
agi  en  conféquence.  Cet  écrivain  »  dont  les  écarts 
dans  la  foi  ont  fait  beaucoup  de  bxuit ,  diibit  plu- 
£eurs  années  avant  fa  défet^tion ,  en  parlant  de  la 
difpute  qui  s'étoit  élevée  entre  quelques  fëmi-Péla- 
giens  de  nos  Gaules  {a)  Scies  zélés  défènlêuts  de 
la  doârine  de  faint  Auguftin  >  dans  l'Âfirique  :  «  Le 
»  refte  de  l'Eglife  le  contenta  de  voir  entrer  en 

9»  lice  les  Africains  &  les  Gaulois. Ce  cob- 

a»  fentement  tacite  >  quand  il  n'y  aurott  rien  de 
»  plus  3  fait  une  décifion  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
9  ne  pas  fuivre  (3)  ».  Nous  prenons  aâe  là-deffus , 


(a)  Les  principaux  it  c<s  teini-Pélagîess  étaient  les 
prêtres  de  Marfeille.  ^ 

(3)  Cefi  dans  un  ouvrage  indtulé  :  Tradition,  de  /*£• 
^life  Romaine ,  au  chapitre  .trentième ,  que  cet  auteur 
parle  ainJS. 
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fc  nous  difbns  volontiers  avec  lui ,  que  quand  une 
décifion  a  été  portée  par  la  plupart  des  évcquesi 
du  lieu  où  la  difptite  a  commencé  ,  n'y  eût-il ,  de  la? 
part  des  autres  évêques  du  monde,  d'autre  acceP* 
fion  au  décret  qu'un  confentemènt  tacite ,  cela  feul 
èft  fuffifant  pour  former  une  décijion  qu'il n*efi pat 
permis  de  ne  pas  fuivre  ;  mais  â  plus  forte  raifon , 
quand  au  confentement  des  évêques  du  lieu  (è  joinc 
«ne  acceptation  formelle  de  ceux  des  pays  étraft-^ 
gers ,  on  ne  peut ,  lans  attaquer  oiivertement  Tin- 
(àiltibilité  du  corps  épifcopal ,  refufer  de  s'y  (bu- 
mettre. 

Je  dis  rinfaillibilité  du  corps  épifcopal ,  parce 
que  c  eft  à  cet  ordre  refpeftable ,  exclufivement  i 
tout  autre ,  que  ce  privilège  eft  attaché.  Qu'on  ne 
vienne  donc  pas  oppofer  au  foitîment  de  la  ma* 
jeure  partie  des  évêques,  fur  nm  objet  de  dogme  ; 
Celui  d'un  grand  nombre  de  prêtres  &  de  religietsx 
qui  pourroient  penfer  différemmenr.  Quelque  reC 
peâ  qtie  l'on  doive  à  ceux-ci ,  quand  ils  font  unis 
tvx  prélats,  on  ne  leur  en  doit  plus ,  dès  qu'ils  leur 
font  cortttaîres.  Pourquoi  ?  c'eft  que  ce  ne  font  ni 
les  prêtres  ni  les  religieux ,  mais  les  évêques  feuls 
qui  doivent  être  nos  maîtres  dans  la  fi^i  :  ce  font 
eux ,  &  eux  (èuls  que  le  Saint-  Efprit  a  établis  pour 
gouverner  TEglife  de  Dieu  :  Spiritus  Sanàus pofiiii    Aà.  lo  \ 
epifcopos  regere  Ecclefiam  Del*  '•  **• 

C  eft  ce  qui  montre  la  faui&té  du  fubtetfuge  de 
quelques  Hétérodoxes  qui ,  quand  on  leur  a  repror 
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ché  pat  le  paiTé  qu'Us  avoienc  très- peu  d'érêcpci 
pour  eux ,  &  qu  on  leur  reproche  1  préfent  qu'ils  , 
n'en  ont  plus  aucun  ,  répondent  <{iie  s'ils  n  ont 
pas  d'évêques  ,  Us  ont  un  grand  nombre  de  pieux 
ecdéfiaftiques  du  (ècond  ordre,  &defkvans  céno« 
bites  s  dont  les  lumières  &  les  vertus  peuvent  lent 
ièrvir  dé  guide  dans  la  route  qu'ils  ont  prife. 

A  cela ,  |e  dis ,  des  lumières  &  des  vertus  tant 
qu'il  vous  plaira  y  mais  fi  les  unes  ic  les  autres  ne 
font  point  accompagnées  de  fdnmîflion  à  F^UCe  > 
elles  ne  pourront  conduire  qu'a  l'égarement  (a). 
Or ,  on  n'a  point  de  foumidion  à  l'Eglifè ,  quand 
on  contredit  le  corps  des  évêques.  Ce  fbnt-là  nos 
fenls  guides  dans  la  voie  du  &lut,  nos  ièuls  paftems 
dans  les  objets  de  h  religion  -,  &  fi  le  Clergé  du 
iêcond  ordre  fait  la  fooâion  de  pafteurs  i  l'égard 
des  fidèles ,  ce  n'efl  qu'avec  fubordinatîon  aux  pria* 
cipaux  che6  du  troupeau.  U  n'efl  à  leur  ^ard  qné 
dans  le  rang  des  fimples  brebis. 

Non ,  mes  frères ,  ce  n'eft  point  aux  prêcret 
que  le  Saint- Efprir  a  donné  la  charge  de  nous 
conduire  dans  la  foi  i  c'efî  aux  évêques  :  S/wiius 
$anSus  pofuU  epifcopas.  Il  eft  vrai  que  ceux-ci 
confuitent  afièz  fouvent  les  premiers  dans  leurs  dé- 
cidons ,  &  qu'ils  trouvent  en  piufteurs  d'entr'eux 
■      I         II       I       I  ■ 

{a)  Saint  Auguffin  dlfôtt,  en  parlant  des  auficmés  Bc 
autres  a^es  de  vertu  que  pratîquoient  lés  Hérétiques,  que 
c'^^xeiÉt  :  MûgfU  pafus  extra  vutttu 
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4^  li9niier^$  que  h  prudence  ne  leur  permf c  p^s 
dé  n^ligef  ;  aaflî  ne  nianj(].ueac*il$  guère  dy  avoît 
4BKou^s  dans  roccafion^  Mai&  ees.cûDJfuitations.  vo- 
l^Ufakes  de^  ^ûeurs  en  chef  •  ne  donneot  .point 
aux  pafteqrs'  fubalceraies  la  qualité  de  juges  ea  ma- 
tû»re  de  «tegnw* 

II  en  eft.à  peo  près,  du  aibunal  augufte  étaNi 
pai  Je(us:^Çt>tift  dans  foo  Eglifè ,  comme  de  ceux 
4e6  cours  fgiuveraiQes  établies  par  les  rois  dans  leurs 
â?cs.  Dans  ces  tribunaux  Séculiers  »  \ts  magiifcats 
^pi  les  çomfolènc  ont  afl^  fouvept  recours  aux 
lumières  c^  kabiles  jurifcQp j[i4t^s.  qui ,  après  avoir 
pâli  fur  les  Ipix^  en  ont  approfondi  la  ler»e  ^ 
t^fjgnt\  ils  les inteccogenc  ^.prennent  leurs  avis, 
f^l'- tout  dans  les  matières  importantes  &  diSicilesi 
ouais  >  outre  qu'ils  ne  font  pas  obligés  de  le  faire^ 
j^aod  ils  le  font ,  Ub  font^raujour»  libres  de  Hiîvxe 
kttc  avis  ,  ou  de  ne  le  ibivie  pas^^  &  lors  mêma 
4|0*ils  le  fiûvent  ^  ce  n'eft  point  1  autorité  du  )urif- 
confuke  y  mais  celle  du  magiftrat  qui  fait  loi.  LV 
.vocat  ne  devient  point  }uge  :  ceft  celui-ci  lèul 
à  qui  le  fouverain  a  confié  fon  autorité  >  lui  feul 
en  peut  faire  uiage. 

Ici ,  l'application  n*e(l  pas  difficile  à  faire.  Les 
ëvcques  ,  qui  font  les  feuls  juges  dans  les  matières 
qui  regardent  la  foi  &  la  morale  ,  confultent  les 
prêtres  quand  ils  le  veulent ,  &  ils  le  veulenr  affei 
communément,  parce  qu'ils  font  furs  de  trouvet 
dans  plnfieurs  d*entr'eux  des  lumières  qui  peuv^ 
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'  lear  être  fort  utiles  pour  (è  décider  dans  les  queflîaii! 
les  plus  cmbarrailàntes  du  dogme  ou  de  la  morale. 
'  Mais,  outre  qu'ils  n  ont  aucune  obligation  de  recoi»- 
tir  à  eux ,  ils  (ont  ablblumenc  les  maitres  de  le  confor- 
mer aux  avis  qu'ils  en  reçoivent  /  ou  de  les  refetter^ 
& ,  lors  même  qu'ils  s'y  conforment ,  ce  (ont  tou- 
jours eux  feuls  qui  porteiK  1  arrêt  définitif,  parce 
que  ce  n'eft  qu'à  eux  feuls  que  Jefus-  Chrift  a  confié 
le  privilège  d'être  infaillibles  dans  leurs  jugemens; 
ce  n*eft  qu'à  eux  qu'il  a  dit  dans  la  perfbnne  des 
apôtres  :  Allez ,  enfeignez  toutes  les  nations  ;  vdli 
que  je  fuis  avec  vous  jufqu  a  la  confbmnmtion  da 
•fiecle. 

'  On  doit  conclure  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  prêtres  ,  i  Tigard  des  décifions  de  fin  > 
que  tout  cela  doit  s'entendre  ,  k  bien  plus  ferre 
raifbn ,  des  (Tmples  laïcs ,  quelque  vertueux  &  quel- 
que (àvans  qu'ils  pidflent  être.  Non,  mes  (reres,  quoi 
qu'en  difent  quelques  écrivains  modernes  (<z}  «  les 
laïcs ,  même  les  plus  pieux  &  les  plus  éclairés ,  n  en* 
trent  pour  rien  dans  Penfeignenient  de  la  doârine  : 
puifqu'ils  (ont  enfàns  de  l'Eglilè  »  &  que  leséveques 
en  (ont  les  pères ,  ils  doivent  obéir  à  leurs  ordres: 


(d)  Il  7  a  plufieurs  écrits  nouveaux  dans  lefquels  oa 
s*efi  efforcé  de  prouver  que  le  (èntiment  des  fimples  fi- 
dèles doit  Influer  dans  les  décifions'de  foL  Celui  qui  i 
pour  titre  :  Témoignage  de  la  venu  i  un  autre  :  La  v^ 
VïV  rendue  fenfible. 

puilqulls 
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pmfqu  ils  ne  (ont  que  brebis  dans  le  troupeau  de 
Jefiis-Chrift^  &  que  les  évêques  en  (ont  les  pa{^ 
teurs ,  ils  doivent  fe  laifler  conduire  à  leur  voix  : 
puifqu'ils  ne  font  que  difciples  dans  l'école  de  Jefus- 
Chrifi  y  Se  que  les  évêques  en  font  les  maîtres  »  ils 
doivent  fe  rendre  dociles  à  écouter  leurs  leçons  $ 
leçons  qui'\  ne  leur  en(èigneront  jamais  Terreur  , 
parce  que  ces  maîtres  qu'ils  ont  reçus  de  Jefus-* 
Chrift ,  ont  eux  -  mêmes  reçu  de  ce  'àvin  Sauveur 
le  droit  de  montrer  infailliblement  aux  fidèles  tout 
ce  qui  doit  procurer  leur  falut. 

Trois  chofes  font  abfolument  eiTentielles  au  falut; 
Il  faut  croire  fermement  toutes  les  vérités  que  Dieu 
a  trouvé  bon  de  révéler  aux  tiommes.  Il  Êiut  faire 
exaâement  tout  ce  que  Dieu  nous  a  commandé 
de  pratiquer.  Il  faut ,  &  adorer  Dieu  de  la  manière 
qu'il  veut  qu'on  l'adore ,  &  le  prier  de  la  manière 
qu'il  veut  qu'on  le  prie.  Or,  c'eft  l'Eglife  qui  nous 
prefcrit  tout  ce  qui  regarde  ces  trois  objets.  Il  fauç 
croire  \  infaillibilité  dans  le  dogme.  Il  faut  faire  y 
intaillibilicé  dans  la  morale.  Il  faut  adorer  &  prier  ^ 
in&illibiliré  dans  le  culte.  En  croyant  ce  qu'elle 
nous  enfeigne  fur  tout  cela  ,  nous  ne  de^fons  pas 
craindre  de  nous  tromper  '>  au  lieu  qu'en  fuivant 
tout  autre  guide ,  il  y  a  toujours  lieu  d'appréhen<« 
der  qu'il  ne  nous  égare. 

En  effet,  mes  très*  chers  fier  es,  qu'avons- nous 
a  craindre  en  croyant  de  point  en  point  tout  ce 
l'Eglilè  nous  enfeigne  »  &  en  pratiquant  avec 
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exaâinide  tout  ce  qu  elle  nous  ordonne  ?  Si  »  paf 
inipoffibie>  elle  pouvoit  nous  tromper ,  nous  pour- 
rions ,  au  jour  du  jugement ,  nous  di(cuipec  de  nos 
erreurs ,  en  difant  à  Jefus  -  Chrift ,  au  fiijet  de  foa 
Eglife  i  ce  que  difoit  un  pieux  doâeur  «  au  fujec 
de  la  Religion  :  Seigneur ,  fi  je  me  fuis  txompé» 
Richard  de  cclt  VOUS  qui  m  avez  réduit  :  Domine  ,  fi  error  ^^ 
à  te  deccptus  fum.  Vous  m'avez  ordonné  d'écou* 
ter  votre  Eglife  :  je  l'ai  fait.  J'ai  cru  ponâuelle^ 
ment  ce  qu'elle  m'a  enfeigné.  J'ai  pratiqué  fidèle* 
ment  ce  qu'elle  m'a  recommandé  :  j'ai  adoré ,  j'ai 
prié  de  la  manière  qu'elle  a  jugé  à  propos  de  me 
le  prefcrire.  Voudriez  -  vous  ^  ô  mon  Dieu  ,  me 
condamner  pour  avoir  exécuté  vos  ordres  2  Ah  ! 
Seigneur  ,  vous  êtes  trop  jufte  &  trop  bon  pour 
que  je  puillè  appréhender  de  vous  rien  de  (èoH 
blable. 

Mais  il  n'en  fera  pas  de  même  de  ceut  qui 

auront  été  on  indociles  aux  inftruâions  de  l'EgUfe,' 

ou  réfraâaires  à  fes  commandements.  Que  r^xm- 

dront  -  ils  au  fouverain  Juge ,  quand  il  leur  tepio-* 

chera  leur  délbbéifiànce  \  Allégueront- ils  l'autoricë 

de  ceux  qui  les  auront  écartés  de  la  voie  du  iàlutî 

lui  diront- ils  :  Seigneur ,  des  hommes  que  nous 

regardions  comme  remplis  de  lumières  &  de  vertus^ 

nous  ont  prefcrit  la  route  où  nous  avons  marché? 

Ce  Juge  fuprême  ne  manqueroit  pas  de  leur  t&* 

pondre  :  Etoient-ce  là  ïn^  maîtres  que  je  vous  avois 

dit  d  écoutera  écoient- ce  là  le:^  guides  que  je  vous 
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«vois  die  de  fuivre?  Ces  hommes  de  menfonge 
vous  montroieot  un  chemin  :  vos  vrais  pafteurs  vous 
en  prefcrivoienc  un  autre  :  auxquels  des  premiers 
ou  des  féconds,  deviez-  vous  donner  la  préférence  2 

Ah  I  mes  chers  audireui:^ ,  nous  nous  y  trouve- 
tons  tous  un  jour  devant  le  ^redoutable  tribunal 
de  ce.ibuverain  Juge ,  auquel  il  faudra  que  nous 
rendions  compte  »  &  de  notre  croyance  &  de  nos 
mœurs.  Que  voudrions -nous  avoir  fait ,  fî ,  dans  le 
moment  où,  je  vous  parle ,  il  nous  citoic  à  pacoînt 
devant  lui  ,  &  qu'il  nous  intenogeât  fur  notre 
obéiffance  à  TEglife }  O  vous  ,  sil  en  étoit  ici 
quelqu'un  ,  qui  réfîftez  depuis  û  long-tems  aux 
décifions  de  cette  Eglife  fainte,  &  qui  vous  faites 
gloire  de  votre  réfiftance ,  ouvrez  les  yeux  fur  le 
danger  évident  que  vous  courez  de  vous  perdre  : 
il  y  va  de  votre  bonheur  ou  dé  votre  malheur  éter- 
a/A»  Ah  !  mes  chers  frères-,  je  vous  en  conjure  par 
le  fang  précieux  que  Jefiis-Chrift  a  verfé  pour 
vous ,  &  par  le  defir  que  vous  devez  avoir  de  votrç 
faittt ,  rentrez  dans  l'obéiflance  que  Ton  doit  à  une 
Eglife  hors  de  laquelle  on  ne  peut  eipéref  de 
lobtenln 

Pour  vous  ,  Chrétiens  fidèles ,.  qui  vous  fidttf 
gloire  de  votre  docilité  à  écouter  les  leçons  de 
cette  Eglife,  votre  mère,  béniflèz  Dieu  de  ce  qu'il 
vous  a  donné  en  elle  une  colonne  de  vérité  ,  fut 
laquelle  vous  n'avez  qu'à  vous  appuyer  pour  être 
inébranlables  dans  la  foi ,  &  n'avoir  rien  à  craindre 

Ggi; 
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de  la  féduâion  ;  membres  vivans  cle  ce  corps  an- 
gufte  dont  Jefus-Chrift  eft  le  chef,  perfiiadei« 
vous  bien  que  pendant  que  vous  continuerez  d'être 
unis  par  une  foi  vive  »  de  par  une  charité  parËdte  i 
TEglife  militante  en  ce  monde ,  vous  aurez  droit 
d  efpérer  d  être  un  joiir  partie  de  l'EgUfe  triom- 
phante dans  le  ciel  où  nous  conduifè  le  Père  »  le 
Fils  8c  le  Saint-Efprit.  Aînfi  foit-iL 


CONFÉRENCE   QUINZIÈME, 

Contre  les  Materialijies  (a). 

SfI&XTUALIT£  »  LlBERXé  3  IVUULQRTALrrA 

D£  NOTKB   AME. 

t)tocerunt  cogitantes  apuife  non  rtSi,  •  ;  pcfi  hoc  tri* 
mus  quafi  non  fuerîmus. 

Ds  ont  dit  en  eux-mêmes  i  par  uie  grodSere  etienr, 
après  cette  vie ,  nous  ferons  comme  fi  nous  n*aviooi 
jamais  été* 

SapUntim^  e,  z,v.  i  &  ^ 

V/£S  paroles  de  rEfprit- Saint  nous  montrent 
que^  dès  le  tems  de  Salomon  ^  il  y  avoit  des  im-* 

■       ■  I     — — — I  ■      ■  1^— ^— — ■— ^i— — il^M^— M^— 

(a)  Quelques-uns  prétendront  peut-être  que  le  raa« 
f érialifme  étant  le  comble  de  Textravagance  y  c'efl  lui  Faire 
trop  d'honneur  ^ue  de  le  réfuter  (Srieufement*  J'en  avoii 
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pies  <]iii,  pour  jouir  plus  paiflblement  des  faux 

i>iens  de  la  vie  préfence ,  efTayoienc  de  fe  perfua-* 

der  qu'après  la  mort  »  il  n'y  avoir  plus  rien  pour 

eux  à  craindre  ou  à  ePpérer ,  Se  que  leur  ame  de* 

vanc  à  ce  momenr  périr  âudî  bien  que  le  corps , 

ils  pouvoienc  fe  procurer  la  polTeflion  de  tout  ce 

qui  concourt  aux  voluptés  fenfuelles.  C  eft  ce  que 

difbient  exprelTénient  ceux  dont  parle  le  prophète 

I(àïe:  Comedamus  &  bibamusi  cras  enim  morie-     {l&.ia} 

17X2^.  Buvons  8c  mangeons,  puifque  nous  mour- 

Xpns  demain*  Cette  afFreufe  doârine  fut  fuivie  dans 

.la  fuite  par  les  difciples  d*£picure  qui ,  d'après  leur 

maître  9  ipettoient  le  bonheur  de  l'homme  dans 

la  joui(Iànce  des  plaifirs  fenfibles  &  regardoient 

leur  .ame  comme  une  fubftance  matérielle. 

Qu'on  ait  penfé  de  la  forte  dans  des  fiecles  de 
ténèbres  ^  je  n'en  fuis  prefque  point  furpris.  Mais 
que  dans  un  iiecle  qu'on  af&âe  d'appeller  le  (ie- 
cle  des>  lumières ,  de$  bonimes  qui  fe  regardent 
comme  des  génies  fupérieurs^  donnent  dans  une 


^mfm•^t^m0m      »  ■ *  g"' 


d'abord  )rçé  de  même ,  fit  }*étbîs  détermîné  â  n*en  parler 
pas.  Mais  des  per(biines  rqfpeôables  par  leuR  places  fie 
par  leurs  talents  m'ont  repféfenté  que  pui(qu'on  a  delTein 
dé  parler  contre  tous  les  ennemis  de  la  religion ,  on  no 
doit  pas  omettre  ceux  qui  en  (ont  tes  plus  d&larés.  Une 
autre  raifbn  nty  a  porté  encore ,  c^eft  que  les  matéfk- 
Itfles  qu'on  n'omettroit  que  parce  qu'on  les  méprifê,  im»- 
gineroient  qu'on  ne  le  fait  que  parce  qu'on  les  crakit,  fie 
.SM'on  n'a  pas  de  bonnes  raifons  à  leur  donner, 

Gg  uj 
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fi  groiïîere  extravagance  ;  voîU  ce  qu'on  jugeroîe 
impoflible,  fî  les  produdions  lictéraires  de  ces 
préreodus  efprîts-forts  n'en  conftatoient  la  pof- 
fibiliré.  Ils  ne  s'apperçoîvenc  pas  que  plus  il  y  a 
de  fubtilké  dans  leurs  raifonnemencs  ,  plus  ils 
prouvent  contre  leur  fyftême.  Se  que  Tefprit  qd 
brille  à  chaque  page  de  leurs  écrits ,  montre  qall 
y  a  chez  eux  quelque  choie  de  plus  que  de  h 
matière. 

Hélas  !  faut-  il  que  nous  foyons  réduits  2  tnon^ 
trer  à  des  hommes  que  ce  qu'on  appelle  leur 
ame ,  leur  efprit,  leur  entendement,  n'eft  pas  fcm- 
blable  à  un  ours ,  à  un  chêne ,  ou  à  un  bloc  de 
marbre  ?  C'eft  cependant  ce  qui  fuîvroît  du  (jf- 
terne  des  Matérialiftes.  Car,  fi  notre  ame  n'eft 
quune  matière  plus  fubtile  que  notre  corps,  & 
qui  n'en  eft  dliférente  que  par  une  plus  par&ite 
organifation ,  il  s'enfuît  que  cette  ame  cft  eflen- 
tîellement  de  la  même  nature  que  les  bêtes,  les 
arbres,  les  pierres. 

Mais  n'anticipons  pas  ce  que  nous  avons  à  dire 
dans  la  fiiite  de  ce  Dilcours ,  8r  écabliflbns  par 
rapport  à  notre  ame  trois  vérités  qui  font  fa  bafe 
de  toutes  les  religbns;  (avoir,  fà  fpiritualité ,  fi 
liberté  ^  (on  immortalité.  Notre  ame  eft  (piri- 
tuelie  &  entièrement  difUnguée  de  la  matière;  no- 
tre ame  eft  libre  &  maitreflè  de  choifir  le  bien 
ou  le  mal  >  notre  ame  eft  immortelle ,  &  fiibfif* 
tera  après  la  vie  préfente  dans  une  autre  vie  <jfÀ 
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ne  finira  jamiûs.  La  preuve  de  ces  trois  propo- 
ficions  va  faire  le  fu)ec  de  cette  Conférence.  Aye 
Maria. 

Etablissons  d'abord  pour  vérité  fbndamen-<  1  ^  sa  rpi. 
taie  que  Thomme  eft  compofé  d'un  corps  &  d'une 
aine  ^  &  ce  n  eft  point  ici  pofer  pour  principe  ce 
qui  eft  en  queftion  \  puifque  les  Matérialiftes  con^ 
viennent  que  notre  corps  n'eft  pas  notre  ame 
&  que  notre  ame  n'eft  pas  notre  corps.  Toute  la 
difficulté  entr'eux  &  nous  confifte  à  favoir  Ci  no^ 
tre  ame  eft  d'une  nature  entièrement  diftinguée  de 
celle  du  corps.  Pour  réfoudre  cette  prétendue  dif* 
ficulté  qui  n'en  eft  une  que  dans  l'idée  de  nds 
adveriàires ,  il  ne  faut  que  montrer  la  différence 
cilentielle  qui  fe  trouve  entre  l'une  &  l'autre. 

Notre  corps  eft  une  fubftance  matérielle  que 
f  on  voit  y  que  l'on  touche ,  &  qui  a  des  parties 
très-diftinguées;  notre  ame  au  contraire  eft  une 
fubftance  fimple  qui  »  par  fa  (Implicite  même  • 
eft  infcapable  d  avoir  des  parties ,  &  qu'on  ne  peut 
ni  voir ,  ni  toucher.  Mars  fi  cette  ame  ne  peut 
tomber  (bus  les  fens  extérieurs  >  il  eft  un  fens  in- 
time qui  nous  en  démontre  l'exiftence.  En  efièr»' 
il  n'eft  point  d'homme  qui  ne  fente  intimement 
qu'il  j.  a  dans  lui  une  fiibftance  qui  penfè  >  qui 
doute  s  qui  juge ,  qui  raifonne.  Or ,  le  corps  ne 
peut  ni  penfer ,  ni  douter ,  ni  juger ,  ni  raifon- 
ner  \  c*eft  donc  l'ame  qui  opère  tout  cela  \  mais 

Ggiv 
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dès  que  lame  peniê »  doute ,  juge ,  raifonne ,  ii 
eft  impoflîble  quelle  foie  matétifeUe.  Pourquoi? 
parce  que  toutes  ces  opérarions  font  direâement 
oppofées  à  la  matière  (a). 

En  effet,  examinons  la  matière  fous  les  diffé- 
rents points  de  vue  fous  lefquels  on  peut  la  con^ 
fîdérer  ;  nous  verrons  que  de  quelque  coté  qa  oq 
la  prenne ,  elle  ne  peut  s'allier  avec  la  penfêe  (i)* 
Con(îdérons-la  d'abord  dans  fa  nature.  Qœlle^ft 
la  nature  de  la  matière  ?  Ceft  d'être  une  fubftance 
étendue  en  longueur ,  largeur  &  profondeur  ;  ce 
font- là  les  trois  dimendons  qui  en  font  infepa- 
tables  -,  dimenfîons  qui  montrent  qu'elle  efl  e0en* 
tiellement  compofee  de  parties  unies  les  unes  aux 
autres  ,  mais  divifîbles  les  unes  des  autres.  Or» 
cette  idée  eft  incompoffible  avec  fidée  de  la  pen« 
fée  )  qui ,  néceflkirement  (impie ,  exclut  la  laxâ^ 
tiplicité  &  la  divifibilité  des  parties»  La  matière 
dans  fa  nature  eft  donc  incapable  de  réfléchir,  ic 

■ I  I  ■      Il        I         I*  I  ■■■■■■!  »^ 

(^i)  Comme  cette  pretmere  partie  qui  regarde  la  ({meh 
lualité  de  i'am»  efi  eflèntlellement  abflraite ,  êc  que  mal- 
gré le  defir  qu'on  a  eu  de  la  mettre  à  la  portée  de  tout 
le  monde  j  il  pourroit  Ce  faire  que  quelques  endroits  ne 
fiiflènt  pas  intelligibles  pour  le  peuple,  on  'pourroh  dans 
un  prâne  n'en  parler  que  fuccinâement,  &  pafl&r  à  la 
ièconde  partie  qui  regarde  la  liberté.  , 

(h)  Il  me  (êroble,  dit  l'auteur  d'Emile ,  que  la  pU- 
lo(bphSe  y  en  voulant  montrer  que  la  matière  penfè ,  a 
démontré  que  les  phllofophes  ne  penfênt  pas. 
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paifqa'il  y  a  dans  nous  une  fabftance  qui  réflé-^ 
chit,  il  faut  abfolumeot  qu'il  y  air  dans  nous  une 
fttbftance  diftinguée  de  la  matière.  Cette  fubftan- 
ce  »  qui  eft  notre  ame  ,  ne  pouvant  être  maté* 
xîelle,  elle  doit  confëquemment  être  fpirituelle; 
&  voilà  ce  qui  montre  la  fpiritualité  de  notre 
ame  pat  ion  oppoiltion  à  la  matière  confidétée 
en  elle-même. 

Maintenant  coniidërons  la  matière  dans  (es  dif- 
fèrentes  modifications.  Ces  modifications  peuvent 
fe  réduire  à  deux  principales,  le  mouvement  & 
la  figure.  Or ,  ni  le  mouvement ,  ni  la  figure  ne 
peuvent  donner  à  la  matière  la  capacité  de  pen« 
1er;  car  enfin  le 'mouvement  &  la  figure  de  la 
matière  ne  font  autre  chofe  que  la  matière  mue 
&  figurée.  Or,  fi  la  matière  en  elle-même  n*eft 
point  capable  de  penfer ,  comment  la  matière  mue 
6c  figurée  pourra-^t- elle  Têtre?  Enaons  dans  le 
détail. 

En  quoi  confifte  le  mouvement^de  la  matière  2 
Dans  la  correfpondance  fucceflive  d'un  corps  aut 
différentes  parties  de  Tefpace.  Or ,  je  demande , 
que!  rapport  y  a-t-il  entre  cette  correfpondance 
fucceflive  &  la  penfée  ?  Quoi  ?  une  pierre  qui  » 
étant  en  repos  ne  pen(bit  pas  j  deviendra  penfiin* 
ce,  parce  qu'une  puiflànce  étrangère  l'aura  trans- 
portée d'un  lieu  à  un  autre.  Elle  ne  pouvoir  té* 
fléchir  fur  elle-même ,  pendant  qu'elle  répondoic 
aux  mêmes  parties  de  l'efpacej  &  elle  réfléchira. 
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die  jugera,  -elle  raifbunera»  dès  qu'elle  comroen-» 
Cera  à  répondre  à  des  parties  difiërentes.  Voilà  les 
abfurdités  où  1  on  tombe ,  quand  on  fe  Uvie  éper* 
dûment  à  refprit  de  fyftême. 

Mais .  dira  peut-être  ici  le  Matérialifte,  ce  n'cft 
point  dans  le  mouvement  local  que  confifte  la 
facultë  de  penlèr  ^  c  eft  dans  le  mouvement  taxé* 
rieur  des  parties ,  qui ,  lors  même  que  le  tout  A 
en  repos ,  changent  de  place  les  unes  à  f égard 
des  autres  ;  à  peu  près  comme  une  roue  qui  tour- 
nant (ur  fbn  axe ,  eft  toujours  dans  le  même  lien 
par  rapport  à  (on  tout ,  &  eft  d^ns  le  mouve- 
ment par  rapport  à  Tes  parties  qui  Ce  trouvent  fuc- 
ceflivement  en  haut  ou  en  bas  ,  i  droite  ou  i 
gauche. 

Hé  bien,  que  conclurez- vous  de  tout  cela} 
Nous'  vous  ferons  ,  fur  le  prétendu  mouvement 
intérieur ,  la  même  queftion  que  nous  vous  avons 
faite  au  fujet  du  mouvement  locaL  Nous  vous  de- 
manderons fi  la  partie  d'une  pierre  qui  étant  au 
centre  ne  pen(bit  pas,  deviendra  penfànte,  parce 
quelle  aura  été  transportée  à  la  circonfêreoœ;  fi 
la  partie  qui  étant  à  droite ,  ne  pouvoit  réfléchir , 
réfléchira  dès  qu  elle  fera  placée  du  c&té  gauche , 
&  fi  la  partie  qui  étant  à  gauche  étoit  incapable 
de  craindre  ou  defpérer,' d'aimer  ou  de  haïr  »  crais* 
dra,  efpérera,  aimera,  haïra,  dès  qu  on  l'aura  mifis 
au  coté  droit. 

Nous  vous  demandions  de  plus  fi  la  pient 
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pttit  le  donner  à  elle-même  le  mouvement ,  (bit 
local ,  foit  inférieur.  Vous  conviendrez  fans  doute 
^e ,  pour  ce  qqi  eft  du  mouvement  local ,  unt 
pierre  qui  eft  en  repos ,  y  reftera  toujours ,  jiil^ 
qu'à  ce  qu'un  agent  extérieur  lui  donne  une  déter- 
mimtion  qui  la  tranfporte  d'un  lieu  à  un  antre  i 
cette  pierre  eft  par  elle-même  indifférente  ai  être 
ici  ou  là.  Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement  in- 
térieur  ,  vous  devez  convenir  que  les  parties  de 
cette  pierre  (ont  indifFérentes  à  être  au  milieu  ott 
dans  les  cotés  -y  en  haut  ou  en  bas  »  i  droite  ou  à 
gauche,  &  qu*dles  relieront  toutes  comme  elles 
(è  trouvent ,  à  moins  qtt'un  autre  corps  environ^ 
t!ant  ne  leur  fade  changer  de  Situation  »  que  le  feu; 
par  exemple ,  ne  calcine  la  pierre  \  mais  la  pierre 
elle-même  ne  fe  donnera  jamais  aucun  de  cek 
mouvements. 

'    On  ne  peut  pas  *  dire  la  même  choie  de  1  ame. 
Le  lèns  intime  nous  perfiiade  à  tous  que  notre 
ame  fe  donne  le  mouvement  à  elle-même ,  qu'élite 
Te  modifie  die- même  ,  qu'elle  réfléchit  fiir  el- 
le-même. Elle  penlê ,  elle  doute ,  elle  juge ,  eUe 
tailbnne  par  Ion  entendement)  elle  aime,  elle 
haït ,  elle  defire,  die  craint  ^  elle  elpere  par  fii 
volonté ,  8c  tous  ces  mouvements  font  des  mou^ 
Yements  fpohtanés ,  des   mbuvements  qu'elle  fc 
donne  pat  ïbn  prope  choix  ,  des  mouvements 
qu'elle  a  parce  qu'elle  veut,  comme  elle  veut, 
quand  eâe  veut.  Or  ,  tout  cela  ne  fauroit  coii- 
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venir  à  lii  matière  donc  ]es  mouvements  (ont  pio^ 
duics  par  une  caufe  entièrement  diftinguée  d*eil& 
La  matière  n  eft  donc  pas  itifceptible  de  penfiEe» 
en  la  coniidéranr  par  rapport  au  mouvem^t. 
Voyons  fi ,  en  la  confidérant  par  rapport  à  (a  fi- 
gure ,  nous  la  trouverons  capable  de  peaiSie  &  de 
réflexion. 

La  figure  de  la  matière  n'eft  autre  choie  ^'une 
difiërente  difpofition  que  les  parties  qui  la  compo- 
lent  ont  entr*elles.  Un  corps  eft  rond  ;  Taorre  eft 
quarré  ;  celui*ci  eft  triangulaire  ;  ceioi-U  eft 
oâogone.  Or  j  quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces 
£gures  &  la'penfi^e?  A-t-on  jamais  dit  quune 
penfëe  eft  quanée  ou  ronde  y  qu'elle  eft  longue 
4>u  large  ;  qu  elle  a  tant  de  pieds  ,  tant  de 
pouces,  tant  de  lignes?  Peut -on  concevoir  la 
moitié  d une  penfée ,  le  tiers  dune  penfee »  le 
quart  d  une  penfée  >  comme  on  conçoit  la  moi* 
dé»  le  tiers,  le  quart  d'un  corps  quelconque!  Un 
enfiint  de  douze  ans  à  qui  on  feroit  de  pareilles 
queftions,  fe  contenreroit  d'e|^  rire,  &  ne  daî* 
gneroit  pas  y  répondre.  C  eft-^là  toute  la  réponfè 
quon  devroit  faire  aux  prétendues  difficultés  de 
nos  Matérîaliftes  ;  elles  n  en  mériteroient  point 
d  autres.  Et  que  ces  Meffieurs  n  aillent  pas  nous 
dire  que ,  quand  ils  attribuent  au  corps  la  cap»* 
deé  de  penfer ,  ils  ne  parlent-pas  d'un  corps  quel- 
conque ,  mais  feulement  d*un  corps  organifô.  Car 
fe  leur  demande ,  en  quoi  coofifte  1  organilatioD? 
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Elle  confîfte  en  ce  que  le  corps  organifé  a  des 
parties  de  telle  6c  telle  ngure,  &  qui  ont  tel  ou 
tel  degré  de  mouvement.  Or ,  nous  avons  moiH 
tré  que  la  figure  &  le  mouvement  ne  peuvent 
pas  rendre  '  on  corps  fufceptible  de  penfée.  Donc 
lorganifâtion  ,  quelque  (ubtile  quon  la  fuppofe  ^ 
ne  le  peut  pas  non  plus. 

Cependant  ils  infiftent  &  reviennent  à  la  char** 
ge*  Nous  ne  concevons  pas^  dUènt-ils ,  toutes  les 
propriétés  de  la  matière  ;  elle  en  a  une  infinité  qui 
(ont  au-defliis  de  nos  connoiilànces.  Que  (avons* 
nous  fi  parmi  ces  propriétés  que  nous  ignorons, 
la  penfée  n'en  eft  pas  une? 

Nous  ne  concevons  pas ,  il  eft  vrai ,  toutes  les 
propriétés  de  la  matière.  Elle  eft  fiifceptible  d  un 
nombre  prodigieux  de  combinaifbns  que  nous  ne 
pouvons  pas  toutes  avoir  dans  1  efpi^  inais  noua 
concevons  une  propriété  de  la  matière  qui  eft  re- 
tendue. Or,  l'étendue  dit  une  compofition  de  par« 
ries  ;  compofirion  inalliable  avec  la  penfée  qui  i 
étant  un  être  fimple ,  exclut  des  parties  qui  fe« 
îoient  contraires  ï  fa  fimplicité.  Dès*lors  donc  que 
nous  connoiflbns  une  propriété  de  la  matière  ab-« 
fblument  incompofiîble  avec  la  penfée  »  quoique 
nous  ne  concevions  pas  toutes  les  propriétés  de 
la  matière ,  nous  pouvons  &  devons  conclure  que 
la  penfée  n'en  eft  certainement  pas  une.  Mais  poui 
répondra*  à  votre  raifonnement  par  un  rai{bnne>* 
ment  tout  femblable; 
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Je  demande  »  ^ue  peniêriez-vous  de  celondl 
Nous  ne  concevons  pas  toutes  les  piopriécés  des 
nombres*  Us  font  fufceptibles  d'une  infinité  de 
combinaifons  cjui  furpaiTent  la  fbible  capacité  de 
i'eipitt  humain*  Que  favons-nous  fi,  parmi  les 
propriétés  numériques  y  il  n'y  en  a  pas  une  de  la- 
quelle il  réfiilteroit  que  deux  &  deux  fifient  cbif? 
Votre  réponfe  à  un  argbment  fi  déraitbnnable  feca 
la  nôtre  à  celui  que  vous  nous  faites.  Quoique 
nous  ne  connoifiions  pas  toutes  les  propriétés  dei 
nombres,  nous  lavons  cependant  que  ces  deux 
idées,  d'un  côté,  deux  &,  deux^  &  de  f autre, 
cinq  y  font  entièrement  inalliables.  De  même  , 
quoique  nous  ne  connoifiions  pas  toutes  les  pro- 
priétés de  la  matière ,  nous  favons  d'une  part  que 
b  matière  a  une  propriété  qui  eft  Yétendue^  de 
l'autre ,  nous  favons  que  la  penfëe  a  une  pio« 
priété  qui  eft  la  non- étendue.  Or  ,  l'étendue  & 
la  non -étendue  ne  peuvent  pas  iè  trotiver  djffls 
le  même  ftijet.  Nous  (bmmes  donc  en  droit  de 
conclure  que  la  penfi^  ne  peut  pas  s'allier  avec  h 
matière ,  parce  que  fans  cela ,  une  chofe  pourroit 
être  &  n'être  pas  tout  enfemble  %  ce  qui  répugne 
dans  les  termes. 

Quelques-uns  des  Matérialiftes  nous  accufaie 
ici  de  ^nner  ét%  bornes  à  la  toute-puifiànce  de 
Dieu.  Qui  êtes- vous  >  nous  difène-ila ,  poor  preP 
€rire  à  l'Etre  fiiprême  des  limites  «u-flelà  des- 
quelles Ton  pouvoir  ne  puifie  pas  s'étendre  ?  Quoi* 
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que  VOUS  ne  Compreniez  pas  que  la  mariere  poiflë 
penfèr»  senfuk-il  que  Dieu  ne  puifle  pas  le  fki-> 
re?  O  quil  eft  beau  de  voir  des  hommes  dont 
les  écrits ,  au  moins  de  plufieuts  d  entr*eux  »  (bur-- 
millenc  afièz  fouvenc  de  doutes  fur  lexiftence  de 
Dieu  y  avoir  recours  à  (à  toute-puiilance  pour  étayer 
leur  fylleme  ! 

Non  y  Meffieurs  »  nous  ne  nions  pas  la  toute^ 
puiilànce'  de  Dieu  ;  mais  nous  difons  que  fon 
pouvoir  ne  s  étend  pas  à  faire  des  chofès  qui  ren?* 
ferment  contradiâion.  Quoique  Dieu  foit  tout- 
puiflant  ^  il  ne  peut  pas  faire  qu  une  même  chofè 
exifte  &  qu  elle  n  exifte  pas.  Il  ne  peut  pas  faire 
qu'une  montagne  n'ait  point  de  vallée;  il  ne  peut 
pas  faire  qu'un  triangle  ne  foit  pas^  une  figure  en- 
fermée dans  trois  lignes  \  il  ne  peut  pas  faire  que 
iiux  &  deux  ne  foient  pas  quatre,  parce  que 
toutes  ces  cfaofes  renferment  contradiâion  ;  il  en 
eft  de  même  d'une  matière  penfànte;  elle  feroic 
penfante  Se  ne  le  ièroit  pas  y  elle  (èrolt  fimple  & 
ne  le  feroit  pas  ;  elle  fèroit  compofée  &  ne  le  fe* 
toit  pas.  Voilà  les  abfurdités  que  Its  Matéria- 
liftes  font  obligés  de  dévorer,  pour  foutenir  leurs 
prétentions»  Qu'ils  ont  bonne  grâce  après  cela  da 
nous  alléguer  l'incomprébenflbilité  de  nos  myf^ 
teres  'y  eux  qui ,  pour  ne  .pas  admettre  des  myf^ 
teres  incompréhenfibles  ,  tombent  dans  des  ex- 
travagances mille  fi>is  plt^  incompréhenfibles  enr 
core? 


kné. 
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David  réprocboit  .aux   impies  de  ion  tems; 
qu  ils  s'écoienc  rendus  (èmblables  à  de  vils  ani« 
maux  :  Comparatus  ejijumtntis  infipiemibus.  Ceux 
de  nos  jours  sabaiflènc  encore  au-deflous;  poif- 
qu*îls  fe  comparent  à  la  pierre ,  au  bois  &  au  mé- 
tal. Dans  leur  (yftême ,  il  n  y  a  pas  plus  de  pen- 
(ee  dans  un  homme  que  dans  une  ftacue.  Ces  gé« 
nies  du  premier  ordre  employeur  toutes  les  fer-* 
ces  de  leur  elprit  à  prouver  que  tout  eft  matière. 
Gémiflbns  ^  mes  chers^  auditeurs ,  fur  leur  aveu- 
glement y  mais  ne  lui  infiiltons  pas  ;  il  eft  plus 
digne  de  compaiCon  que  de  haine.  &  eft  très-pro- 
pre à  nous  humilier  3  en  nous  feifant  compren- 
dre de  quoi  l'homme  eft  capable,  quand  il  a  une 
fois  abandonné  les  vrais  principes.  Ne  raiionnons 
pas  davantage  fur  un  article  qui  ne  demanderoit, 
ce  (èmble,  aucun  raifbnnement ,  &  paiibns  de 
la  (piritualittf  de  notre  ame  à  fa  liberté  ;  fune  eft 
une  fuite  de  l'autre, 
in  Sa  li*      Oui  y  Chrétiens ,  par  la  rai(bn  que  notre  ame 
eft  fpirituelle,  elle  eft  libre.  Dès  qu  elle  joule  de 
la  £iculté  de  penfèr  »  de  juger ,  de  railbnner ,  die 
jouit  conféquemment  de  la  faculté  de  cfaoifir  un 
objet  par  préférence  à  un  autre  ;  elle  eft  maitreflè 
de  vouloir  ou  de  ne  vouloir  pas  ;  elle  peut  fe  por- 
ter à  faire  une  chofe  »   ou  à  en  faire  une  toute 
oppofée.  C  eft-U  un  principe  dont  chaque  homme 
eft  intimement  convaincu  s  pas  un  leul  parmi  tous 
les  mortels  qui  ne  iènte  au -dedans  de  lui-même 

que 
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^uequaiid  il  (è  promené ,  par  exemple.^  il  eft  entier 
fement  libre  de  ne  fe  promener  pas  ;  il  (ènt  que 
quand  il  fait  une  mauvaife  aâion  ^  il  ne  tient  qu'à 
lui  de  ne  la  pas  faire  y  il  (ènt  que  quand  il  en  Fait 
une  bonne,  il  ne  tient  qu'à  lui  de  Tomettre  ;  &  de-« 
là  viennent  le  bien  &  le  mal  moral,  l'honnête  &c 
le  déshonniête  >  la  vertu  &  le  vice ,  la  louange  te 
le  blâme ,  la  récompenfe  &  le  châtiment.  Tordre 
&  le  défordre  dans  la  fociécé  civile  >  ôtez  la  li-* 
berté  >  tout  cela  ne  fubfîfte  plus  ;  ce  ne  (ont  que 
des  idées  chimériques ,  que  dts  noms  arbitraires  » 
inventés  par  le  caprice  &  adoptés  par  la  '  pré-^ 
ventiom 

O  aimable  liberté,  qui  êtes  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  l'homme  !  O  don  précieux  qui;nous 
rendez  (emblables  aux  céleftes  intelligences  ,  &  à 
celui  mente  qui  eft  leur  créateur  &  le  nôtre  ! 
^comment  fe  trouve- t-il  des  hommes  à  qui  roijs 
êtes  à  charge ,  &  qui  s'avilifTent  au  point  de  fou-* 
tenir  qu'ils  ne  font  pas  libres  ?  Ah  ^  vous  n«  le 
faites,  hommes  infenfés,  que  par  une  monftrueufe 
•ingratitude  que  votre  cœur  dément ,  lors  même 
que  votre  bouche  s'en  rend  coupable ,  &  ce  n'eft 
que  par  un  criminel  abus  de  votre  libertjé  qqe 
vou<i  niez  cette  liberté  même  que  vous;  devriez 
regarder  comme  un  de  vos  plus  beaux  àppa"-* 
nages,  .  ., 

En  effet ,  il  n'eft  point  d'hompe  ;  pour  peu 
qu  il  veuille  faire  ufage  de  fa  raifon ,  qui  ne  foif 

Hh 
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obligé  de  convenir ,  qu'il  eft  libre  de  &ire  le  bien 
ou  le  mai  »  de  pratiquer  la  vertu ,  ou  de  (è  livrer 
«u  vice,  de  réprimer  Ces  pafiions ,  ou  de  les  làtis* 
faire  ;  &  les  payens  mêmes  en  ont  été  fi  convain- 
cus ,  qu'ils  ont  regardé  la  liberté  comme  un  premier 
principe  d'où  fuivenc ,  comme  autant  de  conle- 
quences ,  tous  les  rapports  de  la  (bciété  civiles 

Oui  j  dit  là-deflus  le  prince  de  l'éloquence  Ro- 
maine »  la  liberté  que  nous  avons  de  pratiquer 
la  vertu  ou  le  vice ,  eft  une  vérité  inconteftable  i 
vérité  que  croyent  te  laboureur  dans  les  champs, 
le  berger  fur  les  montagnes  ,  f^itifan  dans  fon 
attelier  3  l'homme  dans  tous  les  lieux  du  monde. 
S'il  eft  donc  quelques  hommes,  dit  un  autre  fàge 
de  l'antiquité ,  qui  portent  Tinconfêqaence  jafquà 
nier  nne  vérité  fi  certaine,  il  ne  faudroit  point 
raiibnner  avec  eux»  il  Êindroit  lès  frapper  fof" 
qaï  ce  qu'ils  conviennent  qu'on  eft  libre  de  ne 
les  frapper  pas. 

Ce  (yftême  qui  contefle  i  llionmie  le  poovcMt 
de  Ce  déterminer  librement  dans  Ces  aâions,.  tend 
à  renverfer  toutes  les  idées  du  genre  himiain ,  & 
à  confondre  les  notions  univerfellement  reçues  ; 
car  enfin ,  fi  nous  ne  fommes  pas  maîtres  de  tdte 
ce  qu'il  nous  plaît,  û  nous  agifibns  malgré  nous; 
£  nous  ne  faifbns  que  fuivre  dans  nos  aâions 
une  fatalité  irréfiftible  qui  nous  entraine  ao  Inea 
on  au  mal,  félon  la  bonne  ou  la  mauvaiiè  dif^ 
poUtion  de  nos  organes  ^  il  n  7  a  plus  de  difflf* 
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tence  entre  U  vice  &  la  vertu  \  les  termes  d'hon- 
Bete  &  de  déshonnête  ne  font  plus  que  des  mocs 
qui  ne  (ignifient  rien.  On  ne  peut  plus  raifbnn»* 
blement  louer  ou  blâmer  cjui  <]ue  ce  (bit.  On 
ne  peut  plus ,  (ans  injuftice ,  récompenler  ou  pu«- 
nlr  personne  :  en  un  mot  >  tout  doit  être  îndifiiE- 
rent.  Tuer  fon  père  ou  fouler  aux  pieds  un  in« 
iêâe ,  feront  exaâenient  la  nAmt  cho(e* 

En  efièc  blâme-t-on  une  pierre  qui,  en  tonn 
bant  du  haut  d'une  muraille  »  a  écralë  un  hom« 
me  qui  paflbit  dans  la  rue?  blâme* t- on  un  tb* 
gre  qui ,  predë  de  la  faim ,  a  dévoré  un  homh* 
me  qui  s'eft  trouvé  auprès  de  fa  caverne  ?  blâme- 
t-on  un  phrénétique  qui  a  brifé  &%  chaînes  ^  & 
qui  $*en  eft  (èrvi  pour  afibmmer  cekiî  qui  le  gaC'- 
doit  ?  Non  ;  ces  accidents  (ont  des  malheurs  | 
xnais  ce  ne  font  pas  des  crimes.  On  gémit  de  ces 
événements ,  mais  on  ne  les  impute  pas  aux  êtres 
^i  les  ont  produits.  Pourquoi  1  c  eft  que  ces  êtres 
xie  (ont  pas  libres.  Dans  le  monftrueux  (yftême 
<]ui  ôte  à  l'homme  (à  liberté ,  il  en  doit  être  de 
jnême  de  toutes  les  aâions  que  Thomme  fait; 
elles  ne  font  pas  plus  libres  que  celle  de  la  pierre  ^ 
du  tigre  9  du  phrénétique.  Dans  ce  (yftême ,  un 
homme  eft  voleur  ou  aflaffin  ,  à  peu  près,  com- 
me un  autre  homme  eft  fourd  ou  aveugle  ;  oa 
peut  s'affliger  de  tout  cela  ;  mais  on  ne  peut  i*en 
xepentir  ;  il  ne  dépend  pas  plus  du  premier  de  ne 

Hhij 


4^4  CoKfÉRKKCE     XV^ 

pas  voler ,  de  ne  pas  afTaflfîner ,  qu'il  oe  âépeo<} 

du  fécond  de  voir  &  d'entendre. 

Mais  (i  les  un<!  font  aufli  peu  libres  que  les  au* 
très ,  d'oà  viennent  dans  le  voleur  8c  dans  Tal^ 
faffîn  ,  les  remords  qui  l'agirenc  &  qui  le  tour-» 
mentent ,  après  la  mauvaife  action  qu'il  a  &ire  > 
pendant  que  laveugle  &  le  fourd  n'en  font  pal 
fufcepcibles  ?  C'eft  que  ceux-là  fentent ,  malgré 
eux  y  qu'ils  n'ont  fait  que  ce  qu'ils  pouvoient 
s'empêcher  de  faire  ;  au  lieu  que  ceux-ci  (entent 
qu'il  n'eft  pas  en  leur  pouvoir  de  changer  de 
dîfpofitions.  Auffi  punît- on  les  premiers  ,  quoi- 
qu'on ne  foit  pas  en  droit  de  punir  les  (ècond& 
Cependant,  s'ils  ne  font  pas  plus  libres  les  ans 
que  les  autres ,  on  devroit  les  traiter  tous  égale* 
nient« 

O  vous ,  qui ,  dépofîtaîres  de  l'autorité  (buve- 
raine  ,  envoyez  à  féchafiaud  des  hommes  que 
vous  condamnez  pour  de  prérendus  crimes,  vous 
avez  grand  tort  de  les  punir  avec  tant  de  ri- 
gueur. Vous  ne  favez  donc  pas  qu'en  volant  & 
en  aflàilinant,  ils  n'ont  fait  que  fe  prêter  à  une 
fatale  néceflité  ,  à  laquelle  il  étoit  impoflible 
qu'ils  réfiftafïent.  Si  vous  ne  le  (aviez  pas ,  prê- 
tez l'oreille  aux  leçons  de  nos  Matérialises ,  ik 
vous  l'apprendront ,  ils  vous  diront  de  plus  que 
fi  vous-mêmes  ,  qui  les  jugez  ,  "aviez  été  dans 
leur  place  ^  vous  auriez  agi  tout  comme  eux  3  & 
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Us  «jouteront  enfin  :  ces  hommes  font  malheu<- 
xeux ,  mais  ils  ne  font  pas  coupables.  Les  aâi<Mis 
que  vous  leur  reprochez  ne  font  que  la  fuite  d'une 
erganifarion  vicieufe;  étoient-ils  maîtres  de  (b 
donner  d'autres  organes  ? 

Voilà ,  mes  frères ,  les  horribles  confëquences 
qui  fuivent  de  la  non-liberté  de  Thomme.  Si  nous 
ne  fommes  pas  libres  dans  nos  aâions,  toutes 
les  punitions  font'  iojuftes  y  &  les  récompenfès  le 
Ibnt  aufli.  Dans  nous  il  ne  peut  y  avoir  ni  mé-* 
xire  ni  démérite ,  ni  bien  ni  mal  ,  ni  vertu  ni 
▼ice  ;  &  c  eft  pour  étouffer  Its  remords  intérieurs 
qui  les  tourmentent ,  que  quelques-*uns  des  vi- 
cieux s'efibrcent  d'éteindre  en  eux-mêmes  la  lu- 
miere  qui  leur  montre  le  pouvoir  qu'ils  ont  de 
feire  le  mal ,  ou  de  s*en  abftenir  ;  mais  ils  onc 
beau  faire  ,  ils  ne  viendront  jamais  à  bout  de 
détruire  le  fentiment  intime  qui  le  leur  perfuade. 

Qu'un  homme  leur  faflè^  à  ces  ennemis  de  la 
liberté  ^  quelque  injuftice  ,  ils  le  -blânfient  »  ils  le 
défapprouvent,  ils  le  condamnent,  8c  s'ils  le  peu- 
vent ,  ils  le  puniflènt.  Pourquoi  ?  parce  qu'ils 
Ibnt  convaincus  que  cet  homme  eft  libre  de  ne 
la  leur  faire  pas.  Mais  qui  peut  leur  donner  cette 
conviâion  ,  fi  ce  n  eft  celle  qu'ils  éprouvent  en 
«ux- mêmes  de  la  liberté  qu'ils  ont  de  s'abftenir, 
s'ils  le  vouloienc  ,  de  l'injuftice  qu'ils  font  aux 
autres  ?  S'ils  éroient  intimement  convaincus  qu'ils 
M  font  pas  libres ,  ils  jugeroient  des  autres  pa( 
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eux-- mêmes,  &  nactribueroient  le  tort  qu'on  peut 
leur  faire  qu  à  un  âttalifine  inévitable  ;  mais  non» 
le  jugement  qu'ils  portent  de  la  liberté  de  ceux 
avec  iefquels  ils  (ont  en  relation  >  décelé  évtdem^ 
ment  celui  qu'ils  portent  malgré  eux  de  la  leur 
propre.  Us  font  donc  libres ,  quoi  qu'ils  en  difènt, 
ces  hommes  qui  nous  étourdiilënt  par  les  raifbn^ 
nements  qu'ils  font  pour  nous  prouver  qu'ils  ne 
le  font  pas*  Oui ,  mes  chers  auditeurs ,  ils  font 
libres ,  &  nous  le  femmes  tons.  Cette  liberté  eft 
nn  préfet!  t  que  nous  a  (ait  l'auteur  de  la  nature , 
pour  nous  donner  lieu  de  mériter  la  sécompeufè 
qu'il  nous  deftine. 

Funefte  pré&nt  »  difent  ici  les  mcrédiiles ,  ne 
"vaudrolt-il  pas  mieux  ne  l'avoir  pas  reçn,  qoe 
d'en  faire  un  £  mauvais  u(âge?  Hommes  ingnos, 
lufques  à  quand  accuferez*vous  l'Etre  fuptetDt 
d'avoir  été  trop  libéral  à  votre  égard  ?  vos  fix^ 
blés  yeux  s'obfUneront-ils  toujours  à  Ce  fermer 
volontairement  aux  divins  rayons  dont  il  vous 
éclaire  ?  il  vous  a  doués  d'une  raifbn  qui  en  vous 
élevant  au-defTus  dts  êtres  corporels  ^  a  kit  de 
vous  une  image  vivante.de  (k  divine  fbbftance. 
Or ,  qui  dit  la  rai(Qn ,  dit  eflenriellement  la  11-^ 
berté  ;  préient  honorable  à  celui  qui  vous  le  fatf, 
parce  que  par^-U  il  vous  met  en  état  de  lui  reiH 
dre  un  hommage  d  aurant  plus  digne  de  lui,  <|U6 
vous  le  lui  rendez  par  votre  propre  choix;  pré- 
fcnt  avantageux  à  vous  -qui  le  recevez ,  parce  qu'il 
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VOUS  mec  en  état  d'acquérir  les  tréfois  immenfès 
qa'il  "VOUS  promet.  Voudriez -vous ,  (impies  auto* 
mates ,  ne  lui  rendre  qu'un  honneur  forcé  »  qui 
▼dus  rendroit  vous-mêmes  incapables  de  recevoir  de 
fà  part  aucune  récompenfe  ?  Ah  !  connoiiTez  mieux 
la  nobleflè  de  votre  defti  nation  ;  jouiflèz  d'une 
liberté  néceflaire  pour  y  parvenir,  &  loin  d at- 
tribuer à  Dieu  l'abus  que  vous'  en  pourriez  fai- 
re, ne  vous  en  prenez  qu'à  vous-mêmes  de  ce 
que  vous  n'en  faites  pas  l'ufage  qu'il  veut  que 
vous  en  faffiez. 

Pour  vous  détourner  de  l'un  &  vous  porter  à 
l'autre ,  il  vous  menace  de  punitions  &  vous  of^ 
*fi:e  des  récompenfès  proportionnées  à  la  durée  de 
votre  ame  \  c'éft-à-diée,  des  punitions  &  des 
récompenfès  qui  ne  finiront  jamais  ;  car  ù,  votre 
ame  eft  libre ,  elle  eft  immortelle ,  &  c'eft  cette 
immortalité  de  la  plus  noble  partie  de  nous-mê- 
mes qui  va  nous  occuper  maintenant. 

On  peut  fîir  ce  troisième  article^  aufllî-bien  que  j«.sonînii 
fur  le  fécond ,  alléguer  l'autorité  des  anciens  fa-  °'^"*"'^ 
ges  du  paganifme ,  &  le  fentiment  général  de 
tous  les  peuples  de  l'univers.  En  efiet ,  felbn  la 
remarque  du  célèbre  M.  de  Fénelon  y  archevêque 
de  Gimbrai  ,  l'immortalité  de  l'ame  n'eft  pas 
feulement  un  dogme  de  la  Religion  Chrétienne, 
mais  un  dogme  de  la  philofbphie  ,  un  dogme  de 
la  rai(bn.  Long-tems  avant  M*  de  Fénelorij  1  er- 
tuUien  avoic  dit  :  Vauaue  £une  autre  vie  efi 
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le  dogme  du  genre  kumaîa  &  la  foi  de  la  na* 
ture.  Oui ,  la  nature  feule  a  fuffi  à  toutes  les  na-^ 
tlons  du  monde  &  aux  philofophes ,  ouï  pendant 
pluHeurs  fiecles  en  ont  été  les  oracles ,  pour  leur 
montrer  que  notre  ame ,  après  la  féparation  de 
(on  corps  »  paflera  dans  une  autre  vie  j  pour  y 
recevoir  la  récompenfe  ou  la  punition  du  bien 
ou  du  mal  qu'elle  aura  fait-  dans  la  vie  préfènte. 

Les  hommes,  dans  tous  les  tems,  ont  eu  des 
fènriments  oppofés  fur  un  grand  nombre  d'objets» 
Sur  le  fyftême  du  monde ,  par  exemple ,  11  ny  a 
peut-être  pas  deux  philofophes ,  qui  ayent  penfé 

de  la  même  manière.  Sur  le  flux  &  le  reflux  de 

• 

rOcéan ,  il  y  a  eu  une  prodigieùfe  variété  d'o- 
pinions. Sur  mille  autres  objets  f^mblables,  il 
s^eft  trouvé  prefqu^autant  d'idées  que  de  perfon-- 
nés  'y  mais  il  n'en  a  pas  été  de  noême  fur  rini' 
mortalité  de  Tame ,  &  fur  le  dogme  d'une  autre 
vie.  Cet  article  a  réuni  des  hommes  qui  penfbient 
différemment  fur  tout  le  refle ,  &  les  peuples  des 
climats  les  plus  éloignés  font  convenus  de  l'exif* 
tence  d'une  vie  future. 

Oui ,  mes  chers  auditeurs ,  on  a  vu  les  mages 
de  la  Perfe  &  les  prêtres  de  fEgypte,  les  phi- 
lofophes de  la  Grèce  &  les  druides  de  nos  GaiH 
les,  les  bracmanes  des  Indes  &  les  bonzes  du 
Japon  fè  réunir  dans  le  fentiment  que  famé  de 
rhomme  eft  immortelle.  Us  ont  tous  penf?  qua- 
^ès  la  vie  préfente  ,  il  y  aura  une  autie  vie,  â 
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laquelle  celle^-^i  ne  feic  que  de  paiTage.  De-U 
eft  venu ,  dans  les  Indes  &  dans  plufieurs  autres 
pays  Afiatiques ,  une  coutume  qui ,  toute  bizarre 
&  toute  cruelle  qu  elle  eft ,  prouve  la  vérité  donc 
nous  parlons.  La  voici* 

Chez. ces  peuples >  quand  il  meurt  un  roî^  on 
(ait  mourir  un  grand  nombre  de  Tes  efclaves  ; 
pour  aller  fervir  leur  maître  dans  l'autre  monde , 
comme  ils  l'ont  fervi  pendant  qu'il  étoit  fur  la 
terre.  Il  ne  conviendroit  pas ,  difent-ils  y  qu'ua 
puiflànt  monarque  fortît  du  monde  fans  avoir  une 
fuite  propoftionnée  au  rang  qu'il  à  tenu  parmi 
nous.  Cette  coutume  nous  fait  gémir  fur  la  grof* 
iiere  ignorance  de  ces  peuples;  mais  c'efl:  une 
ignorance,  au  travers  de  laquelle  on  apperçoit  des 
traces  de  l'immortalité  de  l'ame  dont  ils  font  in-> 
timement  convaincus. 

De-là  y  parmi  les  anciens  Grecs ,  ces  champf 
ëlifées  &  ces  fupplices  du  tartare  ;  les  premiers  , 
pour  les  bons  qui  dévoient  être  récompenfés  dans 
la  vie  future, des  vertus  qu'ils  avoient  pratiquées 
dans  la  vie  préfente  ;  &  les  féconds ,  pour  \e& 
méchans,  qui  dévoient  y  être  punis  des  crimes 
dont  ils  s'étoient  rendus  coupables  ;  &  ce  qu'il 
eft  bon  d'obferver  ,  c'eft  que  parmi  c^s  payens, 
on  admettoit ,  non- feulement  une  vie  future» 
mais  une  vie  qui  devoir  durer  toujours,  C'eft  ce 
que  montrent  le  tonneau  fans  fond  ,  que  les  Dit- 
nàides  ne  pouvoiënt  jamais  remplir  3  les  eaux  fin 
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girives  qui  ,  arroiànc  les  lèvres  de  Tantûlcy  ne 
pou  voient  jamais  le  défàltérer;  le  rocher  que  Sy* 
fiphe  par  d'inutiles  cfibrts  eflàyoic  de  porter  au 
baut  de  la  montagne»  &  qui  retomboit  toujours 
dès  qu'il  écoit  au  milieu  \  la  roue  ^hàan  >  doitf 
le  mouvement  ne  pouvoit  être  interrompu. 

Cet  accord  de  la  mythologie  pajrenue  avec  le 
dogme  de  notre  (àinte  Religion  montre  que  » 
non-(êulement  Timmortalité  de  Tame  .  mais  me* 
me  réremiré  des  peines ,  auffi*-bien  que  celle  des 
rëcompenff  s  ,  a  été  crue  jufqu  au  milieu  des  plus 
épaifles  ténèbres  du  paganifme.  * 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  encore 
dans  tout  cela  »  c  eft  que  parmi  ces  anciens  doue 
nous  venons  de  parler  y  ce  ne  font  pas  lèuiemefiC 
les  peuples,  &  ceux  que  l'on  nomme  communé- 
ment les  âmes  vulgaires  ,  qui  ont  penfë  de  It 
ibrte ,  mais  ce  qu*il  y  a  eu  parmi  eux  de  plus 
diftingué»  les  philofophes  les  plus  proJbnds,  les 
poètes  les  plus  célèbres ,  les  hommes  les  plus  fii« 
ges.  Entrons  là-deflTus  dans  quelque  détail. 

Pytkagore ,  un  des  premiers  qui  ayent  enfci- 
gné  publiquement  la  philofbphie  »  &  qui  fût  1  au« 
tenr  du  (yfiême  extravagant  de  la  mérempfyco* 
ie  »  ne  donna  dans  cette  erreur  ,  que  par  Tidée 
où  il  étoit  que  Pâme  ne  périt  poîat  avec  le  corps, 
&  qu'après  en  avoir  été  féparée ,  elle  jouit  d'une 
perpétuelle  permanence.  SocrmUy  condamné  par 
les  Athéniens  a  mourir  de  poiibp  »  &  tenant  ea 
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main  le  verre  de  cigUe  qui  devoit  lui  donner  le 
motty  difoit  que  la  meilleure  partie  de  lui-raè-* 
me  fubfifteroit  après  qu'il  wroic  expiré.  Le  prince 
des  philofbphes,  Arifiotty  à  qui  Ion  venoic  dap« 
prendre  la  mort  de  fon  ami  Eudoxe  ,  répondit 
i  ceux  qui  lui  apprenoient  cette  nouvelle^  que  fon 
ami  n'étoit  pas  mort,  comme  on  le  penfbit»  & 
que  (on  ame  étoit  rentrée  dans  (à  véritable  pa« 
trie.  Plaeon  y  difciple  du  premier  &  maître  do 
fécond ,  dans  ion  ouvrage  qui  a  pour  titre  Ty-* 
mée  y  porte  les  preuves  de  l'immortalité  de  Tame 
juiqu'à  la  dernière  évidence. 

Uts  pbilofophes  palTons  aux  poètes.  Ceux  «-ci 
forent  comme  les  théologiens  de  lai  gentilité  ; 
toute  la  mythologie»  dont  ils  étoient  les  pères; 
eft  y  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  un 
monument  qui  conftate  leur  manière  de  penfèr 
là-deflltis  ,  qui  étoit  exadement  la  même  que 
celle  des  philofbphes.  L'Iliade  d'Homère,  l'E- 
néide de  Virgile,  les  Métamorphofts  d*Ovide  ren- 
ferment des  preuves  de  l'idée  que  ces  trois  poè- 
tes avoient  de  Timmortalité  de  Tame.  Il  ny  a 
pas  jufqu  à  Lucrèce  qui  n'ait  reconnu  cette  vérité. 

Or ,  fur  tout  cela  je  demande  :  d'où  pouvoir 
venir  parmi  les  payens ,  &  parmi  ceux  d'entr'eux 
qu'on  regardoit  comme  les  oracles  des  autres 
hommes  ,  une  idée  fi  générale ,  fi  confiante ,  fi 
foutenue  ,  fur  l'exiAence  d'une  'autre  vie  après  la 
mort,  fi  ce  n'eft  de  ce  que  cette  idée  eft  innée 
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avec  nous ,  &  que  Dieu  Ta  comme  imprimée 
fond  de  nos  cœurs  ? 

Sans  infifter  davantage  fur  raucorit^  de 
payens  3  examinons  la  quedion  en  elle-même  » 
par  la  différence  qui  fe  trouve  entre  Tame  &  le 
corps.  Ce  qui  fait  que  le  corps  eft  fujet  à  pé^y 
fir  ,  c'eft  qu'il  a  des  parties  qui  fe  défuniflenr^ 
&  qui  I  par  cette  défunion ,  ne  font  plus  en  état 
d'avoir  encr  elles  les  rapports  qu'elles  avoienr  au^ 
paravant  >  mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  I  a^ 
me  î  (impie  par  fa  nature ,  elle  ne  renferme  au^ 
cunes  parties  qui  puifTene  fe  féparer  les  unes  des 
autres ,  &  par  conféquent  elle  ne  peut  pas  périr. 

D'ailleurs,  on  ne  peut  difcon venir  qu'il  ne  foie 
plus  noble  de  penfer  »  de  juger ,  de  raifonner  » 
que  de  ne  le  faire  pas.  L'efprit  penlè,  juge,  rai-^ 
ibnne  j  ce  qu'une  matière  quelconque  ne  fauroit 
ùdtey  l'elprit  eft  donc  plus  noble  que  la  ma*- 
tiere.  Ce  principe  une  fois  fuppofé^  je  dis  que 
nous  avons  droit  d'attribuée  à  l'efprit ,  à  bien 
plus  forte  raifon ,  ce  que  nous  trouvons  dans  la 
matière  même.  Or^  la  matière  ne  s  anéantit  pas; 
une  fois  créée  »  elle  ne  peut  rentrer  dans  le  néant 
que  par  la  volonté  de  celui  qui  l'en  a  Bitt  for- 
tir.  Les  parties  de  la  matière  peuvent  bien  fe  Cs^ 
parer  les  unes  des  autres  ;  mais  elles  fubfifteoc 
toujours.  Il  y  a  dans  le  monde  autant  de  parties 
de  matière  aujourd'hui  ,  qu'il  y  en  avoir  il  y  9 
ûx  mille  ans.   Le  ^hymifie  <jui  décompofe  ua 
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(Corps  par  la  violence  du  feik ,  donne ,  par  cette 
décompcfition ,  une  fituation  difFérente  à  Tes  par-»* 
des;  il  les  éloigne  les  unes  des  autres  »  il  le^'  . 
ibbtilife  ,  il  ne  lés  détruit  pas  y  mais  û  la  ma-«" 
tiere  eft  indeftruâible  de  fa  nature  ,  comment 
refprit  qui  eft  une  fubftance  beaucoup  plus  pai^ 
6ite,  (eroic-il  privé  du  même  avantage? 

Non ,  mes  cfaers  auditeurs  »  il  ne  l'eft  pas.  Dèt 
qu'il  eft  une  fois  forti  du  néant ,  il  ne  peut  y 
rentrer  ijue  par  l'ordre  exprès  du  créateur  ^  &  cet 
ordre  ne  ft  donnera  jamais.' 

Si  je  ne  parlois  ici  que  pour  les  vrais  iîdeles 
l^alléguerois  ,  en  preuve  de  ce  que  j'avance  ,  l^ 
promefle  que  Dieu  même  en  a  faite.  Nous  li« 
ions  dans  lancien  Teftament  ^  que  Dieu  a  créé 
l*bomme  pour  durer  toujours  :  Deus  creavit  ho-  Sap^t,9,xi9 
jninem  inexterminahiletn.    Nous  lifons   dans  le 
nouveau  que  les  méchans  fouifiriront  un  fupplice 
^ui  ne  finira  jamais ,  &  que  les  bons  jouiront  d'une 
vie  éternelle  :  Ibunt  hi  in  fuppliciam  éttèmum  ;     Matu  ly, 
jufii  autem  in  vitam  œtemam.  Maïs  comme  les  **  ^  * 
adverfaires  qtie  nous  combattons  ici  ,  n  admet- 
troient  pas  une  preuve  de  cette  elpece  ^  c  eft  à  1« 
xaifon  feule   que   nous   aurons  recours  pour  le 
prouver. 

La  raifbn  nous  montre  qu^il  7  a  un  Dieu.  Les 
Matérialiftes  ^   au  moins  pour  la  plupart  (a)» 

(a)  Je  dis  pour  la  plupart  ;  car  il  en  efi  parmi  eux,        x 
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conviennent  avec  noiy  <ie  ce  principe*  Or ,  s'il  y  a 
un  Dieu  ,  notre  ame  eft  immortelle.  Dieu  eft 
vrai ,  Dieu  eft  fage,  Dieu  eft  jufle.  Ce  (bnt-U  tfois 
attributs  qui  font  eflentiels  à  la  (itvinité  »  Se  ce 
Ibnt  ces  trois  attributs  qui  écablif&nt  rimaiorot* 
lité  de  iK)tre  ame. 

Dieu  eft  vrai ,  mais  fi  Dieu  eft  vrai  »  tout  en 
lui  doit  être  marqué  au  cchu  de  la  véricé  ;  les 
paroles  qu'il  prononce  doivent  être  conformes  l 
la  vérité  >  les  œuvres  qu'il  opère  doivent  être  fon- 
dées fur  la  vétité'j  les  defirs  qull  nous  donne 
doivent  avoir  pour  objet  la  vérité.  Or ,  Dieu  nous 
donne  i  tous  un  defir  de  ne  jamais  ceftèr  dctre; 
defîr  violent  »  defir  immeniè ,  defir  éternel  Defir 
vicient  ^  il  eft  incorporé  avec  nous  ,  Se  comme 
infëparable  de  notre  nature.  Nous  perdrions  pbn 
c$t  notre  exiftence  que  ie  defir  d'exifter  toufoozs. 
Defir  immtnfe  ^  rien  ne  le  contente.  Duffi<»is« 
BOUS  jouir  de  tous  les  biens  imaginables ,  ils  ne 
feroient  pas  propres  à  nous  fattsfaire ,  fî  nous  pen- 
fions  qu  il  fallût  les  quitter  un  jour.  Defir  éuT" 
nU^  il  embraflè  tous  les  tems,  fans  en  excepter 
Ja  moindre  partie  ;  il  va  même  au-delà  cfe  tous 


tel  que  l'auteur  du  Syfieme  de  la  Nature  ^  qui  nient  for- 
mellement l'exiflenee  d'un  Dieu,  &  qui  n'en  reconnQÎ& 
Ctnt  point  d'autre  que  la  matière  même.  Voye\  M.  Btr* 
gurdans  Us  deux  volumes  qu'il  a  piAliés  pour  la  ré* 
futatîon  de  c€t  ouvragu 
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les  tems.  Eufllions-noiis  exiflé  cenr  mille  ans,  & 
cent  autres  mille  ans ,  répétés  cenr  mille  fois  »  fi 
mprès  tout  ce  tems-là  il  fallott  ceiTer  d'être ,  nous 
coinpterions  pour  rien  notre  exiâence  paflëe ,  dt 
nous  foupirerions  après  une  exîAence  plus  longue 
encore. 

Maintenant  je  demandé  :  ce  àeûx  qui  nous  eft 
commun  avec  les  hommes  de  tous  les  tems  •  de 
tous  les  lieux ,  de  tous  les  états ,  comme  chacun 
réprouve  au  fond  de  Ton  cœur  ;  ce  defir  qui  eft 
inféparable  de  nous-^mcmes,  d'où  nous  vient-il? 
Ce  n'eft  pas  nous  qui  nous  le  fommes  donné; 
nous  Tavons  reçu  de  Dieu.  Si  nous  Tavons  reçu 
de  Dieu,  6c  que  Dieu  Ibit  e&ndellemenc  vrai, 
<t  deux  doit  avoir  un  objet  véâtable.  En  eflèc^ 
tout  défit  eft  un  mouvement ,  &  tout  mouve** 
ttenc .  dit  eflèntiellement  on  terme  ;  par  confia 
quent ,  fi  Dieu  uoos  donne  tm  mouvemmt  vtts 
l'immortalieé  ,  il  £»it  sëceffidrement  que  Tim» 
mortalité  fiibfifte  ;  autrement  Dieu  nous  impt^ 
Aeroit  un  laouvement  inutile  ^  fan  mouvement 
"qui  n'ayant  aucun  objet  fixe ,  feroit  oontraice  i, 
la  vérité.  Donc  dès^là  qu'il  y  a  im  Dieu  vrm^ 
nous  devons  convenir  de  rimmottalité  de  notre 
eme. 

Dieu  eft  Jage.  £t  la  fiigefle  confifte  i  gottve»* 
ner  par  ik  piovidence  un  monde  que  (à  toine^ 
puîfiànce  a  dré  du  néant.  Mais  ^fi  Tbomme  n'eft 
pas  immortel  «  oà  eft  la  iàgeilè  &  la  providence 
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de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  moiide  moral? 
On  ne  ïy  voit  pas ,  &  même  tour  y  paroît  dans 
le  défordre  &  dans  la  confufion.  Par  exemple, 
rincgalité  des  biens  eft  un  défaut  dont  on  lèm« 
bleroit  avoir  droit  .d*accu(èr  la  providence  ,  sU. 
n'y  avoit  pas ,  après  la  vie  préfènte  »  une  autre 
vie  où  tout  fera  remis  dans  Tordre.  Diea  a  créé 
des  biens  fuffifanrs  pour  Tentretien   de  tous  les 
hommes  qui  font  fur  la  terre }  mais  il  en  a  donné 
aux  uns  beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  en  fàur^  & 
aux  autres  beaucoup  moins  qu'il  ne  fèmbleroic 
néceflaire. 

Ceci  paroirroit  un  mal ,  au  premier  coup  d  œiL 
Mais  ce  n'en  eft  point  un ,  quand  on  Texamine 
de  près.  Dieu  en  a  agi  de  la  forte  pour  main- 
tenir la  fûbordination  entre  les  membres  de  la 
(bciété.  Elle  doit  néceflairemtot  renfermer  dans 
<ibn.  fein  des  grands  &  des  petits  >  des  riches  & 
-ûts  pauvres  ,  des  maîtres  fie  des ,  ferviteurs:  Les 
-premiers  ont  befbin  du  fiïrvice  &  du  travail  des 
ifeconds  y  les  feçpnds  ont  befbin   de  U  récoiiK 
npenle  &  de  la  proreâion  des  premiers.  Ceux  mc- 
xnes' d'entre  les  pauvres  qui  font  hors  d*érar  de 
jrendre  ââuellement  aucun  fervice  aux  riches ,  doî* 
vent  être  l'objet  de  leur  reconnoiflance  pour  ks 
«lervices  pa(I&;  &  ceux  qui  ne'leur  en  ont  jaitiais 
-rendu  y  doivent  être  l'objet  de  '  leur  compaffioii 
pour  leur  mifere  ptéfente.  Dieu  »  qui  eft  le  père 
des  pauvres  auffi-'bien  que  des  riches ,  commande 
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a  ceux-ci  de  leur  tenir  lieu  de  providence  ici 
Inis. 

Jufquef-là»  tout  eft  dans  Tordre.  Je  vois  u* 
Dieu,  qui,  en  paroilTanc  abandonner  les  pauvres; 
prend  foin  de  leur  fubliftancet  au  moins  par  Ten-*- 
tremife  des  riches.*  Mais  cet  ordre  de  Dieu ,  com« 
l>ien  s'en  faut  ^  il  qu'il  foie  exécuté  cbùime  il 
^vroit  rêtre?  Combien  de  malheureux  languif*- 
iènt  dans  la  plus  aiFreufê*  indigence^  pendant  que 
des  riches  s'endurciflent  à  leur  égard  au  point  de 
Ae  tenir  aucun  compte  de  leiirs  miferes^ 

Ici  recommencent  mes  doutes  fur  la  providen** 
ce  (  &  s'il  n  y  avoir  pas  d'autre  vie ,  je  me  croi^ 
rois  en  droit  de  demander  :  y  a-t^^il  un  Dieu 
qui  préfide  au  gouvernement  de  Tunivers  ?  Mai$ 
dès- là  que  je  fais  qu  après  la  vie  pélèhte  il  en 
cft^une  autre  ,  où  Dieu  punira  rigoureufement  ^ 
ceux  d'entre  les  riches  qui  auront  été  infenfibles 
à  la  mifère  des  pauvres ,  &  rà  il  técompenlèra , 
d'une  manière  éclatante,  ceux  d entre  les  pauvres 
qui  auront  Ibuffèrt  en  patieilce  le  délaillement  Se 
la  dureté  des  riches  ;  alors  tout  fe  développe , 
tout  s'édaircit,  tout  rentre  dans  Tordre,  &  je  ne 
puis  m'empccher  de  m'écrier  :  O  mon  Dieu ,  que 
votre  fageflè  eft  admirable,  de  favoir  tirer  le  bien 
du  mal  même  &  de  (aire  réfulter  des  foufSrances 
quon  endure  patiemment  dans  cette  vie,  une  féli« 
dté  fans  fin  qu'on  pofTédera  dans  la  vie'  future  I 
Dieu  cfl  jvfte.  Or ,  cette  juftice  de  Dieu  éta* 

li 
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blic  encore  invinciblement  l'immortalité  de  Ta- 
me.  En  effet  ,  il  eft  eflTentiel  à  un  Diea  îiifi« 
d'aimer  la  vertu  &  de  la  récompenlèr;  il  eft  ef- 
fenriel  à  un  Dieu  jufte  de  haïr  le  vice  &  de  le 
punir.  Mais  ce  n'eft  pas  toujoun  dans  ce  monde 
que  Dieu  récompenfe  la  vertu  &  punit  le  vice, 
Se  s'il  n'y  a  point  d'autre  vie ,  on  peut  dire  que 
la  juftice  de  Dieu  fe  trouve  en  dé&ut  à  cet 
égard- là. 

/  Combien  d'impies  toujours  heureux  >  combles 
de  perfbnnes  commettent  en  fecret  des  crimes 
qui  ne  viennent  jamais  à   la  connoiflànce  des 
hommes,  &  dont^  par  conféquent^  on  ne  £uch 
roit  les  punir?  Combien  d'autres  commettent  ea 
public  des  forfaits,  dont  leur  naiflance,  leurs  rt* 
chefTes ,  leur  crédit  leur  adùrent  l'impunitë  ?  Com- 
bien d'hypocrites  cachent ,  fous  les  dehors  de  la 
vertu ,  les  crimes  dont  ils  noircillent  leur  ame  m* 
dedans  ?  Cependant  ces  riches  coupables  paflent 
leurs  jours  dans  la  jouHIànce  de  toutes  les  (àtis-* 
fanions  des  fens.  Rien  ne  fe  refufe  à  leurs  de< 
lirs.  Tout  concourt  à  leur  faire  une  fëlicité  auifi 
durable  que  leur  vie»  Ces  hypocrites  jouiflënt  de 
la  réputation  la  plus  brillante.   On  rend  à  leur 
verm  fidice  un  hommage  qui  n'eft  dû  qu'à  la  vé- 
ritable. Et  comme  le  voile  qui  les  couvre  ne  (è 
compt  point  dans  ce  monde,  le  public  décerne 
à  leur  personne  pendant  la  vie ,  &  même  à  leur 
mémoire  après  la  mort,  une  eftime^  un  reipeâ. 
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une  vibératton  doot  ils  furent  coupurs  indigne^ 
Voilà  tre  qui  regarde  les  vicef  cachés  qui  M  Tout 
point  punis  dans  ce  monde»  Paflbns  aut  vertus 
fecretes  qui  n'y  fent  point  ^réCompenfées» 

Combien  d'innocents  pefféciieési  par  leurs  tû't 
ucmis    &  condamnés  comme  Coupables  fur   U 
feufle  dépofition   de  deux  fcéléfats  »   ont  péri  ^ 
chargés  de  l'exécration  publique  Se  de  lopprobrct 
le  plas  ignomixûeux  î  Combicfn  de  perfonnes  ver« 
tueufes  devenues  les  vtâimes  de  la  rapacité  d*ui( 
liomme  puti&nt,  ont  fuccombé  (oui  h  poids. d6 
ien  crédit  >*  6t.  ont  été  contraJbtf  dié  finit  leufél 
tiifles  jours  dans  la  plus  afireufe  itidigence }  Çom* 
bien  d*ames  choiiîes  que  l'hiufiiliré  dérobe   is^yti, 
yeux* des  hommes ^  &  qtii ,  les:  ift4es,'4ahl5  de  (bm^ 
bares  réduits  aii  milieu  du   monde  >   les  auirtej 
dans  robfcuritédu  cloître ,  ou  à  l'ombre  dufab^. 
tttatre ,  ont  patiqué  pendant  plus  dr'u{i  demi-fie^ 
de^  des  vertus  héroïques  dont^ei  n'ont  jamaJA» 
cet  d'ismtiés  témôiss  qu'elles^ ofêniei  (a)}  r 

Voilà  i  Chcéttext^.>  une  foiUe  efquiflè  du  cott^^i 
ti^afte  qui  (a  voie  afea.  fouvent  dans  le  aiotide  eti^; 


{a)  Quand  je  n'aurais  d'aiures  preuves  de  tint^ 
tonalité  de  Vatne  que  le  triomphe  Au  méchant  6  Vop^ 
prejjîon  du  jujle  eh  ce  monde ,  cela  feul  m*emp(cheroU 
S  en  douter.  Je  me  dtrais  :  tout  né  finit  pas  avec  id 
vie  ,  tout  rentre  dans  Vordre  apri^  la  fkoft,  h  h 
^flfau  iws  Ton  EinSt» 

Il  ij 
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cre  la  vertu  oubliée  j  méprifëe»  perfëcutée  »  & 
ie  vice  eftimé ,  loué  3^  récompenfiL  S'il  n'y  avoic 
pas  d*autre  vie,  je  vous  avoue  que  ce  coup  d*œil 
(èroic  une  cencacion  bien  terrible  pour  les  âmes  les 
plus  ferventes  -y  tentation  à  laquelle  le  faine  roi 
David  fut  près  de  fuccomber.  C'eft  lui-même  qui 
TfàL  7%  t  ^^^^  l'apprend  dans  un  de  (es  pfeaumes  :  Pecca^ 
T-  <^  tores  in  fieculo  ohtinuerunt  divitias.  •  •  Et  dixi, 

ergo  fine  causa  juft^avi  cor  meum  f  En  voyant 
les  pécheurs  regorger  de  richeflès  dans  le  mon-^ 
de.  •  •  fai  dit  :  Eft*ce  donc  en  vain  que  j'ai 
gardé  la  juftice^  Ah,  continuent* il,  cette  ^^reu*» 
ve  eft  délicate ,  &  ]j  fuccomberois  y  fi  entrant 
dans  le  fanâuaire  de  la  divinité ,  je  ne  confidérois 
ce  qu'un  Dieu  jufte  leur  ré(erve  dans  l'autre  vie: 
Lahor  ejl  ante  me ,  donec  intrem  in  fanâuarium 
Dei  &  inteUigant  in  novijjimis  eonim. 

C'eft-là ,  mes  çhers  auditeurs  »  ce  que  nous 
devons  faire ,  ï  Texemple  du  faint  prophète:  En- 
trons comme  lui  dans  le  (anâuaire  de  la  £vine 
jnftice.  Examinons  ce  qu'elle  réferve  aux  juftes  & 
aux  pécheurs  dans  la  vie  future  \  8c  pour-lors  » 
toutes  nos  difficultés  s'évanouiront.  Nous  trou* 
verons  dans  l'immortalité  de  notre  ame  la  lolu- 
non  de  tous  les  problêmes  qu'on  peut  propolèr  1 
iùr  cette  matière.  Mais  ,  dira-t-on  ,  pourquoi 
Dieu  permet- il  que  la  vertu  foît  affligée  dans  ce 
oionde,  &  que  le  vice  y  foie  récompenfè?  Ceft» 
ines  fi:eres ,  parce  qu'il  eft  jufte  ^  qu'il  en  agit  de 
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la  forte.  Ceci  demande  un  ^m  de  développe* 
ment. 

Il  n'eft  point  d'homme  »  ou  du  moins ,  il  en 
eft  fort  peu  qui  foient  aflèz  aiminels  pour  ne  pas 
de  tems  à  autre ,  entremêler  (es  crimes  de  quel* 
que  aâe  de  vertu.  Mais  (bus  un  Dieu  jufte ,  la  ver- 
tu y  quelqu  impar&ire  qu* elle  (bit ,  mérite  une  ré- 
compenfe  >  il  leur  en  accorde  une  paflagere  dans 
ce  monde,  pour  payer  >  en  quelque  forte  »  le  peu 
de  bien  qu'ils  y  ont  fait  ;  pendant  qu'il  leur  ré- 
ierve  un  châtiment  éterpel  dans  l'autre,  pour  les 
punir  des  grands  maux  qu'ils  ont  commis  dans 
celui-ci.  C'eft  ce  que  nous  apprend  le  dodleux 
de  la  grâce  en  parlant  des  Romains  (a). 

De  même  il  eft  peu  d'hommes  qui  foient  afièz 
vertueux  pour  ne  commettre  jamais  la  moindre* 
Êiute.  Or ,  fous  un  Dieu  jufte ,  la  moindre  &ute 
doit  être  punie  ;  il  eft  vrai  qu'il  y  a  dans  la  vie 
future  un  lieu  deftiné  à  la  punition  des  moindres 
péchés  \  mais  fa  miféricorde  (e  mêlant  quelque- 
fois avec  fa  juflice ,  il  les  punit  légèrement  dans 


■^^^■■^■^«■■■W^M^HVP^MHMM^ 


(a)  Dieu ,  dh  ûiat  Augtiffin  ,  donna  aux  Romains 
Tempire  de  l'univers ,  pour  récon^nfo  les  venus  mora- 
les qu'ils  pratîquoîent ;  maïs,  ajoute-t^3,  pendant  qu'on 
les  loue  dans  le  monde  ou  ils  ne  (ont  plus ,  pouç  les  vertus 
imparfaites  dans  lesquelles  ils  Ce  font  fignal& ,  on  les  tour- 
mente dans  l'autre  monde  od  ils  (ont ,  pour  les  crimes  hon- 
teux dont  Us  (ê  (ont  rendus  coupables.  Laudantur  M 
nonfum^f  cruciamur  uii  Jimt. 

Il  llj 
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ce  monde ,  afin  de  leur  épargner  les  peines  rî-^ 
goureufes  de  l'autre  vie.  Maintenant^  il  leur  im* 
pofe  une  peine  légère ,  propoTtioniiéi&  à  la  légèreté 
de  leurs  fautes,  6c  leur  réferve  dans  le  ciel  une 
félicité  infinie,  pour  les  réconopcnfer  de  la  lolidûé 
de  leur  vertu.  C  eft  ainfi  que  llmmorcalité  de  no- 
tre ame  montre  Téquité  de  la  conduire  cpie  Dieu 
tient  &  dans  ce  monde  &  dans  l'autre  à  T^ard 
des  judes  Se  des  pécheurs. 

Mais  pourquoi  Dieu  n'afflige-t41  pas  les  jufles 
pendant  tout  le  tems  qu'ils  ont  à  vivre  fur  la  ter-- 
re,  puifqu'il  a  toute  l'éternité  pour  les  récom- 
penfer  dans  le  ciel  ?  Pourquoi  ny  comble-t-il  pas 
toujours  de  bien  les  pécheurs,  puifqu*il  Its  punira 
àans  Tenfer  pendant  toute  l'éternité  >  Ceft ,  mes 
frères ,  que  la  tentation  feroit  trc^  ferre,  &  pour 
les  juftes  qui  fouffriroient  des  peines  cominuelles, 
&  pour  tous  ceux  qui  en  feroient  les  témoins.  Si 
malgré  le  mélange  de  bien  &  de  mal  qu'épron* 
vent  les  juftes ,  on  murmure  contre  la  juftice  de 
Dieu  ;  que  feroit -ce  i  s'il  fuSiCon  d'Stre  )u(le, 
pour  vivre  toujours  dans  l'affliâioix  ?  D'ailleurs , 
fi  Dieu  gardoit  une  conduite  uniforme  >  ou  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal ,  à  1  égard  des  juftes  &  des 
pécheurs,  on  difcerneroit  aifément  dès  ce  monde j^ 
les  uns  des  autres  5  &  c*eft  ce  que  Dieu  ne  veut 
pas.  Tout  doit  être  dans  l'incerticude  iufqu'au 
grand  jour  des  révélations.,  où  il  rendra  pour  cou^ 
jours  à  chacun  félon  &s  ceuvres. 
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Quelquefois  dans  ce  monde  même  il  punie  le 
vice  &  récompenfe  la  vertu ,  pour  donner  aux 
hommes  une  idée  de  fa  juftice  »  &  pour  ne  leur 
pas  fournir  occafîon  de  murmurer  contre  la  pra« 
vidence.  Quelquefois  j  &  même  le  plus  fouvent,  il 
ne  fait  ni  lun  ni  l'autre,  pour  montrer  aux  hommes 
que  la  yie  préfenté  n  eft  deftinée  qu'à  les  conduire  à 
une  vie  future ,  où  fa  juftice  à  punir  le  mal  &  fa 
magnificence  à  récompenfer  le  bien ,  brilleront 
dans  tout  leur  éclat. 

Soyez  à  jamais  béni  y  Seigneur  »  de  nous  avoir 
donné  une  deftination  fi  noble.  Ah  ,  ce  n  eft  pas 
dans  ce  monde  que  notre  ame  attend  de  vous  (à 
récompenfe.  Créée  à  votre  image  &  femblable  aux 
efprits  céleftes ,  elle  eft  faite  auflS-bien  qu'eux  pour 
îouir  éternellement  de  voore  aimable  préfence  dans 
le  cieL  Répandez  de  plus  en  plus ,  ô  mon  Dieu , 
ces  fublimes  idées  dans  notre  eiprit ,  gravez  ces 
nobles  femiments  dans  nos  cœurs  ;  &  faites  que 
loin  de  nous  dégrader ,  en  nous  mettant  au  nom- 
bre des  êtres  fans  raifon  ,  nous  nous  ibuvenions 
toujours  que  vous  nous  deftinez  à  partagei;  avec 
vous  l'immorralité  bienheureufe  où  nous  ccnduife 
liS  Père,  le  Fils  &  le  Saint -Efprit.  Ainii  fôit-iK 
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NOTE 

Sur  Us  atutuFs  MatérialifltSk 

Jtr  oun  qu'on  ne  nous  foupçonne  pas  dans  cent 
Conférence  de  nous  fisùre  des  monftres  pour  avoir 
le  plaifir  de  les  combattre  ,  il  eft  bon  de  citer  id 
quelques  auteurs  qui  ont  donné  dans  ce  fyftéme^ 
Je  ne  parle  point  d'Epicure  &  de  Lucrèce  ;  ces 
anciens  écrivains  (bnt  trop  palTés  de  mode  pour 
faire  beaucoup  d'improffion  fur  nos  Franjpois,  Je 
qe  parle  que  des  auteurs  modernes*. 

Locke  ^  Léibnits,  Hobbes  &  la  Métrie  ont  été 
légitimement  foupçonnés  de  matérialirme.  Lihke 
foutenoit  que  nous  ne  ferons  peut-être  jamais  af- 
furés  fi  Dieu  ne  peut  pas  fkire  que  la  matière  pen- 
fe*  L^ibnits  difoit  un  jour  en  prenant  une  taâe  de 
caffé  I  Je  ne  veudrois  pas  aflurer  qu'il  n'y  ait  dans 
cette  tafle  des  monades  qui  pourront  dans  la  (iute 
devenir  des  âmes  humaines.  Hobbes  prétendoit  que 
toutes  les  parties  de  la  matière  font  capables  de 
penfer  y  qu  elles  penfcnt  même  aâuellement^  &  que 
les  différents  degrés  d'intelligence  dépendent  de  ia 
différente  organifation  des  corps  auxquels  ks  âmes 
font  unies.  La  Métrie  ,  médecin  de  Saint- Malo  , 
foutenoit  que  Tame  confifte  dans  des  parties  de 
matières  délicates.  Il  prétendoit  étayer  (on  iyftéme 
par  Tinfluence  qu  a  fur  Tame  Tige  des  enfans  & 
dçs  vieillards»  aufli-bien  que  par  celle  qu'ont  le$ 
infirmités  fur  Tame  des  malades >  il.eiTayoit  encore 
de  le  prouver  par  Texpérience  dç$  polypes. 
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M«  de  la  Métrie  mourut  à  Berlin  avec  un  vif  re« 
gret  d'avoir  donné  dstns  les  extravagances  du  Ma-* 
cérialifmé.  Je  tiens  ce  fait  de  celui  qui  y  reçut  lès 
derniers  foupirs.  Voyez  la  Spiritualité  de  Tame  >  du  P« 
H.  Hayer ,  récollet ,  tom.  I,  Difc.  prélim»  pag.  xv. 

Deux  autres  auteurs  plus  récents  que  ceux  que 
nous  venons  de  citer ,  font  Helvétius ,  &  Tauceur 
du  Syftême  de  la  Nature  >  fauffement  attribué  à 
M.  de  Mirabeau.  Le  premier ,  dans  fén  livre  de 
tEfprh ,  qu  il  auroit  dû  nommer  plutôt  le  livre  du 
Corps ,  que  le  livre  de  YEfprit ,  enfeigne  le  Maté* 
rialifme  tout  pur.  Lé  fécond^  en  compofant  foa 
Syftênie  de  la  Nature ,  a  donné  dans  les  extrava- 
gances du  plus  groffier  Matérialifme. 

M.  de  Voltaire  dit  dans  fes  Lettres  Fhilofophi* 
ques  j  à  l'article  Locke  :  rai  un  corps  &  je  penfii 
je  n'en  fais  pas  davantage. 

M.  le  Marquis  d*Argens  foutient  le  Matérialifme 
dans  fa  Phîlofophie  du  bon  fens,  tom.  i,  pag,  157 
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Contre  Us  Anti'^ Prêtres  (a). 

DjEVOIES    P£S    CHAiXIENS    A    X^'ÉGABD 

DES    PrÊTKES. 

Sk  nos  exijlimet  h^mo  ui  minifiros  Ckrifii,  &  difpot- 
foiores  Tnyfitriorum  Dcu 

Qii*<ni  nous  regaide  comme  les  mirâdres  de  Jefiis-GiriS, 
-  ft  ceBmie  les  diipenâteurs  des  mj^eres  de  Dieu» 

t  tfi  Cor,  c,  f  ,  F.  ^ 

jL  E  rapport  eft  trop  étroit  entre  notit  Cdnte  re« 

lîgion  &  ceux  qui  ont  Thonneur  d'en  être  les  mi- 
fciftrcs ,  pour  qu'après  avoir  érablf  la  ccrtimcJe  <le 

{a)  Ami- prêtres.  Ce  mot  compofé  n*a  pent-ctre  pas 
encore  obtenu  fes  lettres  de  naturali(àtion  dans  le  rojan- 
me;  maïs  j'efpere  qu'on  iMïrirt  bien  luî  faire  grâce,  en 
faveur  de  la  commodité  ({a*îi  noos  procure  d'expHquer 
plus  brièvement  ce  que  notxs  ne  pourrions  dire  que  par 
une  longue  cîrconlocutîoi».  J'entends  par  anti- prêtres  ces 
hommes  pour  qui  îl  n'y  a  rien  de  6cré ,  &  qui  parient 
(ans  ceflè  contre  le  pape  ,  les  eardinaux ,  les  èvêques , 
&c.  C'efl  au  pafteur  à  îndruire  les  fidèles  là-defliis.  Pourvu 
qull  évite  les  perfônnalltés  qui  ne  font  jamais  permifes 
dans  notre  mîniilere  ,  !1  s'acquittera  d'une  partie  de  (oo 
devoir ,  en  montrant  aux  Chrétiens  qu'une  partie  du  leur 
conMe  â  refpeâer  les  minidres  d'une  religion  qui  eft  1' 
▼rage  de  Dieu. 
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crelle-là  ,  nous  nous  diipenfions  de  faire  voir  la 
<3ignité  de  ceux-ci.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  reli- 
gion ,  ni  vraie ,  ni  fauife ,  qui  n'aie  eu  des  honi« 
ines  fpécialement  confacrés*  au  cuire  qui  en  eft 
Tobjer.  Ce  ne  font  pas  feulement  les  Juifs  qui 
ont  eu  autrefois  ,  &  des  Chrétiens  qui  ont  axh* 
jourd'bui  des  prêtres.  La  religion  payenne  en  eut 
&  en  a  encore  ;  la  religion  mahomécane  en  a  de 
snèmt  ;  tant  il  eft  vrai  que  les  hon^mes  de  tous 
les  rems  Se  de  tous  les  pays  ont  toujours  été  pot- 
tés  à  unit  enfemble  la  religion  &  le  facerdoce> 
Se  c*eil  ce  que  fuppofe  évidemment  1  apôtre  faint 
Paul  dans  fbn  épître  aux  Hébreux ,  où  de  la  tranf'  , 
lation  du  (àcerdoce  lévitique,  il  conclut  la  trans- 
lation de  la  loi  de  Moïfè:  Tranjlato  facerdotio ^ 
neceffe  efi  ut  &  tranJUitio  legis  fiau  jn  H^rfui 

Ce  principe  une  fois  fuppofé ,  je  dis  que  fi  la  ^* ''*  ^'  **• 
Religion  Chrétienne  eft  l'ouvrage  de  Dieu,  comme 
on  n'en  peut  douter ,  le  (àcerdoce,  elTemiel  à  cette 
Religion  ,  n'eft  pas  moins  fbn  ouvrage  que  la  Re- 
Jigion  même  ;  &  que  par  conféquént  ,  ceux  qui 
en  (ont  revêtus  doivent  être  regardés  comme  ks 
miniftres  de  Jefus-Chrift ,  &  comme  hs  difpenfa- 
teurs  des  divins  myCleres  ••  Ut  muiifiros  Chrifti  , 
&  difpenfatores  rnyjleriorum  DeL  Cependant  , 
combien  y  en  a-t-il  aujourd'hui  parmi  nous  qui 
mcprîfent  fouverainement  l^s  prêtres  ?  II  fuffit  d'être 
honoré  de  cet  augufte  caraûere ,  pour  devenir  robn> 
jet  de  leur  haiiie  ,  Se  la  raiibo  n'en  eft  pas  diâî^ 
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cile  à  trouver.  L'aviliflèment  du  (àcerdoce  âam 
leur  elprit  ne  vient  que  de  rafibibliffement  de 
leur  Religion.  Dès^là  qu'ils  attaquent  cette  Re- 
ligion faince ,  il  eft  naturel  qu'ils  attaquent  par 
contre-coup  »  ceux  qui  font  chargés  de  la  défendre  > 
&  la  plupart  d*entr*eux  ne  font  Anti-Prétrei  (a), 
que  parce  qu  ils  font  anti-Chrétiens.  Ils  efperene 
qu'en  jettant  du  ridicule  &  de  lodieux  (ur  les  mi* 
niftres  d'un  culte  qu'ils  abhorrent ,  ils  le  feront  re- 
tomber fur  le  culte  même  ;  &  c'eft-là  ce  qui  ne 
leur  réuffit  malheureufement  que  trop.  Il  n'eft  pas 
rare  de  rencontrer ,  même  parmi  ceux  qui  ont  en- 
core dans  le  cœur  un  fond  de  religion ,  des  hommes 
qui ,  devenus  les  échos  de  ceux  dont  nous  parlons 
ici  y  repèrent  d'après  eux  des  inveâives  contre  ks 
miniftres  d'une  Religion  qu'ils  ne  haïflènt  pas. 

Si  nous  ne  pouvons  infpirer  d'autres  fèntimens 
aux  premiers ,  eflayons ,  au  moins  ^  de  prévenir  les 
féconds  contre  la  contagion  du  mauvais  exemple 
qu'ils  en  reçoivent.  Mais  y  pour  y  réuflîr ,  il  faut 
commencer  par  expliquer  en  quoi  confifte  le  fkcerr 
doce.  Faifons-le  donc»  &  montrons  quelle  eft  l'idée 

{a)  Les  anti- prêtres  font  moins  une  efpece  pamc»- 
lieie  d'ennemis  de  la  religion ,  qu'une  dénomination  qoi 
convient  à  tous  fês  ennemis  en  général^  Athées ,  Déit 
tes ,  Tolérants ,  Matérlalides^  tous  ces  gens-U»  qiiel<p]*op> 
pofës  qu'ils  (oient  entr'eux  par  la  contrariété  de  lens 
principes ,  Ce  réunifient  dès  qu'il  s'agît  d'înveâiver  con- 
tre les  roîniflres  d'une  teUgîon  qu'ils  oe  peuvent  fèuAÂ 
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^ue  les  Chrériens  doivent  avoir  des  mîniftres  de  la 

loi  nouvelle:  mais  ne  nous  en  tenons  pas- là;  tirons 

de  cette  idée  des  eonfëguences  pour  régler  la  con« 

duite  qu  ils  doivent  tenir  à  leur  égard.  C'eft  ce 

que  nous  avons  deflein  de  faire  dans  cette  Coiv- 

fëf ence  j  où  après  avoir  expofé  les  prérogatives  de 

la  prêtrife  ,  nous  montrerons  ce  que  les  fidèles 

doivent  à  ceux  que  Dieu  a  honorés  de  ce  çarac* 

tere.   £n  deux  mots  :  quels  font  Its   principaux 

rapports  des  prêtres  envers  les  Chrétiens  ?  vous  le 

verrez  dans  la  première  partie  ;  quels  font  les  difS^- 

rens  devoirs  des  Chrétiens  envers  les  prêtres }  vous 

le  verrez  dans  la  féconde. 

Vierge  fainte,  augufte  reine  ies  uns  &  des  autres, 
obtenez  aux  premiers  la  grâce  d  eftioier  de  plus 
en  plus  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les  feconds. 
Obtenez  aux  (èconds  la  grâce  de  remplir  exaâe-* 
ment  leurs  obligations  envers  les  premiers»  C'eft  > 

ce  que  nous  vous  demandons  inftanunent  ^  en  vous 
di(ant  avec  TAnge  :  Ave  Maria.  '- 

Avant  de  vous  parler  de  vos  devoirs  envers  les 

prêtres  ^  il  convient  de  vous  donner  une  idée  des 

rapports  que  les  prêtres  ont  avec  vous ,  mes  fireres  ; 

car  fun  eft  appuyé  fur  l'autre.  C  eft  pour  y  réuffir 

que  je  confîdere  ici  les  prêtres  (bus  trois  points,  de 

vue ,  comme  prédicateurs  >  comme  ccaiSçSèoxs,  y    l'.Rappow 

comme  confôcrateurs.  Comme  prédicatents  •  dans  avccieifidc- 

iffc. 
la  chaire ,  ils  vous  enfeignent  les  volontés  de  Dieu; 
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comme  confeilèurs ,  dans  le  tribunal ,  ils  vous  ré* 
concilient  avec  Dieu  \  comme  confécirateurs  au  faine 
autel  f  ils  vous  nourriflfent  du  corps  Se  du  fàog  d'un 
Dieu.  Ainii,  routes  les  fonâions  de  ce  faint  rainiftere 
font  relatives  à  votre  faluc.  En  effet ,  ce  n'eft  pas  pour 
nous-mêmes  que  Dieu  nous  a  élevés  au  (acerdoce^ 
c*eft  poux  vous»  mes  cbers  auditeurs,  &  c'ell  ce  que 
difoic  faiot  Auguftin  aux  fidèles  d'Hyppone  :  Si  c'cft 
pour  BOUS  que  nous  fommes  Chrétiens ,  c'eft  poux 
vous  que  nous  fommes  prêtres  ;  Nobis  fumus 
Ckrifiiani  y  vobu  factrdous.    ■ 

Examinons  ce  triple  rapport  àes  prêtres  avec 
les  fidèles ,  &  commençons  par  les  cooâdérer  en 
I*.  Prédi-    qualité  de  prédicateuss. 
caceii».  ^^  ^^^  ^çjj^  ^  Tiï&x  a  commandé  à  fes  minif* 

tfes  d  enfeignei  (es  volontés  aux  hommes.  Prêchez  ^ 
di£>it-*il-  à  un  d'ebtx  eux  dans  l'ancienne  loi  ;  ne 
ceiTez  d*inftruire  mon  peuple  de  fes  devoirs  ;  que 
9Sn>$8»    xotxt  voix  ibit  comme  une  tiompette  qui  leur 
••'•  annonce  \^  ordres^  que  je  leur  donne  :  Clama  ^ 

ne  cejfes.  Quaji  tuba  exalta  voce  m  tuam.  C'étoic 
AiHœhr.  i,  à  Ifaïe  qu'il  pailôit  de  la  ibrte  >  mais  il  commanda 
^*  '*         -  k  même  dbofe  à  plufieurs.  autres  prophètes  :  Olm 
Uetts  loguens  patr^us  ia.  frofhetis.  Après  avoir 
inftruît  les  homme)  par  d'autres  faomn^es ,  pendant 
Jbiâ.  F.  &.   jifufiears  fiedes^îl  voulue  bien  enfin  les  iiiflruire  par 
(pu  propore  fils  :  Lecutus  sfi  nûbis  .pex  filuim.  Il 
,    Fen^aya  donc  du  ciel  ea  feri« ,  ce  fils  ,  en  touc 
V.  is.     ^  '  égal  à  Isû-inême  >  fc  le.  chargea  d*enièigsec  TévaiH 
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gîle  aux  pauvres:  Evangelifare pauperibus  mifit  mt^ 
Mais  ce  fils  de  Dieu  ne  devoir  s'acquitter  de 
cette  fonéUon  que  pendant  trois  ans  ;  après  lefquels 
it  devoit  retourner  vers  fon  père.  Que  fit- il  pour 
lupplëer  â  ce  qu'il  ne  pouvoit  plus  exécuter  pat 
ÎHÎ-mêmeî  II  chargea  les  apôtres  de  tenir  fa  place 
i  cet  ëgard.  Comme  mon  père  m'a  envoyé ,  leur    hmài  z«^ 
dit-il ,  je  vous  envoie  :  Sictit  mifit  me  pater^  & 
ego  mitto  vos.  AUex  ,  leur  ajouta- 1- il,  prêcfcez 
l'évangile  à  toute  créature  ;  ils  obéirent  à  fes  ordres  ; 
Ws  fc  répandirent  dans  tout  I  univers ,  &  s  y  acquit- 
tèrent de  cette  importante  fondion  ;  mais  comme 
Ws  ne  dévoient  pas  toujours-  vivre ,  ils  chargèrent 
leurs  iîicceilèurs  de  continuer,  après  leur  mort, 
ce  qu'ils  auroient  fait  pendant  leur  vie.  Ceux-ci 
en  chargèrent  de  même  ceux  qui  vinrent  après  eux; 
9c  ce  miniftere  de  la  divine  parole  fe  perpétuant 
ë'âge  en  âge,  eft  parvenu  jufquà  nous,  qui  fommes 
envoyés  de  la  part  de  Dieu ,  pour  continuer  la 
l>onne  œuvre ,  commencée  par  Jefus-Chtift  &  par 
fes  apôtres.  C  eft  donc  aux  prédicateurs  d'aujoùr- 
dTiuî ,  comme  à  ceux  des  premiers  ficelés  que  Jefiis-» 
Chrift  dit  :  Comme  mon  père  m'a  envoyé ,  je  vous 
envoie  :  Skue  mifit  me  pater ,  ^'èga  mitto  vos. 
Ainfi ,  les  prédicateurs  font  les  envoyés  de  Dieu , 
les  miniftres  de  Dieu  ,  lés  ambaflàdeub  de  Dféuî 
Ce  titre  d'ambafladeur  de  Dieu  ,  c  eft  l'apôtre  faint 
Paul  qui  fe  le  donne  à  hii-même,  &  qui  le  donné 
^  ceux  qu'il  a  établis  (eâ  coUeguec  dans  k  minif»' 
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t€re  de  la  parole.  Nous  faifoas  envers  vous ,  dît- il 
aux  pécheurs  de  foû  tems ,  k  fonâion  d  ambaf* 
fadeurs  de  Jefus-Chrift  :  c*eft  Dieu  même  qui  vow 

taiCar.  f,  exhorte  par  notre  bouche  :  Pro  Chriflo  Ugaàmt 
^*  ***•         funffmwr  tanquam  Deo  exhortante  per  nos.  Ceft 
donc  -  là ,  mes  frères  ,  le  premier  rapport  que  les 
prêtres  ont  avec  vous.  Ils  font  à  votre  égard  la  fonc- 
tion d'ambaffadeurs  de  Dieu. 

Quand  un  fouverain  eft  en  guerre  avec  une  autre 
puiflfance  ,  &  qu  il  veut  faire  avec  elle  un  trârf 
de  paix  ,  il  envoyé  un  ambaflàdeur  en  la  cour 
étrangère  pour  y  négocier  ce  traité.  Voilà  ce  que 
Dieu  fait  à  votre  égard.  Vous  ct^  fts  ennemis  ; 
il  veut  faire  la  paix  avec  vous  \  il  vous  envoie  des 
ambaflàdeurs  qu'il  charge  de  négocier  cette  a&ire 
importante.  Or ,  ces  ambaflàdeurs  font  les  prêtres9 
dont  la  première  qualité  eft  celle  de  prédicateurs. 
Paflfons  à  la  foconde ,  &  les  confîdér ons  comme 
con&flèurs. 
Coa-  Oui  y  mes  frères  ,  c  eA  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  que  les  prêtres  exercent  à  votre  ^^d  le 
pouvoir  admirable  de  vous  réconcilier  avec  vocte 
Dieu.  C eft  faînt  Paul  qui  nous  lapprend ^  ou  plu* 
tôt  c'eft  Jedis-Qirift  même  qui  nous  1  apprend ,  & 
faint  Paul  nous  le  confirme  &  nous  lexpUque  ,  eu 
nous  enfeignant  que  Dieu  a  donné  aux  pr&tres  k 
X  Ai  Cor.  u  niiiiiftc'C  ^  ^  réconciliation  :  Deéiit  nobis  Deux 

^'  ''*  mini/lerium  reconcUiaùorùs.  Miniftere  augufte  que 


ftflèurs. 


Dieu  n  accorda  ^  ni  aux  plus  célèbres  d'entre  ks 

patriarches  j 
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patriarches  ,  ni  aux  plus  éclairés  d  entre  les  pro« 
phetes  ,  ni  aux  plus  Tublimes  d'entre  les  anges. 
Non  y  die  faint  Jean-Chryfoftôoie  »  ce  n'eft  point 
aux  anges  que  Dieu  a  die  :  Tout  ce  que  vous  dé* 
lierez  fur  la  terre  fera  délié  dans  le  cieL  Ce  n'eft 
qu'aux  prêtres  de  la  nouvelle  loi  que  s'adreflènt 
ces  admirables  paroles  de  Jefus-Chrift  :  Quacum^     ig^tt.  18  - 
que  Jblveritis  fuptr  urratriy  eruntfoluta  &  in  cœlo. 
En  effet  j  quoi  de  plus  admirable ,  que  de  ren^ 
dre  la  fanté  fpirituelle  à  ceux  que  la  maladie  du 
péché  a  réduits  à  l'état  le  plus  trifte  &  le  plus 
fâcheux }  Que  penleriez-vous,  mes  chers  auditeurs; 
d'un  médecin  qui  guériroit  (es  malades  fans  auae 
remède  que  ces  trois  mots  :  Je  vous  guéris  ?  Vous 
le  regarderiez ,  avec  raifon ,  comme  un  thauma« 
turge  ;  &  un  pouvoir  au(Ç  admirable  que  celui-là 
vous  paroîcroit  un  miracle  toujours  fubfiftant.  Ah  ! 
mes  chers  fireres ,  ce  n'eft  là  qu'une  foible  image 
du  pouvoir  que  le  prêtre  exerce  envers  vous  tous 
les  jours  dans  le  tribunal.  Un  pénitent  qui  vient 
iè  jetter  aux  pieds  du  prêtre ,  eft  un  malade  fpiri-* 
tuel ,  dont  les  plaies  font  quelquefois  très -pro- 
fondes. S'il  les  découvre  >  ces  plaies  avec  fincérité; 
Se  qu'il  ne  mette  aucun  obftacle  volontaire  à  fa 
guérifon  ,  le  médecin  le  guérit  de  toutes  fes  bjef- 
fures ,  fans  y  appliquer  d'autres  remèdes  que  ces 
trois  mots  :  Je  vous  abfous. 

Mais  je  me  trompe ,  en  difant  que  ces  pénitent 
font  des  malades»  Je  devois  dire  plutôt  que  ceux 
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d'entr*eux  qui  font  coupables  de  péchés  grîefi  ^ 
ibnt  des  morts  »  &  des  morts  donc  quelques-uns 
le  font  9  non  pas  depuis  quatre  jours  comme  Lazare , 
mais  depuis  quatre  années ,  quelquefois  même  depuis 
bien  plus  long-tems  encore.  Ce  font  ces  morts  que 
le  prêtre  »  par  1  abfolution  ^  fait  fortir  vivans  de  leur 
-    tombeau, 

L  euûions-nous  cru ,  mes  fireres ,  que  la  bonté 
de  notre  Dieu  pour  les  pécheurs  dût  aller  jofques* 
là }  L*ett(£ons-nous  cm ,  qu  elle  le  portât  à  revêts 
de  foibles  hommes  du  pouvoir  de  rendre  à  d'autres 
hommes  des  biens  auffi  précieux  que  le  (bat  la 
fan  té  &  la  vie  de  lame ,  qu'ils  a  voient  perdue  par 
le  péché  }  Cefl  ici  que  nous  devons  nous  livrer 
tout  entiers  aux  plus  vifs  fentimens  de  la  recon^ 
noiflance  &  de  ladmiration. 
j-  Nous  lifons  dans  l'évangile  que  le  peuple ,  té- 

•  '•  moin  de  la  guérifbn  fîibite  d'un  paralytique  anqnel 

Notre  Seigneur  rendit  la  fanté  par  fà  parole  «  s'é- 
cfia  :  Que  Dieu  foit  à  jamais  béni ,  dVvoir  donné 
un  fi  grand  pouvoir  aux  hommes  :  Glon^avenml 
Deum  qui  dédit  potejlatem  talem  hominibus.  Ah  ! 
mes  frères ,  fi  ce  bon  peuple  avoir  tant  de  rai£ba 
de  faire  éclater  fa  joie  »  en  voyant  un  homme  (ih 
bi<ement  guéri  par  une  parole  ^  de  quelle  allégrcfle 
ne  devons- nous  pas  être  remplis,  à  la  vue  dune 
fi  grande  multitude  d'ames  malades  &  mortes  par 
le  péché ,  qui  recouvrent  la  fànté  &  la  vie  par  trots 
mots  que  le  pçtre  prononce  ?  Ecrions-nous  donc 
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dans  le  tranfport  de  notre  reconnoiflànce  :  O  que 
Dieu  (bic  à  jamais  béni  d'avoic  donné  un  fi  grand 
pouvoir  aux  hommes  :  BenedïSus  Deus  qui  dédit 
potejhuem  talent  hominibus. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire  du  pouvoir 
que  Dieu  a  donné  aux  prêtres  en  vot^e  faveur  , 
mes  âreres  ^  il  femble  que  fa  libéralité  envers 
eux  &  envers  vous  ne  pouvoit  aller  plus  loin  :  ce** 
pendant  y  elle  ne  s'en  tient  pas  là.  Cette  libéra^  ^ 
Ifté  va  jufqu  à  donner  aux  prêtres  le  pouvoir  de 
porter  vos  vœux  au  pied  de  ft^n  trône  ,  avec  ceux 
de  Faugufte  victime  dont  ils  font  les  confécrateurs; 
&  de  nourrir  vos  âmes  du  corps  &  du  fang  de 
cet  agneau  fans  tache*  \  * 

Oui ,  Chrétiens ,  tous  les  jours  au  faint  autel  ;     |«.  ConCE* 
les  prêtres  immolent  pour  vous  le  fils  de  Dieu  à  (on  '"'*""• 
père  ;  &  après  Tavoir  offert  en  facrifice ,  ils  vous 
diflribuentà  la  fainte  table  ce  pain  célefte  qui  donne 
la  vie  de  la  grâce  à  ceux  qui  le  mangent  avec  de  fain« 
tes  difpdfitions.  C  eft  donc  fpécialement  ici  que  ; 
lèlon  Texpredion  de  faint  Paul ,  ils  font  la  fondion 
de  miniftres  de  Jefus-ChrSft  &  de  difpenfateurs  de 
tes  divins  mjrfteres  :  Miniflros  Chrijh  &  dijpenfa^ 
tores  myfleriorum  Dei. 

Les  prêtres,  à  Tautel  »  (ont  \t%  lieutenants  de 
Jefus-Chfift  ;  ils  y  repréfentent  (a  perfonne  ;  ils  y 
parlent  en  fon  nom.  Audi ,  n*y  difent-ils  pas  ea 
èon(acrant ,  ceci  eft  le  corps  de  Jefus-Chrift  ;  mais 
ceci  eft  mon  corps.  Pour  montrer  qu*ik  y  tiennent 
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k  place  de  Jèfiis*Cfarift  même  >  Us  lui  prêtent  Uat 
langue;  mai^  ceft  lui  qui  eft  tout  enfemble^  le 
le  prêtre  qui  oHze  &  la  vîâime  ofirte  :  Idem  fa- 
cerdos  &  viâirha.  Quel  admirable  pouvoir ,  que 
celui  de  reprëfènter  la  perfbnne  d'un  Dîoi  !  poiH 
voir  qu'il  n'a  accordé  ni  au  (aint  précurfear ,  ni 
au3L  célefies  intelligences  ^  ni  même  à  £i  (idote 
saere. 

•  Non ,  Jean-Baptifte ,  qui  eut  une  fois  le  bon* 
heur  de  toucher  Jefus-Chrift  en  le  baptifànt  dass 
le  Jourdain ,  n'eut  jamais  lavantage  de  le  produire 
au  faint  auteL  Les  efprits  céleftes  qui  environnenc 
le  prêtre  au  moment  du  (acrifice ,  y  adorent  Jefus* 
Chrift  avec  crainte  &  tremblement  ;  mais  ils  ne 
font  que  les  témoins  de loblation  de  cette  augofte 
viâime  ;  ils  n'en  (ont  pas  les  fàcrificateurs*  Ceft 
au  prêtre  feul  que  ce  privilège  eft  réfèrvé. 

Marie  elle-même ,  cette  incomparable  Viei^ , 

en  toute  autre  chofèfi  privilégiée  de  Dieu,  n'eue 

jamais  l'avantage  de  produire  Jefus-Chrift  dans  cet 

ineffable  facrement.  En  effet ,  Marie ,  en  difànc  à 

1  ange  :  Qu'il  me  fait  fait  félon  votre  parole  ^ 

donna  bien  occasion  au  Saint-  Efprit  de  produire 

le  fîls  de  Dieu  dans  fon  chafte  fein  ;  mais  elle  ne 

le  produiHt  jamais  dans  l'Euchariftie  ;  au  lieu  que 

les  prêtres  renouvellent  tous  les  jours  y  en  offiranc 

Je  faint  facrifice ,  cet  inef&ble  myftere  »  qui  ne 

s'opéra  qu  unç  fois  dans  le  (èin  de  Marie.  Et  c'eft 

U  ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  faints  pères  de 
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iKre  que  la  dignité  facerdocale  eft  une  exteniîon 
de  la  divine  marernité  »  &  à  faint  Auguftin  de  sé^ 
crier  :  O  admirable  dignité  des  prêtres  entre  les 
mains  defquels  »  comme  dans  le  fein  de  Marie  » 
le  fils  de  Dieu  s'incarne  de  nouveau  :  O  veneranda 
facerdotum  dignitas ,  in  quorum  mattibus  y  velut 
in  utero  virginis ,  Déi  filius  incamamr.  Ce  grand 
iàint  a  donc  eu  bien  raifon  de  dire  que  la  dignité 
iàcerdotale  eft  l'objet  de  la  vénération  des  anges  : 
Dignitas  quant  plurimùm  veneramr  angelica  cet* 
fitudo. 

Pourquoi  n'eft  •  elle  pas  toujours  celui  de  la  vé- 
nération des  Chrétiens  \  C'eft  qu  ils  ne  réfléchiflènc 
pas  af&z  fur  les  glorieufes  prérogatives  dont  Diea 
a  honoré  les  prêtres.  S'ils  confidéroient  attentive 
ment  ce  que  Dieu  a  fait  pour  eux ,  en  leur  don- 
nant la  qualité  de  prédicateurs  y  de  confeflèurs ,  de 
confécrateurs  ^  ils  coraprendroient  la  vérité  de  ce 
que  dit  faint  Paul  :  Qu'on  doit  les  regarder  comme 
les  miniftresde  Jefus-»Chrift&  comme  les  diipei)« 
fateurs  des  divins  myfteres  :  Sic  nos  exiJUmet  homo 
ut  miniftros  Ckri/li  &  dijpenjktores  myfierioruM 
Dei. 

Mais  comme  nous  n'avons  expofë  les  préroga- 
tives des  prêtres  que  pour  apprendre  aux  fidèles 
ce  qu'ils  leur  doivent,  il  s'agit  maintenant  de  mon^ 
tret  à  ceux-ci  quels  (ont  leurs  prinfcipaux  devoirs 
l  l'égard  de  ceux-là.  C'eft  ce  qui  va  fake  le  (u^ 

de  la  féconde  partie; 
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1*.  Devoir.      Si  je  ne  parlois  ici  qu  à  vous ,  Meffieuis  ,  cpe 
rf  ard^dL*  Dieu  a  honorés  du  facerdoce ,  après  vous  avcât 
pr&rcj.        apporté  ce  palfage  de  faint  Paul  :  Sic  nos  exifti- 
met  komo  ut  minifiros  ChriJU  y  &  dijpenfatons 
myjîeriorum  Dei  y  j  ajoucerois  avec  le  même  apotie  : 
Bic  jam  qUaritur  intçr  difpenfatoret  ut  JideUs 
quis  inveniatur.  Mais  ce  n  eft  point  à  vous  que  /e 
parle  *,  c'eft  aux  fimples  fidèles  \  à  qui  je  n'ai  expofé 
les  prérogatives  du  facerdoce  »  que  pour  les  enga- 
ger de^  rendre  aux  prêtres  ce  qu'ils  leur  doivent  ; 
leur  premier  devoir  à  1  égard  de  ces  miniâres  do 
Seigneur,. c eft  de  les  rçfpeâer. 
!•.  Refpec-      Nous  devons  refpeSer  les  prêtres  ;  &  c^efi  mm 
irc$/"  ^'*'  prêtre  qui  nous  le  dit.  Hé ,  mes  uès-cheis  îstxesy 
^ui  eft- ce  qui  vous  le  dira  9  fi  les  prêtres  ne  vous 
Je  dirent  point  t  Une  des  obligations  de  nocve  état 
<ft  de  vous  engsigQr  à  remplir  les  ohligadons  du 
vôtre.  Or  ^  votre  première  obligation  à  l'yard  des 
.miniftres  du  Seigneur  3  c  eftde  leur  rendre  le  ref- 
.peâ  quç  le  Seigneur  même  exige  que  vous  kur 
;3:endiez.  Nous  ne  fi^mmes  en  cela,  comme  dans 
«tout  le  refte ,  que  les  organes  dont  Dieu  ie  fet 
pour  vous  notifier  (es  ordres.  C  eft  lui-même  qui 
.vous  commande  par  notre  bouche  de  refpeâer 
ceu3c  qui  vous  tiennent  ici  fa  place  ;  &  »  malgté 
Jlntérêt  que  vous  pouvez  croire  que  nous  j  avons» 
vous  ne  devea  pas  trouver  e'trangç  que  nous  vous 
donnions  là-deiTus  U$  avis  dont  vous  avez  befi>tn. 
On  auroit  pu  faire  à  faint  Paul  le  même  le- 
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^tocbe  que  vous  nous  faites*  On  auroic  pu  lui  dire 
qu'étant  un  des  minifires  de  la  Religion  ,  il  ne 
convenoit  pas  qu'il  exigeât  pour  eux  un  refpeâ 
dont  il  étoit  l'objet  aufli*  bien  que  les  autres.  Cela 
ne  Te^mpêcba  pas  de  dire  :  Que  les  hommes  nous 
regardent  comme  les  miniflres  de  Jefus-Chrift: 
Sic  nos  êxyUmet  hùmo  ut  niinijlros  Chrifli.  Ne  ' 
cofUîdérant  point  ce  qu'il  pouvoir  y  avoir  en  cela 
de  perfoQnel  ^  il  difoit  aux  Chrétiens  de  fon  rems 
ce  que  chacun  de  nous  peut  dire  à  ceux  du  notre  : 
Pour  ce  qui  eft  de  ma  perfonne ,  il  m'efl;  fort  égal 
que  vous  me  jugiez ,  que  vous  me  mépriiîez ,  que 
vous  me  condamnieil  :  MUti  autem  pro  minime         .  ^ 
^  ut  à  vobis  judicer.  Mais  »  indépendamment  de  4>  v*  i* 
Ja  perfonne  %  vous  deves  refpeâer  laugufie  carac- 
tère dont  nous  iommes  revêtus ,  &  nous  regarder 
.comme  les  difpenCateurs  des  myfteres  de  Dieu  : 
Vt  difpenfatpres  myfieriorum  Dei. 

Saint  Auguftin  enféignoit  à  peu  près  la  même 
chofe  aux  citoyens  de  la  ville  d'Hyppone.  Mes  frères  ^^ 
leur  difoit  -  il  ,  pendant  que  la  nécefllté  de  vous 
inftruire  nous  place  ici,  dans  cette  chaire,  au-deflùs 
de  vos  têtes ,  nous  mettons  en  efprit  notre  per« 
ibnne  fous  vos  pieds.  Mais  cela  ne  Tempêchoic 
pas  d'exiger  pour  lui-même  &  pour  ceux  qui  s 
comme  lui,  étoient  conlacrés  au  culte  du  Seigneur  j 
le  refpeâ  qui  étoit  dû  à  (on  miniftere. 

En  effet  ,  mes  chers  auditeurs  ,  c'eft  Dieu 
même  qui  oi^donne  j  &  dans  1  ancien  teftament  U 
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dam  le  nouveau ,  qu  on  refpeâe  fès  miniftres.  Es 
Ton  nom  y  le  faine  roi  David  défend  de  toucher 
aux  oints  du  Seigneur  >  &  de  déprimer  les  mioii^ 

Pfil.  1049  très  de  là  parole  vNoKee  tangere  Cknfios  meos  ^ 
&  in  prophetis  {a)  meis  nolke  maUgnari.  Dans 
l'évangile ,  Jefus  -  Chrift  déclare  i  (es  apôtres ,  8c 
en  leurs  petfbnnes  à  ceus  qui  doivent  leur  {ticcé- 
der,  que  ceux  qui  les  écoutent  l'écoutent  Ini-mcmey 

Luca  10 ,  &  que  ceux  qui  les  méprifent  le  méprifènt  :  Qid 
yos  audit  ^  me  audit  j  &  qui  vos  fpcmii  j  au 
Jpemit* 

Ce  refpe(^  qufe  Pieu  a  voulu  que  Ton  potrtat 
aux  miniftres  de  la  vraie  Religion ,  a  paffi  »  comme 
par  une  elpece  d  mftinâ  naturel  ou  de  tradidon 
populaire  3  à  ceux  mêmes  qui  n'étoient  que  les  mi^ 
aiftres  des  religions  feuflèi  ;  Se  c  eft  ce  qu'on  a  vu 
dans  tous  les  fîecles  &  dans  tous  les  pays.  Autre- 
fois les  Egyptiens  honoroient  leurs  prêtres  *  les 
Perles  leurs  mages ,  nos  Gaulois  leurs  druides»  En- 
core aujourd'hui  les  Indiens  honorent  leurs  brach- 
mânes»  les  Japonnds  leurs  bonases»  lea Turcs  leurs 
derviches  ;  les  Genevois  leurs  ptédicans.  P«  quelle 
ÊLtalité  arrive -t- il  donc,  o  mon  Dieu,  que  des 


(^z)  Prophetis*  Le  nom  de  prophète  ne  fignifie  pas 
toujours  dans  TEcricure  un  honime  qui  prédit  l'avenir, 
il  lignifie  (buvent  celui  qui  par  état  e8  employé  à  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu ,  ou  à  annoncer  (à  parole.  O  ]r 
en  a  vingt  exemples  dans  te  livres  (âinis, 
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Catholiques  nTionorent  pas  vos  prêtres  ?  C'eft  i 
mts  frères  ^  parce  qu  ils  font  les  minîftres  de  la 
vraie  Religion. 

Mais  9  dira-^c-on  ^  être  les  miniftres  de  la  vraie 
Religion  eft  un  motif  de  plus  pour  les  refpeâer* 
Oui  9  mes  chers  auditeurs  :  mafs  c  eft  cependant 
pot  ce  motif  même  qu'on  les  re(peâe  moins  ;  & 
la  raifoh  n'en  eft  pas  difficile  à  comprendre.  Le 
démon  n'eft  pa$  intérefTé  à  fuggérer  aux  Idolâtres; 
aax  Mahométans ,  aux  Hérétiques  de  méprifer  leurs 
prêtres ,  leurs  derviches^  leurs  prédicans.  Pourquoi? 
c*eft  qu'on  ne  fait  pas  la  guerre  à  (es  amis^  ic 
que  ces  hommes  étant  les  amis 'du  démon  ,  les 
miniftres  du  démon  ^  les  apôtres  du  démon  9  il  y 
va  de  Ion  intérêt  que  ces  hommes  y  hôji- feulement 
ne  fbient  pas  méprifés ,  mais  qu'ils  fôient  eftimés , 
refpeâés ,  honorés  par  eeux  qui  (bnr  les  pardfàns 
des  fauflès  religions  dont  les  premiers  (ont  les  d^ 
fenfèurs.  Us  travaillent  pour  le  démon  y  en  main-* 
tenant  les  hommes  dans  une  religion  qui  les  damnei 
ic  le  démon  travaille  pour  eux  ,  en  inlpirant  aux 
hommes  un  grand  reQ>eâ  pour  leurs  perlbnnes  r 
au  contraire  ,  les  prêtres  de  TEglifè  Catholique 
étant  les  ennemis  déclarés  du  démon ,  faKant  tous 
leurs  efibrts  pour  lui  arracher  les  âmes  ^  &  pour 
l'empêcher  de  les  (2duire  >  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'il  leur  rende  guerre  pour  guerre ,  &  qu'il  tâche 
d'in(pirer  aux  Chrétiens  pour  eux  un  mépris  qu'i^ 
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e(pere  faire  par*  là  retomber  fur  U  Religion  mime; 
&  il  n'y  réufltc  malheureulèment  que  trop. 

Combien  ne  trouve-t-on  pas  dans  les  compa- 
gnies d'un  certain  monde,  de  ces  hommes  pour  léf" 
quels  il  n'y  a  rien  de  iàçré  »  qui  ne  rtfpeâent  m 
les  papes  ^  ni  les  cardinaux ,  ni  les  érêques  »  &  à 
plus  forte  raifbn  ,  ni  les  prêtres ,  ni  les  religtevr, 
ni  les  religieufes.  Il  fuffit  que  ces  perfonnes  fixieiit 
fpécialement  confacrées  à  Dieu  s  pour  devenir  les 
objets  de  leurs  &dé  plaiianceiies  >  de  leurs  noiies 
médifiinces ,  &  fbavent  de  leurs  calomnies  les  plus 
atroces.  Tel.  homme  qui ,  par  lui-  même,  ne  leur 
d^lairoit  pas  »  s'il  n  ét<Ht  ni  prêtre  3  ni  moiiie  » 
de^ienéta  la  viâime  de  leur  haine  >  parce  qpU  cft 
|*on  on  l'autre* 

Les  vertus  mêmes  de  ces  hommes  dévoues  m 
culte  de  la  Religion  font  tournées  en  ridicule  » 
ou  attribuée  à  une  piété  fiiuilè  od  hypocrite.  On 
donne  à  leurs  bonnes  oDOvres  le  nom  de  u^go^ 
$ijme  ou  de  bigoterie.  Pour- p^,  qu'on  (oit  obligé 
de  converfer  quelque  rems-  avec  certaines  gens  , 
on  fait  bientôt  ifne  trifte  expérience  de  tout  ce  que 
nous  venoas  de  dire» 

S'il  échappe  aux  gens  d'Eglife  quelques  fiiutes , 
car  pour  être  confacrés  à  Dieu ,  ils  ne  celiènt  pas 
d'être  hommes  \  au  lieu  de  tenif  ces  Suites  fectectesj 
comme  la  charité  le  deoii^pderoit  à  l'égard  des 
<iomdtes  Citoyens  ^  on  fe  ^  un  criminel  pUfis 
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de  les  publier  &  de  les  répandre ,  quelquefois 
même  de  les  accroître  te  de  les  augmenter.  Bien 
différents  de  Tempereur  Conftantin  »  qui  difbic  que 
s'il  eût  vu  un  prêtre  comn^ettre  une  faute  grieve  » 
il  auroit  voulu  le  couvrir  de  fa  pourpre  impériale, 
pour  empêcher  que  cette  &ute  ne  fût  connue  ;  nos 
Anti^ Prêtres  voudroient  la  faire  connoître  atout 
l'univers* 

Si  la  folidifé  de  la  vertu  des  miniftres  de  la  Re- 
ligion ne  prête  point  le  liane  à  la  médiiànce  \  ces 
hommes  dont  nous  parlons  »  auront  recours  à  la 
calomnie.  Au  défaut  de  crinies  véritables ,  ils  en 
forgeront  d'imaginaire$ ;  ^  .tout. moyen  leur  liera 
bon ,  pcaitvtt  qu  ils  vieiinenr.  à  bouc  de  les  dand- 
iner &  de  les  noircir.  Qyqî  de  plus  cQmniun  dans 
ces  (euUles  périodiques  oA  l'on  prend  ï  tacbe  de 
xidicttUfèr  les  défenfeurs  de  la  bonne  caufe  ^  que 
«1  y  lire  contre  ceux  mêmes  qui  font  honorés  de  la 
«lignite  épifcopale  »  des  fUts  calomnieux ,  doni^  )$, 
fauflèté'éft  évidente  à  ceux  du  lieu  dont  on  parle» 
mais  que  les  étrangers  regardant  conune  une  vé- 
rité ineontiefteble  \  Sur  cent  mille  peiTonnes  qui 
liront  ces  anecdotes  (candaleufes ,  il  y  en  aury  deux 
mille  qui  (auront  bien  à  quoi  s'en  tenir  >  &  qui 
ne  Içs  prendront  que  pour  ce  qu'elles  ibnt ,  c  eft- 
à*dire  y  pour  des  calomnies  s  mais  il  y  en  aura 
quatre^vingt-dix-^huit  mille  qui  les  prendront  pour 
des  vérités  ceftaines  ;  &  c'^-là  ce  que  les  calom- 
niateurs fe  propofent  >  de  détruire  ou  d'altérer  i'eir- 


^ 
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time  qu  on  fait  des  miniftres  de  la  Religion. 

Combien  d'autres  éèrits  où  il  y  a  toujours  quel- 
ques traits  contre  les  prêtres ,  &  allez  iôuvent  con* 
tre  les  premiers  miniftres  de  cette  Religion  (àinte  } 
traits  qui  percent  les  âmes  peu  vigilantes ,  &  qui  leot 
font  des  bleflures  d'autant  plus  profendes  »  qu'on  a 
grand  foin  de  cacher  la  main  qui  les  lance.  Si  l'on 
iâvoit  que  ces  ouvrages  font  le  fruit  des  (unefies 
veilles  des  V«  •  •  &  des  R •  .  •  ce  fêroit  pow  un 
grand   nombre  de  perfbnnes  un  motif  de  }Jus 
d'être  en  garde  contre  la  féduâion  ;  mais  un  livre 
anonyme  fait  d'autant  plus  de  mal  3  qu'on  ne  fait 
à  qui  s'en  prendre  de  celui  qu'il  a  pu  fiuie» 

Or  3  d'où  vient  en  eux  ui^  acharnement  fi  marqué 
contre  les  miniftief  du  cbriftianifme  ?  II  vient  de 
la  haine  qu'ils  ont  contre  le  chrifUanifme  même; 
Tout  ce  qui  tient  i  cette  divine  religion  ,  eidte 
leur  mauvaiiè  humeur ,  &  échaufië  leur  btiep  Ce  qui 
produit  aflèz  fbuvent  de  fbrt  mauvais  efiefs  dans 
ceux  mêmes  dont  la  croyance  n'eft  point  encore 
altérée.    Et  que  ceux-ci  ne  difènt  pas  qu'en 
ie  faiiant  les  échos  des  farcafmes  que  les  premiers 
lancent  contre  les  prêtres ,  ils  n'en  veulent  point 
au  caraâere ,  mais  à  la  perfbnne  :  car ,  Tua  A  îa« 
fôparable  de  l'autre.  Si  l'on  infultottun  magtftra^j 
en  difant  qu'on  n'en  veut  point  à  la  magifbature  » 
cela  empêcheroit-il  que  Ion  ne  fut  puni  ? 

Mais  ce  n  eft  pas  toujours  d^me  manière  û  érU 
dente  ^  que  nos  Anti*  Prêtres  atta^ent  le  fiKref* 


f 
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^ce  dans  leurs  ouvrages.  Un  piège  fi  groffiére* 
ment  tendu  fêroic  apperçu  du  premier  coup^d'œil  ; 
&  cela  (èul  fufiîroit  à  plufieurs  pour  réviter.  Ceft 
fous  des  emblèmes  délicats  ^  fous  des  figures  em- 
pnintées ,,  Ibus  lair  ingénu  d'une  perfonne  fimple 
qui  propofê  Tes  doutes.  Voilà  ce  qui  féduit  :  c'eft-- 
là  Tinfidieux  ftratagême  qu  on  emploie  j  avec  tout 
1  art  imaginable  y  dans  ces  livres  fi  multipliés  de 
nos  jours ,  &  auxquels  on  a  donné  le  titre  de  let« . 
très  (a),  afin  que  la  naïveté  du  ftyle  épiftolaire  les 
faflè  lire  avec  plus  d  empreflèment. 

Sous  \ts  noms  fiétices  d'Ihnhim  &  de  MéAé-^ 
met  y  ou  de  quelques  autres  femblables ,  on  intro* 
duit  un  commerce  réciproque  entre  deux  Maho^ 
métans  ou  deux  incas  (5),  qui  (è  communiquent 
mutuellement  leurs  doutes  fiir  leur  religion  :  on 
y  tourne  en  ridicule  les  maximes  &  les  pratiques 
du  grand-muphti  &  des  imans  ^  desfaquîrsSc 


(a)  Lettres,  Le  premier  ouvrage  qu!  ait  para  dans  ce 
^oût-li  (ont  les  Lettres  PerfanneSy  compofées  par  M. 
le  préfident  de  Monte/quieu ,  ouvrage  extrêmemeiit  C^ 
duUânt ,  dont  la  rapidité  du  fiicccs  engagea  plusieurs  au- 
teurs à  en  composer  adinfiarf  (bus  les  titres  de  Lettres. 
Turques  %  Lettres  Juives  y  Lettres  Cahaîifiiques ,  Lettres 
péruviennes.  Nous  devons  ici  à  la  mémoire  de  M.  de  Mon'^ 
tefquUu  de  dire  qu'il  mourut  en  bon  Chrétien  y  &  témoin 
gna  en  mourant  un  grand  regret  d'avoir  compo(2  un  ou^ 
yrage  fi  dangereux. 

(^}  Incas,  C'efi  le  nom  des  anciens  rois  du  Pérou. 
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des  dervkkes  (a).  Ce  n'eft  foint  l  ces  gens^ll 
qu'on  en  veut  ;  mais  (bus  le  nom  du  grand-mûpkà 
èc  des  imans ,  on  défigne  le  pape  &  les  évèques  \ 
feus  celui  des  faquirs  &  des  derviches  ^  on  cepié- 
iente  les  prêtres  8c  les  religieux.  Le  blâme  que  Tod 
donne  aux  premien  tombe  évidemment  fur  les  fé- 
conds ( ^ ) ,  lappiication  n'en  eft  pas  fort  embar- 
raflànte  ^  &  ces  Afeffieuis  ont  bien  intention  qu  on 
la  faflè.  Us  nous  regardeioient  comme  des  imbécil- 
les  y  &  nous  prenions  à  la  lettre  ce  qu'ils  nous  difisit 
fer  tour  cela.  Audi  eft* il  peu  de  perfbnnes  qui  en 
foient  les  dupes  :  on  voit  évidemment  oè  ils  rendent; 

En  effet ,  ,eft-ce  pour  les  citoyens  de  Conftan- 
tinopie  que  ces  Meflfteurs  écrivent  à  Paris  ?  £ft-ce 
pour  ioftruire  les  Arabes  qu'ils  compolènt  leurs 
livres  en  firançois  )  Le  voile  oriental  dont  ils  coif 
vrent  leurs  perfennages  eft  trop  tranfparent,  pour 
qu'à  travers  on  ne  découvre  pas  le  mauvais  chré- 
tien qui  en  veut  à  la  Religion  de  (es  pères  »  &  i 
ceux  qui  en  font  les  miniftres. 

Ces  Anti- Prêtres  ne  marchent  pas  toujours  par 
des  chemins  couverts.  U  n'eft  pas  rare  de  les  vmr 
dans  leurs  ouvrages ,  attaquer  les  prêtres  de  fient. 


(a)  Le  grandrtnuphti  efi  le  principal  chef  de  la  reli- 
gion Mahométane  ^  les  imans  en  (ont  après  loi  les  pri&c^>aixx 
imnKlres,  Les  faquirs  \lk  les  derviches  font  les  prêtres 
ft  tes  religieux  des  Mufùlmans. 

(i)  Voyez  la  note  à  la  fin  de.la  Conférence^  lûr  les 
Lettres  Juives,  Per/annes j  &Cm 
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Craignant ,  ce  femble  5  que  leurs  tours  délicats  8c 

leurs  fines  allégories  n'échappent  au  commun  des 

leâeuis  ,.  ils  accablent  ailèz  fouvent  les  prêtres 

d'injmes  les  plus  grofllîeres.  Les  termes  d  enthou-* 

Haftes  &  de  fanatiques  ^  de   génies    crédules  de. 

luperflitieux ,  d'hommes  avares  &  intérefles  ne  leur 

coûtent  rieti  ;  au  rifque  de  montrer  par-là  le  fiel 

où  ils  ont  trempé  leur  plume ,  ces  prôneurs  de  la 

bienfàifànce  &c  de  l'humanité  (è  dépouillent ,  lorf 

qu'il  s'agit  des  prêtres ,  de  roussies  fentimens  que 

riionnêteté  feule  devrolt  leur  infpirer  à  l'égard  de 

ceux  mêmes  d'entre  les  citoyens  qui  çompofène 

l'ordre  infime  de  la  fociété. 

Quoi  de  plus  ordinaire ,  par  exemple ,  que  de 
voir  leurs  ouvrages  farcis  d'inveâives  contre  le  cé- 
libat dont  le  clergé  Catholique  fe  fait  gloire.  Gens 
inutiles  à  Fétat  y  &  qui  couvrent  la  terre  d*wt 
poids  qui  lui  efl  à  charge  {{Cj  \  ainfî  nous  appellent- 
ils.   Mais  ce  n'efl  pas  le  bien  de  l'état  qui  les 
aigrit  de  la  forte  contre  ceux  '  qui  choififlènt  ce 
genre  de  vie.  Ce  qui  nous  le  montre  évidemment, 
c'efl  qu'ils  n'attaquent  point  deux  autres  efpe^es 
de  célibats  qui  devroient  leur  paroître  ,  pour  le 
moins ,  auflS  nuifibles  au  bien  de  l'état  que  le  premier. 
En  effet ,  il  y  a  trois  fortes  de  célibats  ;  le  céli- 
bat de  Religion  ^  le  célibat  de  philofbphie  &  k 


(a)  Voyez  la  note  ï  la  fia  de  la  Conférence ,  Cxc,  le 
CéUhat  des  Prêtres. 
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célibat  de  iiberânage.  Or  ils  ne  difent'iîen  àt 
ces  deux  derniers.  Pourquoi  1  autre  eft-ii  le  ibul 
contre  lequel  ils  lancent  toutes  leurs  inveâives  ? 
Car  on  ne  voit  pçint  que  dans  les  ouvrages  des 
beaux  efprits  de  nos  jours  »  on  (è  récrie  contre  les 
deux  dernières  elpeces  de  célibataires.  Cependant  » 
combien  ne  s'en  trouve- 1- il  pas  de  Tune  8c  de  faa- 
tre  aujourd'hui  dans  le  royaume } 

Combien  de  gens  ne  refîifent  de  .5*umf  à  une 
époufe  légitime,  qu'afin  d en  avoir  plafîeurs  qui  ne 
le  foient  pas  ?  Voilà  le  célibat  contre  lequel  on 
auroît  d'autant  plus  droit  d'inveâiver ,  quii  eft  nui* 
iible  à  l'état ,  &  par  les  citoyens  légitimes  dont  il 
le  prive  ,  &  par  les  gens  fins  aveu  dont  il  le 
charge.  Les  frais  immenfes  qu'exigent  les  écabiif- 
lements  deftinés  à  fournir  la  nourriture  &  l'entretico 
de  ces  infortunées  productions  du  crime  diminue- 
xoient  de  beaucoup ,  fi  tant  de  milliers  de  céliba« 
taires  vouloient  bien  cellèr  de  l'être.  Se  s*arrêrer.a 
un  choix  qui  fixât  leur  inconftance. 

On  convient  qu'il  n'en  eft  pas  tout- à -(ait  de 
même  du  célibat  de  philofophie ,  &  qu'il  peut  être 
l'objet  du  choix  judicieux  qu'on  peut  faire  d  un 
état  qjue  les  loix  civiles  ne  condamnent  plus.  Mats 
outre  qu'il  a  le  même  inconvénient  qu'on  s'îm»- 
gine  trouver  dans  le  nôtre  ;  il  a  de  plus  celui  de 
laiilèr  l'homme  expofé  à  toute  la  violence  de  fes 
penchans  ,  fans  lui  fournir  les  grâces  intérieures 
qui  (butiennent  ceux  qui  s'y  déterminent  par  un 

motif 
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motif  de  pieté.  Néanmoins  on  iaiflè  ces  céliba- 
taires tranquilles ,  &  1  on  n'en  veut  qu  a  ceux  qui 
le  font  par  le  defir  de  plaire  à  DieUé 

De-là^  les  plaintes  ameres  qu'on  fait, fur  Id 
grand  nombre  de  prêtres  qui  font  aujourd'hui  dans 
réglifê.  Il  eft  vrai  que ,  (î  tous  les  Chrétiens  reC»» 
iëmbloient  à  ceux  contre  lefqueis  nous  parlons  ici  ; 
il  y  auroit  beaucoup  plus  de  prêtres  qu'il  n'en  faut* 
Des  gens  qui  n'écoutent  point  la  divine  parole  ^ 
ou  qui  ne  l'écoutent  que  par  manière   d'acquit; 
des  gens  qui  n'afliftent  point  au  faint  facrifice,  ou 
qui  n'y  afliftent  que  par  bienféance  \  des  gens  qui 
n'approchent  point  des  facrements,  ou  qui^n'en^ 
approchent  que  quand  ils  craignent  de  jetrer  fur 
leurs  personnes  un  vernis  d'irréligion  contraire  I 
leurs  intérêts  temporels  ^  des  gens  de  cette  efpect^ 
trouvent  toujours  qu'il  y  a  trop  de  prêtres.  Mais  i 
eft -ce  fur  leurs  fendmens  que  nous  devons  réglet' 
les  nôtres? 

Zélés  prélats  (^z) ,  qui  voyez  la  mort  enlever  un 
grand  nombre  de  prêtres  »  &  qui  ne  pouvez  les 
remplacer  pat  de  nouveaux  miniftres  ^  dites -nous; 


(a)  Un  re(peâable  prélat  iS£o\t ,  3  y  a  quelques  ati«* 
nées  :  Depuis  fîx  ans  que  je  fiiîs  évéque ,  )'ai  vu  mou« 
rir  deux  cents  cinquante  -trois  prêtres  dans  mon  diocè(ê , 
&  je  n'en  ai  pas  ordonné  cent  Ainfi  voîU  pour  le  clergé 
it  ce  pays -là  une  diminution  de  trois  cxnqmémes  pen<^ 
dant  fix  ans, 

Ll 
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le  nombre  des  prêctes  eft-il  trop  grand  ^  Habn 
tans  de  nos  campagnes ,  qui  êtes  (buvent  obligés 
d'aller  chercher  la  meflè  en  des  endroits  fort  éloi« 
gnés  de  votre  demeure ,  parce  qu'il  n  y  a  pas  allez 
de  prêtres  pour  vous  procurer  lavanuge de renten* 
dre  dans  vos  paroiflès  ;  &  vous  »  citoyens  de  nos 
villes  y  qui  venez  plufieurs  fois  au  tribunal  fans 
pouvoir  en  approcher ,  parce  que  le  nombre  des 
confefleurs  ne  répond  pas  à  la  multitude  de  ceux 
qui  ont  befoin  de  leur  fècours  ;  dites -nous  y  le 
nombre  des  prêtres  eft-il  trop  grand  ?  Ah  !  mes 
&eres ,  qu  il  s'en  ÙM,  bien  que  ce  nombre  €oit  excef 
iif ,  comme  les  ennemis  de  la  Religioa  le  pré* 
tendent  :  au  contraire  j  fi  les  chofes  continuent  fiix 
U  pied  où  elles  font  maintenant ,  il  eft  à  craindre 
que  ce  nombre  ne  diminue  au  point  de  les  voir 
réduits  à  ne  pouvoir  plus  fuflSre  au  miniftere  de  U 
divine  parole. 

Dieu  menaçoit  autrefois  (on  peuple  de  lui  en- 
voyer la  famine  »  non  pas  la  (àmine  de  pain ,  mais 
Âttc  c.s    ^  famine  de  la  parole  de  Dieu  :  Miuam  vobis 
"•  **•  famem  ^  non  famem  panis  ,  fed  audiendi  verbum 

Dominu  Craignons  cette  menace ,  mes  frères  ;  & 
au  lieu  de  crier  ,  comme  on  fait  y  fur  le  grand 
nombre  des  prêtres ,  appréhendons  que  Dieu  ne 
puniflè  l'ingratitude  des  Chrétiens ,  en  permettant 
que  le  nombre  des  prêtres  diminue  d  une  manière 
très-funefte  au  falut  des  peuples. 
Eftimons  donc  >  honorons  &  refpeâons  les  prc« 
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très.  C'eft  ce  qu'ont  fait ,  datis  tous  les  tems ,  les. 
Chrétiens  vraiment  âdeles^  &  ceux  mêmes  d'eQ-»*: 
tr'eux  qui  ont  été  revêtus  de  la  dignité  fouveraîne. 
[.es  G)nftantin  &  les  Théodofe ,  les  Charlemagne 
&  Iq%  faint  Louis  ,  les  Henri  &  les  Edouard  ^ner^ 
crurent  point  avilir  la  majefté  du  trône ,  en  re(^    . 
peâant  les  miniftres  du  Seigneur.  Au  contraire  i 
ils    crurent  que  leurs  fujets  ne  les  refpeâeroîenc. 
jamais  davantage  eux-mêmes,  que  quand  ils  les 
verroient  rendre  à  ces  hommes  confacrés  à  Dictt' 
le  terpeâ  qui  leur  eft  dû ,  &  ils  ne  iè  trompèrent: 
pas  l  Rendez  donc ,  mes  fireres  1  en  me  de  Dieu  ^ 
Thonneur  que  Dieu  même  exige  que  vous  nsn**' 
dsez  à  ceux  qui  vpiis  tiennent  fa  place.  Ceft-là 
vatre  premier  devoir  à  leur. égard.  Il  en  eft  un: 
fécond  :  c'efl:  d  obéir  aux  miniftres  de  la  Religion  ^^ 
dans  les  chofes  qui  regardent  leur  miniftere.        « 

Dieu  l'avoit  autrefois  ordonné  à  £bn  peuple  :«     ^*'  P^^^^ 

*      *  aux  pfeirci. 

Dans  les  chofes  embârraUantes^,  leur  dit*- il  au  liv^e 

des  Nombres  y  vous  confulterez  les  prêtres  de  là 

tribu  de  Lévi  y  &  vpns  ferez  ce  qu'ils  vous  diront. 

Celui  qui  ,  pat  orgueil ,  refli&ra  d  obéir  au  com-> 

mandement  du  prêtre  ,  fera  mis  à  mort  :  Qub     Num.  17  « 

fiiperbierit  ,  nolens.  obedire  facerdotis  imperio  , 

morietur  homo  îlle»  Ce  n'eft  plus  dans  la  loi  nou« 

velle  la  mort  du  corps  ,  mais  la  mort  de  l'ame  que 

Ion  encourt ,  en  défobéiflant  à  ceux  qui  font  char«« 

gés  du  faint  miniftere. 

V.  Tous  les  Chrétiens  doivent  donc  obéir  au  foU'* 

Llij 


f .  9  &  I X. 
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verain  ponrife  dans  les  chofes  qui  concernent  fe 
falur.  Vicaire  de  Jefus  *  Chrift ,  facc^eur  de  fàîjit 
Pierre ,  chef  unique  de  tous  les  fidèles ,  il  a  droit 
de  leur  commander.  C  eft  à  lui  que  JeGis- Chrift 
a.  dit  dans  la  perlbnne  du  prince  des  apôtres  :  Paif 
Joan.  %t ,  (èz  mes  agneaux  »  paifTez  mes  brebis  :  Pafce  agnos 
nicos  ^  pafce  oves  meas.  Premier  pafteur  de  la  ber- 
gerie du  fils  de  Dieu  ,  il  a  droit  de  conduire  ce 
précieux  troupeau  dans  les  pâturages  qui  lui  coih 
viennent  ;  &  il  ce  le  pourroit  faire ,  fi  les  brebs 
n'écoient  pas  obligées  de  lui  obéir.  Nous  devons 
^Qnc  obéir  au  ppe  dans  les  choies  relanVes  aa 
(àlut. 

.  Je  dis  dans  les  choies  relatives  au  falut ,  pour 
niontrer  que  nous  a  avons  pas  defiein  de  confondre 
ipi  les  deux  puiflances.  Non  ,  mes  chers  auditeurs; 
la  puifiance  eccléfiaftique  &  la  puidànce  fêculiere 
ne  doivent  pas  être  confondues.  Toutes  deux  ve- 
nant immédiatement  de  Dieu ,  toutes  deux  foivre^ 
raines  ,  chacune  dans  fon  dfftri<2  ,  toures  deux 
j/idépendancei  Tune.de  l'autre ,  elles  ont  des  objets 
bien  difiërenrs  ;  &c  ce  feroic  troubler  Tordre  érablf 
d^  Dieu  même,  que, dé  ne  ït%  pas  diftinguer.  La 
première  a  pour  objcfC.le  fàlut  des  âmes  ^  &  les 
moyens  qu'on  doit  .prendre  pour  le  procurer;  la 
ièconde  a  pour  bue  la  focieté  civile  &  la  tranquil» 
lire. de  l'état*  La  première  ne  dépend  point  de  la 
féconde ,  dans  les  chofes  purement  (pirituelles  ;  la 
féconde  ne  dépend  point  de  la  première  dans  ce 
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qui  concerne  le  gouvernement.  La  puiffance 
eccléflaflique  ordonne  qu'on  rende  à  la  puiiTance 
féculiere  le.  refpeâ:  ,  Thommage  &  lobéiffance 
qui  lui  font  dûs.  La  puifTance  féculiere  maintient 
.la  ptiîflànce  eccléCaHique  dans  Texercice  de  Tes 
fonâions.  Toutes  deux  fe  prêtent  des  forces  mu- 
tuelles ,  &  fe  foutiennent  réciproquement  lune 
l'autre.  C*eft  en  cela  que  conftfte  Taccord  qui  doit 
legner  entre  le  clergé  &  l'état.  C'eft  ce  que  nous 
cnfeigne  Jefus-Chrift  dans  TévangiJe ,  en  nous  ap- 
prenant que  nous  devons  rendre  à  Dieu  ce  qui  eft 
à  Dieu  y  &c  à  Céfar  ce  qui  efl:  à  Célàr  :  Reddite  Matuxt^ 
trgo  qua  funt  Cœfaris ,  Cafari ,  &  quœfunt  Dei  '' 
Deo  {à). 

Non  ,  mes  frères  ,  nous  ne  devons  pas  y  fous 
prétexte  de  Tobéiflance  due  au  pape  &  aux  évê-- 
ques  ,  refufèr  aux  rois  la  fbumiflion  qu  on  leur 
doit  ;  ni  ,  fous  prétexte  dobéir  aux  rois ,  refùfec 
aux  chefs  de  Téglife  les  prérogatives  qu'ils  ont  re- 
çues de  Dieu  même.  Les  (buverains  n'ont  aucun 
pouvoir  fur  lenfeignement  de  la  doârine ,  &  fur 
l'adminidration  des  facrements  ;  les  papes  n  en  ont 
aucun  y  ni  direâ ,  ni  indireâ ,  fur  le  temporel  des 
lois.  Aucune  puiiTance  fur  la  terre  ne  peut  difpen* 
fer  leurs  fujets  de  la  fidélité  qu'ils  leur  doivent. 
Le  règne  de  Jefus-Chrift  n'eft  pas  de  ce  monde \ 

(a)  Voyez  M.  de  Marca  dans  (a  Concordance  du  &* 
ccrdoce  &  de  rempire, 
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&  (î  ce  divin  Sauveur  a  donné  le  pouvoir  des  chb 
au  prince  des  apetres ,  c*eft  pour  ouvris  le  royau- 
me des  cieux  ^  &  non  pas  pour  gouverner  les  royau- 
mes de  la  terre. 

Les  rois  qui  connoiilènc  notre  fàinte  Religion, 
(ont  intimement  convaincus  qu'ils  n  ont  point  de 
fujets  plus  fidèles  que  les  vrais  Chrétiens  &  les  vrais 
Catholiques.  Non ,  leur  Religion  ne  leur  appren- 
dra jamais  à  fe  fouftraire  à  une  autorité  établie  de 
Dieu.  Inftruits  de  la  maxime  de  faine  Paul^  que 
de  réfifter  aux  puifTan  ces ,  c'eftTéfîfter  à  Dieu  même, 
ils  n  ont  garde  de  refufèr  à  des  princes  chrétiens 
une  obéiflànce  que  les  premiers  fidèles  (è  cioyoient 
obligés  de  rendre  à  des  fouverains  idolâtres. 

Cette  obéiflànce  des  Chrétiens  »  du  tems  de  faim 
Paul ,  étoit  le  partage  de  ceux  qui  vivoient  an 
iiecle  de  Tertullien.  Ce  défenfeur  du  chriftianifme, 
adreflant  Ton  apologie  aux  empereurs  payens^  leur 
difoit  :  Vous  avez  efluyé  des  révoltes  de  ta  part  de 
Niger  &  d'Albin;  mais  ,  dans  ces  tems  de  trou- 
blés ,  vous  n'avez  vu  parmi  les  Chrétiens ,  ni  des 
Albins  ,  ni  des  Nigers  ,  ni  même  des  Albiniens , 
ni  des  Nigériens.  C  eft  comme  s'il  leur  eut  dit  eo 
d'autres  termes  :  Dans  les  révoltes  publiques  y  vous 
navez  trouvé  parmi  nous  ,  non  -  feulement  per- 
(bnne  qui  en  ayent  été  les  auteurs ,  mais  même  per- 
fonne  qui  en  ayenc  voulu  être  les  partilàns, 

Lts  vrais  Chrétiens  d'aujourd'hui  penfènt  la* 
defTus ,  comme  falfoient  leurs  -  pères.  Et  nous  af- 
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prenons ,  d'une  relation  de  la  Chine  ^  que  le  fou- 
verain  de  ce  vafte  empire  ^  qui,  par  des  raifons  de 
politique ,  laifTe  fubfifter  les  anciens  édirs  qui  dé^ 
fendent  l'exercice  du  chrîftianifme  (a),  adonné, 
depuis  peu ,  des  ordres  fecrets  pour  ne  pas  inquié- 
ter les  Chrétiens  fur  leur  Religion ,  fondé  fur  ce 
motif  que  ce  font  les  plus  fidèles  de  fes  fujets.  C'eft 
ce  que  doivent  être ,  6c  ce  que  font  en  effet  ceux 
d'entre  les  Chrétiens  qui  fuivent  les  maximes  de 
leur  Religion.  Elle  leur  apprend  à  rendre  à  leurs 
Ibuverains ,  quels  qu'ils  foient,  l'obéiilânce  qui  leur 
eft  due  dans  le  gouvernement  de  l'état  \  mais  elle 
leur  apprend  auflî  à  rendre  aux  miniftres  du  Sei* 
gneur  la  fidélité  qu'ils  leur  doivent  dans  le  gou- 
vernement de  Téglife  s  &  ceux  qui  ne  font  pas 
exaâs  à  pratiquer  le  fécond  de  ces  articles ,  le  fe- 
ront encore  moins  ï  pratiquer  le  premier. 

Non  y  mes  chers  auditeurs ,  des  hommes  qui  ne 
veulent  point  de  fubordination  dans  Tordre  hiérar- 
chique ,  n'en  voudront  point  dans  l'ordre  civil.  Le 
nône  &  l'autel  (é  tiennent  de  trop  près ,  pour  qu'on 
puiflè  renverfer  celui  -  ci  fans  ébranler  celui  -  là. 
Oeft  ce  qu'une  trifte  expérience  a  fait  voir  dans 
tous  les  tcms.  Notre  France  en  a  été  malheureu- 
fement  témoin  dans  le  dernier  fiecle^  &  que  s'en 
eft*  il  fallu  qu'elle  n'en  foit  entièrement  devenue 

(a)  Je  tiens  cette  anecdote  d'un  nûfConnaîre  rerenit 
depuis  deux'  ans  de  Maçao.  / 
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la  viâime  ?  Ceux  qui  firent  tant  d'efibrrs  pour  re»^ 
verfer  la  thiare,  quelles  horribles  lecouilès  ne  don* 
nerenc-ils  pas  à  la  couronne? 

Rendez  donc  j  mes  frères ,  aux  pafteurs  de  Té- 
glife  ,  &  fur -tout  à  celui  qui  eft  le  pafleur  des 
pafteurs  >  le  refpeâ;  »  la  foumiffion ,  1  obéiflknce  qui 
lui  font  dus.  Je  dis  y  fur  -  tout  y  parce  que  vous 
devez  à  proportion  les  mêmes  égards  aux  évoquef 
qui  préfîdent  à  chaque  diocèfe  en  particulier.  Eta- 
blis par  TEiprit  -  Saint  pour  gouverner  l'^life  it 
Dieu  »  ils  font  chargés  de  vous  conduire  à  lui  ; 
mais  ils  ne  peuvent  s  acquitter  efficacement  de  cette 
obligation ,  fi  vous  ne  vous  acquittez  de  la  votre. 
Leur  devoir  eft  de  vous  montrer  le  chemin  du  cîel; 
le  votre  eft  de  fuivre  les  avis  qu'ils  vous  donnent 
pour  y  marcher. 

Rendez  encore  aux  pafteurs  fiibalteraes  une  (bu- 
mifllîon  proportionnée  aux  rapports  plus  immé- 
diats qu'ils  ont  avec  vous«  Chargés  de  defcendre , 
pour  procurer  votre  falut  y  dans  des  détails  ou 
les  prélats  ne  peuvent  entrer ,  ils  ont  avec  vous 
â^  liaifons  plus  prochaînes  &  plus  étroites»  ils 
font  des  anges  vifibles  dont  Dieu  (e  ièrt  pour 
vous  conduire  au  ciel.  Ecoutez  avec  foiuniffion 
les  avis  qu'ils  vous  donnent  dans  la  chaire  de 
vérité  ;  profitez  des  règles  (âges  qu'ils  vous  pres- 
crivent dans  1q  tribunal   dç  la  pénitence  ,    ^ 
ibuvçnez-vous  que  fi  leur  principale  obligation 
conlifte  à  ne  rien  négliger  de  ce-  qui  dépend  d'eux 
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pour  vous  fanéHfier  ,  la  vôtre  confîfte  à  ne  pas 
rendre  inutiles  les  foins  qu'ils  fe  donnent  pour  y 
réuflîr.    • 

Voilà  donc  en  quoi  confifte  votre  fécond  de« 
voir  envers  \^  miniftres  de  la  religion  ,  de  leur 
obéir  avec  docilité  dans  tout  ce  qui.  regarde  leur 
xniniftere.  Il  en  efl  un  troiliéme  dont  il  convient 
de  vous  dire  un  mot  avant'  de  terminer  cette  Con- 
férence ;  c'eft  l'obligation  que  vous  avez  de  prier 
pour  \t%  prêtres. 

Ah  ,    dira  peut-être  ici   quelqu'un   ,   prier     }•.  prier 
pour  Us  prêtres  ;  n'ejl- ce  pas  plutôt  à  eux  de  J°o'     ^ 
prier  pour  nous  f  II  eft  vrai ,  mes  frères  ,  qu'un 
de  nos  principaux  devoirs  eft   de  préfenter  vos 
vœux  au  trône  du  Tout-puiflànt ,  &  de  lui  adref^ 
ier  des  prières  continuelles  pour  l'engager  à  ré- 
pandre fur  vous  les  grâces  dont  vous  avez  be- 
ibin.  C'eft  nous  qui  ,  profternés  entre  le  vef- 
tibule  &  l'autel  »  devons  dire  fans  cefTe  à  Dieu 
en  votre  faveur  ;  Parce  y  Domine  ,  parce  populo     j^  ^. 
tuo.   Auflî  ne  manquons -nous  pas  de  le  faire;  ^'^7« 
mais  ,  en  convenant  de  l'obligation  qu'ont  les 
prêtres  de  prier  pour  les  fidèles  ,   nous  ne  de- 
vons pas  diflîmuler  aux  fidèles  l'obligation  réci«- 
proque  qu'ils  ont  de  prier  pour  les  prêtres  î  & 
c'eft  Jefus-'Cbrift  même  qui  la  leur  impofe  dans 
l'Evangile. 

Priez,  leur  dit- il,  priez  le  maître  de  la  moif- 
fon  d'envoyer  dans  ion  champ  des  ouvriers  qui  tra-'  * 
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JTtfrr.y,  vaillent  à  la  recueillir  :  Rogatt  ergo  Domînum 
mejpj  ut  mictat  operarios  in  meffem  fuam.  Cetre 
moiffon  n'eft  autre  chofe  que  la  multitude  des 
hommes  qui  font  ad'hiellement  fur  la  terre;  moif- 
fon abondante  :  Mejjis  quidem  multai  par  con- 
féquent ,  moiiïpn  qui  demande  un  grand  nombre 
d'ouvriers,  &  malheureufèment  il  y  en  a  très-pea: 
Operarii  autem  paucî. 

Vous  devez  donc  prier  le  père  de  famille  quïï 
envoyé  dans  ce  vafte  champ  non-feulement  des 
hommes,  car  il  en  eft  afièz,  mais  des  oumefs. 
operarios  ;  c'eft-à-dire,  des  hommes  in&rig»- 
bles ,  qui  fe  déterminent  à  porter  tout  le  poids  de 
la  chaleur  &  du  jour  pour  travailler  à  cette  récolte 
fpirituelle ,  &  pour  porter  ce  froment  myftérienx 
dans  les  greniers  du  père  célefte.  Parmi  les  honn 
mes ,  les  uns  font  pécheurs  &  ont  befoin  qu  on 
les  preflè  de  fortir  de  l'iniquité  >  les  autres  font 
juftes  &  ont  befoin  qu'on  les  exhorte  à  pcrfé- 
vérer  dans  la  juftice.  Or ,  quels  foins ,  quel  tra- 
vail, quelle  fatigue  n'exige  pas  une  fi  importante 
occupation  ? 

Priez  donc  encore  une  fois ,  mes  fireres ,  priez 
Dieu  qu'il  envoyé  dans  fon  Eglife  &  dans  toutes 
les  parties  de  1  univers  de  bons  &  de  fidèles  our 
vrîers  en  aflèz  grand  nombre  pour  fiûre  cène  heu- 
reufe  récolte  :  Rogate  Dominum  mejjîs  ne  mit* 
uu  operarios  in  mejjfêm  fuatn.  Ceft  pour  obéir 
i  cet  ordre  du  fils  de  Dieu  que  TEglife  aux  ^ 
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proches  des  tems  où  elle  fe  difpofe  à  faire  choix 
par  rordination  de  ceux  qu'elle  deftine  à  ces  em* . 
plois  importans,  redouble  Tes  prières  &  fes  jeiV 
nés 9  en  vous  conimandanc  d'y  joindre  les  vôtres, 
pour  lui  obtenir  à  elle-même  la  grâce  de  faire 
un  choix  judicieux  de  ceux  qui  font  les  plus  pro- 
pres à  ces  faintes  fondions  ,  &  pour  obtenir  à 
ces  nouveaux  miniftres  la  grâce  de  s'en  acquitter 
dignement. 

Il  y  va  de  votre  intérêt  fpîrituel ,  mes  frères ,  de 
joindre  vos  prières  à  celles  de  TEglife  en  une  pa- 
reille circonftance.  En  eflfèt ,  combien  n'eft-il  pas 
intéreiTant  pour  vous  d'avoir  de  dignes  miniftres 
qui  vous  montrent  le  chemin  du  ciel ,  &  qui ,  en 
y  marchant  les  premiers ,  vous  engagent  à  y  mar- 
cher à  leur  fuite } 

Cette  vie  eft ,  comme  nous  l'apprend  le  faîne 
homme  Job  ,  une  guerre  continuelle.  De  quel  in- 
térêt n'eft-il  pas  pour  les  fbidats  de  cette  fainte 
milice  d'avoir  à  leur  tète  de  généreux  chefs  qui ,  en 
combattant  eux-mêmes  avec  courage,  les  enga- 
gent à  combattre  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  terrafle 
l'ennemi  du  falut>  Le  monde  eft  une  mer  ora- 
geufe ,  &  malheureulèment  féconde  en  naufrages  ; 
de  quel  intérêt  n'eft-il  pas  pour  ceux  qui  voguent 
fur  cette  mer ,  d'avoir  d'habiles  pilotes  qui ,  fans  fè 
lailTer  effrayer  par  la  tempête ,  tiennent  le  gouver- 
nail jufqu'à  ce  qu'ils  (oient  entrés  dans  le  port 
de  l'éternité  ?  L'Eglife  eft  un  état  où,  pour  main- 
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tenir  la  tranquillité  publique ,  A  ùluz  qu'il  y  »t 
des  juges  qui  décident  des  différents  qui  peuvent 
s'élever  parmi  les  citoyens.  De  quel  intérêt  n'eft-* 
il  pas  pour  ceux  qui  font  les  membres  de  cet  étac 
ipirituel ,  d'avoir  des  magiftrats  intégres  qui  te^- 
minent  les  difputes  qui  furviennent  au  fujet  de  la 
Religion  ? 

Or  ^  mes  frères ,  les  miniftres  du  Seigneur  ibnC 
tout,  cela  à  votre  égard.  Us  font  vos  cheÊ  dans 
les  combats  quç  vous  livre  l'ennemi  du  (âluc.  Ils 
font  vos  pilotes  dans  la  navigation  qui  doit  vous 
conduire  au  port  du  fàlut.  Ils  font  vos  juges  dans 
les  queftions  qui  regardent  i'afi&ire  du  falut.  Vous 
devez  donc  prier  Dieu  qu'il  leur  donne  la  force, 
la  lumière  ^  la  prudence  dont  ils  ont  befoin  pour 
s'acquitter  de  ces  fondions  importantes. 

Refpeétez  donc  les  mîniftres  de  la  reli^on; 
obéiHez  aux  mini  Ares  de  la  religion  ;  priez  pour 
les  mîniftres  de  la  religion,  C'eft  l'auteur  même 
de  cette  religion  fainte  qui  vous  irapofè  ces  d^£- 
.férents  devoirs  à  leur  égard.  En  rempliHant  ces 
devoirs  avec  exaâitude  y  vous  obéirez  à  Dieu  mê- 
me j  vous  vous  affermirez  de  plus  en  plus  dans 
cette  religion  qui  eft  fon  ouvrage  j  &  en  y  perfé- 
vérant  jufqu'à  la  mort  »  vous  parviendrez  à  l'heur 
reux  féjour  qui  en  eft  le  terme;  c'eft- à-dire,  qoe 
vQus  jouirez  de  Dieu  pendant  toute  l'éternité  bien* 
heureufe ,  où  nous  conduife  le  Père ,  le  Fik  Se  le 
Saint- Eiprit.  Ainfi  foît-il. 
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NOTES. 

I 

Pùur  la  page  6x6. 
Sur  Us  Lettres  Juives ,  Perfannes ,  &c. 


o 


N  y  fait  tenir  à  des  concubines  du  Sultan,  au 
milieu  de  leur  (èrrail ,  fur  Tamour  de  Dieu ,  un  lan- 
gage auffi  fpirituel  que  le  pourroit  faire/  dans  fon 
cloître  >  une  Carmélite  ou  une  Calvairienne ,  afin 
<l€  faire  tomber  injuftement  fur  celles-ci  le  jufte  mé* 
pri$  que  nous  avons  pour  celles-là. 

On  fuppofe  que  la  queftion  de  favoir  fi  on  don- 
neroit  aux  fultanes  pour  gardiens  des  eunuques 
noirs  ou  des  eunuques  blancs  ,  fit  grand  bruit  à 
la  Porte  (la  porte  eft  la  cour  du  grand  fèigneur), 
&  qu'il  y  eut  un  grand  nombre  de  partifans  pour 
&  contre.  Il  ne  faut  pas  fe  mettre  refprit  à  la  tor- 
ture pour  deviner  ce  que  cela  veut  dire.  Les  ful- 
tanes de  Cpnftantinople  font  les  princeifes  des  deux 
cours  de  Verfailles  &  de  Madrid.  Les  eunuques 
noirs  font  les  Jéfuites  ,  qui  étoient  alors  confef- 
feurs  des  premières  i  les  eunuques  blancs  font  les 
Dominicains  >  qui  étoient  &  qui  font  encore  >  au 
moins  pour  Tordinaire,  les  confeiTeurs  des  fécondes. 

On  dit  dans  les  Lettres  Turques,  ou  TEipion 
Turc  (  c*eft  la  même  chofe) ,  quil  y  a  trois  jours 
/de  l'année  où  les  Chrétiens  font  fous,  mais  que  le 
lendemain  de  ces  crois  jours  les  prêtres  leui^  met- 
tent fur  la  tête  une  certaine  pouffiere  qui  a  la  vertu 
de  les  rendre  fage^  pendant  quarante  jours  ;  mais 
qu  après  ces  quarante  jours  >  plufieurs  redeviennent 
;^us  comme  auparavant.  Déri£on  de  la  cérémoaie 
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des  cendres.  Ce  n'eft  pas  la  feule  qui  y  foit  tournée 
en  ridicule. 

Pour  la  page  5zj,     • 

Sur  U  célibat  des  Prêtres. 

L'auteur  de  la  défenfe  de  VEfprit  des  Loix  blâ- 
me le  célibat  des  prêtres ,  &  le  regarde  comme  h 
ruine  d'un  royaume  par  la  diminution  notable  qu'il 
met  dans  la  population.  Je  pourrois  répondre  à 
cela  que  les  avantages  que  la  religion  retire  de 
Theureux  état  de  célibataires  y  qu  embraflent  ceux 

* 

qui  en  font  les  miniftres  >  font  trop  confidérables, 
pour  qu'ils  puiiTent  être  contrebalancés  par  les  dé- 
favantages  prétendus  qui  en  reviennent  ï  l'état  ; 
mais  comme  les  avantages  de  la  religion  ne  pa- 
roiffent  pas  intéreffer  beaucoup  Tauteur  dont  il  s'a- 
git ici ,  entrons  dans  fes  vues ,  &  n'enrifageons  le 
cçlibat  des  miniftres  du  Seigneur  que  par  rapport 
au  bien  de  l'état. 

Je ,  dis  que  les  célibataires  font  bien  plus  utiles  \ 
l'état  qu'on  ne  pçnfe.  Pour  le  montrer ,  fuppo/bns 
qu'il  n'y  ait  point  de  célibataires  dans  le  royau- 
me, qu'çn  arrivera- 1- il?  Vous  allez  le  voir  dans 
une  féconde  fuppofition  que  voicL  Un  gentilhom- 
me de  30000  livres  de  rente  a  fix  enfans  ;  Tainé 
en  emporte  les  deux  tiers  i  il  refte  loooo  livres  de 
ronte  à  partager  encre  les  cinq  autres  ^  c*eft  à  cha- 
cun 2000  livres  de  revenu.  Que  tous  les  cinq  iè 
marient  5  que  leurs  époufès  leur  apportent  1000 
livrer -de  revenu,  cela  fera  3000  livres  de  rente; 
ils  ont  chacun  fix  en^s  ;  l'ainé  en  emporte  les 
deux  tiers  ;  il  refte  1000  livres  de  rente  à  partager 
entre  les  cinq  autres.  Ainfi  les  petite- fils  d'un  hom-. 
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me  riche  de  30000  livres  de  rente  feront  réduits  à 
»oo  livres,  &  fi  tous  ceux-ci  fe  marient,  leurs 
cnfans  fe  trouveront  exaélcment  dans  la  men- 
dicité. 

Au  lieu  qu  en  laiflant  les  chôfes  comme  elles 
font ,  parmi  les  fix  enfans  du  gentilhomme  à  qui 
nous  donnons  30000  livres  de  rente  ,  il  pourra  y 
en  avoir  trois  &  peut-être  davantage  qui  embraf- 
feront  le  célibat.  Un  des  fils  entrera  dans  le  cler- 
gé ;  l'autre  fe  fera  religieux  ;  deux  filles  pourront 
entrer  dans  un  'cloître ,  &  ces  trois  ou  quatre  en- 
fans  célibataires  ,  laiifant  à  leurs  cohéritiers  la 
part  qui  leur  feroit  revenue  de  la  fucceffîoa ,  les 
enrichirent  &  les  mettent  en  état  de  foutenir  leur 
famille^ 

Auffi  les  înfulaires,  nos  voifins,  chez  qui  le  ce* 
libat  neft  plus  en  ufage  ,  ont-ils  avoué  plus 
d'une  fois  que  les  François  &  autres  nations  ca- 
tholiques ont  à  cet  égard  une  reflburce  qui  leur 
manque.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  popula- 
tion, la  France  eft-elle  moins  peuplée  que  l'An- 
gleterre  &  la  Hollande  ?  Nos  armées ,  quand  il  en 
eft  befoin,  ne  font-elles  pas,  pour  le  moins,  auili 
nombreufes  que  les  leurs  ?  Il  eft  vrai  que  TEfpagne 
eft  moins  peuplée  à  proportion.  Mais  tout  le  mon- 
de fait  que  la  diminution  du  peuple  Efpagnol  a 
trois  autres  caufes  l>ien  différentes  du  célibat. 

On  ne  blâme  point  le  célibat  de  philofophiei  on 
ne  dit  rien  du  célibat  de  libertinages  il  n'y  a  que 
le  célibat  de  religion  contre  lequel  on  fc  récrie  j  il 
eft  aifé  de  voir  de  quel  principe  vient  la  différence* 
Tout  ce  qui  touche  à  la  religion  met  nos  incrédu- 
les de  mauvaife  humeur.  Ce  célibat  n'eft  pour  eux 
\  qu  enthoufiafme ,  fanatifme,  fuperftition. 
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I 

Contrç  les  Incrédules  en  generoL 

Qui  eft  incredulus  non  videhit  vitam. 
Celui  qui  efi  incrédule  n'entrera  jamais  dans  le  deL 

Joannîs^  cap*  3»  r.  36^ 

i3l  o  N  5  mes  chers  auditeurs ,  jamais  les  Inaér 
duies,  pendant  qu'ils  continueront  de  1  erre  ^  n'en- 
treront dans  le  ciel.  Le  premier  pas  qu'il  faut  (aire 
pour  y  arriver  ,  c  eft  de  croire  toutes  les  vérktcs 
que  Dieu  enfeigne.  Or ,  les  Incrédules  »  ou  n'en 
croyent  aucune  »  comme  les  Athées ,  les  DétAeSy 
&c.  ou  n'en  croyent  qu'une  partie  ^  comme  les 
Hérétiques.  Ainfi  les  uns  &  les  autres  (ont  abfin 
lument  hors  de  la  voie  du  (alut.  C'eft  pour  tîdier 
de  les  y  mettre ,  que  nous  avons ,  dans  les  G>n<- 
férences  précédentes,  réfuté  chaque  efpece  d'In-* 
crédules  en  particulier.  Nous  parlerons  dans  cd- 
le- ci  des  Incrédules  en  général» 

L'incrédulité  eft  le  vice  dominant  de  notre 
Cecle  ,  où  Ion  s'eflForce '  d'attaquer  notre  reli- 
gion. Ceft  à  nous^  miniftres  de  cette  leligipa 
lainte  ,  de  faire  tous  nos  efforts  pour  la  défendre. 
Plus  nous  voyons  que  les  Incrédules  gagnent  de 
terrein  parmi  nous,  plus  devons-nous  tâcher  d'in- 
terrompre 


^terrompre  leur  joarche,  &  4  arrêter  leurs  ptogcèt. 
XJn  excellent  moyen  pour  y  réuflîr  ieroit  de  dé- 
couvrir Jes  fources  de  rincrëdolieé ,  d'en  ^re  ap- 
préhender ies  fuites  y  &  d  en  indiquer  les  neine^ 
des.  Ceft  ce  que  nous  avons  deflèin^  ide  &ire  eu 
peu  de  mots  dans  cette  Conit^cence  »  où  nous  aIt 
Ions  montrer  quelles  font  les  (butces  qui  pratduî* 
iènc  l'incrédulité  y  quelles  font  ies  fuites  qu'enr 
traîne  après  foi  riacréd^ilicé  ,  quel»  font  les  te^ 
znedes  qu  on  peut  apporta  à  rincrédulité,  yîerge 
lainte,  dont  la  loi  fut  roujours.fi  ^rme»  oI>te- 
nez  aux  incrédules  de  ceflSèr  de  1  erre  »  8c  auit 
vrais  fidèles  de  ne  le  jarnais  devenir,  Ceft  ce  que 
iK>us  vous  demandons  en  vous  «difiiat  avec  Tange: 
^ve  Maria, 

Cb  s  t  un  aphori&ie  d^  médecine  qu'il  faut» 
«utant  qit'on  le  peut ,  connoirre  Jes  principes  d  une 
-maladie  avant  ^Wn  entreprendre  la  guérilbn.  On 
peut  k  rec  igard  xatfonner  diôs  maladies  de  l'ame 
sconinie  de  cdles  du  corps.  Avant  d'en  indiquer 
ies  remèdes.,  tl  eft  bon  d'en  découvrir  la  ibiuce. 
Voyons  donc  queUe  eft  la  foucce  ,  tw  plutôt  ^ci  fouace 
a^uelles  fonr  les  fources  de  i'jincrédulité  ;  car  cette 
maladie  épidëinique  en  a  fhAtms.  Si  ^  en  ies 
^éoooyrant ,  nous  ne  pouvons  pas  vmir  à  txmt 
«de  ie$  tarir,  caecte  découverte  fervira,  du  moins 
de  psélèrvatif  à  ceor  qni  ieroknt  tentés  dy  pui- 
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1er  3  en  leur  fàifant  voir  combien  eft  dangereB 
le  poilbn  qui  en  découle. 
I».  Comip-      I^  principale  fource  de  rincrédtilitc  ,  c'eft  h 
^w»^"**"**  corruption  du  cosur*  Oui,  mes  fireres,  c'eft  prcC- 
que  toujours  la  dépravation  d*un  coeur  coxront- 
pu  9  qui  caufe  l'aveuglement  de  l'eTprit  ;  &  eo- 
fuite  Kefprit  aveuglé  contribue  ,  à  fon  tour ,  â 
augmenter  la  cormption  du  cceur.  Sur  cent  Lh 
crédules,  il  y  en  a  peut-être  quatre- vingt -dix?* 
huit  qui  ne  le  font  que  parce  que  leurs  coems 
ibnt  devenus  les  vi  aimes  d'une  paflion  violente 
à  laquelle  ils  fe  (ont  éperdument  livrés.  Et  d  où 
le   favons-nous  }  de  ceux  dentr'eux  qui  ont  le 
bonheur  de  fe  convertir.  Ils  reconnoiflènt  alois  « 
au  moins  pour  la  plupart  ^  que  l'époque  de  leor 
défiiut  de  foi  a  été  exaâement  la  même  que  celle 
du  dérèglement  de  leurs  mœurs« 

Prévenu  dans  les  premières  années  par  les  pdn- 
cipes  d  une  éducation  chrétienne  »  on  croit  ma* 
tes  les  vérités  de  la  religion  ,  &  Ton  conmme 
de  les  croire ,  pendant  que^  l'innocence  ées  moem 
£dt  qu'on  n  a  pas  intérêt  de  les  révoquer  en  dou- 
te. On  croit  même  ne  devoir  jamais  quitter  une 
religion  dont  les  objets  font  fi  confokms  pour  le 
conjr  de  l'homme  ;  ouds  quand  une  fois  on  a 
perdu  cette  précieufè  innocence ,  ou  du  moins , 
quand  on  a  long-tems  croupi  daiis  lliabitude  Jk 
malp  on  commence  par  defirer  que  ce  mal  »  donc 
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on  eft  coupable ,  ne  foie  pas  puni  ^  comme  oti 
£ent  qu'il  mérite  de  l'être.  A  force  de  defirec 
cette  impunité  >  l'on  e(pere  qu'on  y  parviendra» 
L  efprit  prend  le  parti  du  cœur  >  &  s'efibrce  de 
trouver  des  motifs  pour  douter  s'il  y  a  Une  au^^ 
cre  vie.  Quoique  l'Incrédule  ne  puiile  jamais  réu& 
fit  à  s'en  convaincre  ^  il  (ait  ce  qu'il  peut  pouc 
s'étourdir  là-delfusw  Voilà  ,  prefque  toujours  ^ 
quelle  eft  la  marche  de  l'impie  dans  les  funefte^ 
progrès  qu'il  fait  vers  l'irréligion. 

Nous  en  voyons,  un  célèbre  exemple  dans  TE»- 

criture.  Loth ,  inftruit  par  deux  anges  de  la  pu« 

nition  de  Sodome  que  le  feu  du  ciel  alloit  té^ 

duire  en  cendres,  pria  ces  e(prits  cçleftes,  quf 

i'exhortoient  à  en  fortir  au  plutôt  ,  de  lui  per-" 

mettre  d'avertir  fes  deux  gendres  Biturs  de  fe  £10* 

ver  avec  lui.  Les  anges  y  confentent.  Loth  va  \e% 

trouver  >  &  leur  fait  part  de  ce^ju'it  vient  d'ap« 

prendre  au  fujet  de  la  vengeance  divine  qui  va 

éclater  fur  fes  concitoyens.  Sauvons -nous  y  leur 

dit -il,  fi  nous  voulons  éviter  de  périr  avec  \ei 

autres.  Dieu  veut  bien  nous  faire  grâce  ^  &  ne 

pas  nons  envelopper  dans  la  punition  commune; 

Profitons  de  la  mîféri  corde  &  échappons  par  une 

prompte  fiiite  aux  traits  dont  fà  ju(Uce  menace 

de  nous  firapper;  venez,  fuivez-moi. 

Ces"  jeunes  hommes  l'écoutent  de  fàng  froid , 
&  loin  de  fuivre  un  avis  d'une  fi  grande  impor-« 
tance ,  ils  s'amufent  à  plaifanter  fur  ce  que  Loth 
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leur  annonce  y  ils  le  tournent  en  ridicule  ^  ils  Fac- 
cufent  de  terreur  panique ,  &  regardent  tout  ce 
Gen.  19 .    ^«'il  leur  dit  comme  un  jeu  :  f^Jus  efi  eis  fuafi 
"•  *'*•  ludens  loqui.  Malgré  les  inftances  réitérées  do  , 

patriarche  qui,  voyant  fes  confeils  inutiles^  aban- 
donna ces  opiniâtres  à  leur  mauvais  fort  •  ils  ref* 
terent  tranquilles  dans  leur  maKbn.  Leur  fàofle 
fécurité  leur  coûta  cher  ;  ils  forent  bientôt  enve- 
loppés dans  la  vengeance  générale ,  &  devinrent, 
comme  les  autres ,  les  viâimes  d*un  feu  qui  les 
confuma.  Pourquoi  ces  jeunes  hommes  &renr-il$ 
incrédules  à  tout  ce  qu'on  put  leur  dire  pour  les 
engager  à  chercher  leur  falut  dans  la  faite?  par- 
ce que  leurs  cœurs  étoient  corrompus  par  rim- 
pureté. 

Voilà  ce  qui  ne  fe  voit  malheureuièment  que 
trop  parmi  tant  de  jeunes  gens  de  nos  jours.  On 
a  beau  les  engager  à  ibrtir  de  leur  état;  on  a 
beau  leur  rappeller  les  principes  d'une  religion 
qu'ils  croyoient  autrefois  de  tout  leur  coeur ,  une 
froide  raillerie  ,  un  prétendu  bon  mot,  un  gefte 
moqueur,  font  route  la  réportfe  qu'ils  font  à  ce 
qu'on  peut  leur  dire  de  plus  predant.  Ils  ridicu- 
lifent  les  fàlutaires  confeils  que  leur  donnent  un 
père  vertueux  ,  un  ami  charitable  ,  un  pafteoi 
zélé,  &  regardent  tout  cela  comme  des  amufè- 
ments  &  des  febles  i  Vifus  èft  eis  ^afi  bidais 
loquu  Doù  cela  vient -il  communément  ?  de 
ce  qu'ils  font  impudiques;  c'eft  la  dépravation 
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Je  leur  cœar  qui  empêche  leur  efpxit  de  fe  laiflèc 

convaincre. 

Nous  trouvons  encore  dans  les  livres  faines 
une   autre  preuve  bien  convaincante  du  rapport 
étroit  qu'ont  enfemble  les  deux  vices  de  l'impu*. 
xeté  Se  de  l'irréligion.  C'eft  celle  que  nous  four- 
nit  un  puiilànt  monarque  qui,  après  avoir  été 
long-tems  le  plus  fage  de  tous  les   hommes  » 
donna  fur  la  fin  de  fes  jours  dans  des  extrava- 
gances dont  nous  ne  pourrions  pas  croire  qu'il 
eût  jamais  été  capable ,  fi  les  monuments  de  l'hif* 
toire  fainte  ne  nous  obligeoient  d'en  convenir. 

Salomon,  dans  les  beaux  jours  de  fon  inno^ 
cence  fut  un  modèle  de  fagefle ,  &  de  toutes  les 
vertus  qui  font  les  grands  hommes.  Il  fiit  chéri 
4^  Dieu  au  point  d'en  recevoir   des   faveurs  les 
;^plus  fignalées.  Extafes  ^   ravinements  ,    révéla- 
tions ;  tout  cela  fut  (on  partage  >  jufques-là  qu'il 
fut  un  des  organes  dont  Dieu  fe  fervit  pour  an- 
noncer aux  hommes  l'ineflàble  myftere  de  fin* 
carnation   du  Verbe  ,  &  de  la  rédemption  du 
genre  humain.  Il  en  fixt  reconnoiffant  jufqu'à  bâ- 
tir à  Dieu  un  temple  dont  la  magnificence  fut 
reg^tdée,  à  jufte  titre 3  comme  une  des  merveil^ 
les  du  monde.  Dans  fa  vieilleiTê  il  fe  laiflà  aller 
à  l'amour  des  fenmies  :  Cum  jam  effet  fenex^  de--    ^^ 
praviUum  ejl  cor  ejus  ptr  nwMcres.  Dès-lors  ce 
ne  fiit  plus  ce  (âge  Salomon  dont  la  prudence 
faiibit  radmiracion  de  fes  fujets,,Jc  même  des 
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étrangers  qui  venoiene  à  (à  couf ,,  pour  en  cot 
les  témoins  ;  ce  fiit  un  prince  idolâtre .  ^  dom 
dans  rincrédulfté  )  où  s*ît  ne  fiit  pas  iaténon 
remenc  incrédule  ,  il  (e  comporta  du  HioiDs 
comme  s'il  Fétoit  devenu  «  pmfqu  £1  poufla  b 
complaisance  pour  (es  femmes  jufqu  à  bâtir  èa 
temples  à  leurs  &ux  dieux  ^  &  jufqu'à  leur  ofik 
comme  elles  un  «icens  facrilége^ 

Combien  ne  voit*>*on  point  parmi  ooas  de  jeu* 
nés  gens  dont  la  vertu  ^  dans  leurs  premières  «b- 
nées ,  donn<Mf  les  plus  belles  e(péraiK:e»  pour  IV 
venir  ^  &  qui  s  étant  jettes ,  au  fortir  de  1  adbJef- 
cence,  dans  l'abyme  de  l'impureté,  fê  font  en* 
fuite  précipités  de  ce  premier  abyme  dans  cdvî 
de  Tirréligion  l  Comme  Salomon  ,  ils  n  ont  cefié 
d'être  fidèles  ,  que  parce  qu'ils  ont  cefle  d'être 
chaftes)  s'ils  ne  fudènt  ps  devenus  impudiques, 
ils  ne  fliflènt  jamais  devenus  incrédules 

Or ,  ce  que  nous  dirons  des  Incrédules  en  gé- 
néral ,  on  peut  le  dire  des  Hérétiques  en  fM* 
culier.  Combien  y  en  a-t-il  que  IHmporeiéi 
précipités  dans  Théréfie?  Combien  y  en  a-t-il, 
9U  moins  qui  y  ont  été  retenus  par  ce  motif.^ 
Luther  ne  fût  pas  toujours  livré  aux  forieox  ac* 
ces  d'un  emportement  fiinàtique.  Il  eut  ,  à, 
liioins  dans  les  premières  années  de  &  révolte^ 
de  lucides  intervalles ,  pendant  lefquels  il  gémtf- 
fbit  (ur  fon  état*  Mais  quand  il  fe  fut  une  H 
laiflë  prendre  à  l'amout  des  femme^^  ob  ,  po«^ 


^'Jers^il  franchit  toutes  les  barrières,  il  courut 
<l'abyme  en  abyme  »  &  (e  précipita  dans  les  excès 
qae  perfonne  n'ignore. 

Il  en  fîit  à  peu  près  de  mêmQ  de  Théodore 

\  ïde  Beze.  Saint .  François  de  Sales  l'alla  trouver 

i  |tt{qa  au  milieu  de  Genève ,  &  eut  avec  lui  une 

\  conférence  fur  (k  iëparacion  de  f Eglife  Romaine., 

U  loi  apportai  its  raifbns  (î  fortes  poux  lui  mon-» 

;  txer  le  tort,  qu'il  avoit  eu .  d  en  fortix  »  &  l'obli-* 

j .  galion  où  il  écoit  d'y  rentrer ,  que  Théodore  fut 

,   obligé  de  convenir  qull  n  avoir  rien  à  répondre. 

Pourquoi  donc  li'y  rentra- t-il  pas?  Ah!  c'eil 

qu'il  avoit  chez  lui  un  objet  qui  lui  tenoit  plus 

au  cœur  que  (à  religion. 

C'eft  ce  qu'on  vit  encore  d^ns  les  commence- 
;  ments  de  la  prétendue  réforme.  Qui  eft-ce  qui 
attira  à  Luther  ic  à  Calvin  ^  qui  tjx  fiirent  les 
Gbe6 ,  tant  de  prêtres  &  de  moines  de  l'Allema- 
gne &  de  notre  France  ?  La  liberté  que  cette  ré- 
forme leur  offroic  de  (atisfaire  leurs  paffions  en 
prenant  des  femmes.  Us  n'euflènt  jamais  donné 
dans  le  crime  de  l'héréfie»  s'ils  n'avoient  donné 
auparavant  dans  le  vice  de  l'impureté.  C  eft  donc 
ailèz  ordinairement  cette  brutale  paffion  de  l'a- 
mour impur  qui  fait  perdre  la  foi,  ou  qui  empê« 
che  qu'on  ne  la  recouvre  après  l'avoir  perdue.  Je 
dis  allez  ordinairement  »  parce  que  cette  règle 
n'eft  pas  fi  générée  quelle  ne  fouflre  quelques 
exceptions» 

Mn^iy 


t«.  Orgueil      Quoique  là  plupart  des  Incrédules  (oient  U^ 
de  rcfpnt.     yj,^j  jjy  y jçç  qj^  p^j^yj  vttùons  èe  dite  ;  il  peut  y 

en  avoir  qtii  ne  le  foienc  pas  (tf>  Dans  ceuaMi»' 
cèft  le  libertinage  de  refprit  ^  &  un  fond  d'èr^-^ 
gueil  qui  les  égare.  Ik  ne  peuvent  pas ,  ou  plit* 
rôt  i  ils  lie  veulehc  pas  fé  réfoudre  à  faire  le  fa^ 
crifice  de  leurs  lumières  à  celles^  d'uii  Dieu  qui 
leur  parlé  y  ou  de  l'Ëglife  qui  les  inftrutr.  lis  né 
pettfent  pas*  que  leUrs  lumières  n'écaBt  que  rése^ 
Brés  (ur  une  infinité  d^objets  rénfèmiéi  dans  ioiy» 
dre  de  h  nature ,  ik  devrôjent  kr.iegardèr  au 
moitiS'  comme  fort  douteufès  dans  ce  qui  con<^ 
cerne  les  objets  de  la  religion* 

Ceft  donc  en  eux  un  orgueil  ftmblable  à  ce« 
lui  de  Lucifer.  Lucifeir  6C  lés  autres  elprxts  ihfer* 


I   ■ 


(a)  On  ne  reprorchoit  pas  à  riiéréâar^Ue  HedoHuiP 
d'être  lirrë  i  raniôor:. impur.  On  iS&k  même  de  Jw« 
qu'H  ne  lui  man^uoît'^ue  d*iti9  catholique  poar  être  ua 
iàinu  II  avoit  bien  des  vertus  morales  3  il  étoît  (bbre  » 
chafle^  modiede ,  tempérant  :  il  ne  lui  n;ianquoIt  que  la 
foi.  Maïs  dès-lors  tout  lui  manquoît ,  puîfqùc  fans  la  foi 
À  eÛ  împoffîblé  de  plàîré  a  Dieu. 

On  ne  repwïthé  pas  tion  plus ,  dti  moôis  que  fe  fi-i 
ehe,  au  Diogene  dé  nos  jôùfs^  d'éM  il^^t  i,  €c  vkt^ 
G^eft  <fans  hii ,  comrhe  c&rf  celui  qû'i  fait,  gloire  A^inSpi 
ter,  le  defir  ^  brllW  ^ut  lui  fait  tenir  un  langage  pa-^^ 
radoxal.  Et  raffef^atian.  avec  laquelle  ce  ftcond  Diogene 
meprife  le  faile  de  notre  fîecle ,  donneront  lîeu  de  lui  dire 
ce  que  ï^latdn  dîfou  W  prcimer  :  Fajium  calcas  ^  fed 
alio  fafiun 
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Baux  ne  font  pas  livrés  i  l'impureté  \  defticués 
d*un  corps ,  ils  n'en  (ont  pas  fufceptibles  \  c  eft 
1  orguairqiii .les  domine.  Il  en  eft  de  mênne  des 
I»créd&bs  de  la  feconde  elpece  donc  nous  pai- 
Ions*  fti^  Dafis  les  premiers  ,  ceft  un  vice  da 
cœi»;. dans. les  féconds,  c'eft  un  vice  de  refprir. 
Ceft  un  amour  défordoniié  de  leur  propre  ex-* 
cellence  auquel  ils  iàcrifient  tout  ;  on  attache* 
menr  àr  leurs  propres  idées  donc  ils  ie  font  4es 
idoles  ;  une  (ocre  vanité  vpi  les  empêche  d^  con* 
irenir  quib  ont  ett  tort.  Et  les  Incrédules  de.cecte 
eipece  ïont  peut-être  encore  plus  difficiles  à  con<-  . 
Vertir  que  ceux  de  la  première.  Ils  ne  cherchent 
dans  la  difpute  qu'à  femporter  fur  leurs  ancago-« 
niftes ,  &  n^cdutent  les  raîibnnements  qu  on  peut 
leur  faire  qu'avec  un  deflèin  formé  de  ne  s  y  renr 
dre  pas;   *  -  f 

Une  trérifiéme  (burce  de  Tincrédulité  (&  celle^  j^.MaoTu* 
ci  eft  (ans  contredit  la  plus  commune  } ,  c  eft  la 
leâure  des  mauvais  livres*.  Ah  !  que  ctttt  (burce 
eft  de  nos  •  jours  malheureu(èment  féconde  !  La 
leâure  ein  elle-même  a  de  grands  avantages!  mais, 
qu'elle  eft  ouidble ,  quand  le  choix  des  livrer  n'eft 
pas  judicie^  !  On  n^*a  peut-être  jamais  tant 
lu  qû  on  le  ikit  aujourd'hui ,  6c  (i  Ton  hé  lifbir  ' 
que  ce  qu'on  doit  lire,  on  auroît  très -grande 
xaifon  de  donner  à  notre  fiecle  le  beau  nom  de 
(iecle  des  lumières.  Mais  hélas  !  que  les  livres  à  la 
leâure  delquels  on  s'adonne  par  préfésencé  >  ont 
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beaucoup  contribué  à  en  ^le  un  fiede  de  té« 
nebres  ! 

Combien  d  ouvrages  dont  nos  Inciëdoles  inon- 
dent la  France  >  &  où  leur  plume  a  tracé  le  plan 
du  renverlèment  de  la  religion  ?  Outre  ces  pn>- 
dttâions  nationales  qui  croiflent  malheureufanent 
iiir  notre  propre  fond^  combien  nj  en  a-t-ii 
point  qui  doivent  leur  naiflance  i  ua  fi>l  ëcran- 
ger  »  &  qui  tranfplantées  dans  le  n&tre ,  y  poof- 
fènt  de  profendes  racines?  A  peine  l'Angleterre 
a-t-elle  en&nté  quelque  nouvel  ouvn^  dans  ce 
goût- U  y  qu*il  trouve  dans  notre  France  des  cra- 
duâeurs  qui  le  font  paflèr  dans  la  langue  du 
pays  avec  une  préÊbce  (a)  auflî  mauvaiiè  >  & 
quelquefois  plus  mauvaife  encore  que    l'ouvrage 


wrf- 


(tf)  On  nous  fbapçofinera  peut-être  ici  d'en  veakk 
à  M.  le  Tourneur ,  qui  a  &ie  pailèr  dans  nôtie  langue  Xfx 
J/uits  d*Young^  avec  une  longue  préface.  Je  décbrc 
que  non-fèuletnent  ce  n'a  pas  été  là  mon  defim;  mai| 
que  fi  tous  les  livres  des  infiilaires  nos  voifins  ,  tradub 
en  fraoçois  ,  étoîent  de  la  nature  de  celui- cî ,  oo  ne 
pourrott  que  (avoir  gré  i  la  main  patriotique  qui  s*occiipe 
i  earichir  (on  pays  de  œs  ptodoâions.  étrangères.  Il  6 
trouve  i  k  vérité  dans  cet  ouvrage  d^  tiatts  qui  fe  {en- 
tent du  terroir  qui  lai  a  donné  naiflance;  mais  le  âg» 
traduâeur  en  a  élagué  lin  bon  nombre,  de  s.*il  a  été  con- 
traint d'en  laiflèr  quelques-uns  ,  il  a  eu  la  précaancB 
dans  fil  belle  préface  ^  ft  dans  les  fàvant^  notes  qnll  a 
ajoutées  au  texte,  d'en  montrer  le  poiCko  ft  d'en 
lie  prcfirvaB£ 


.  '  • 
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ïnême.  Ce  (ont*  là  les  éaits  que  Ton  cherche  avec 
plus  d  empTeflêment ,  quon  lit  avec  plus  datreiH 
tion  ,^  &  qui  (è  répandent  avec  une  rapidité  qui 
doit  bien  faire  craindre  pour  la  toi  dans  le 
royaume. 

Tout  le  monde  fait  que  la  librairie  eft  deve^ 
nue  en  France  une-  des  branches  de  commerce 
ées  plus  importances.  Mais  hétas  !  ce  ne  (ont  pas 
communément  ies  bons  livres  qui  font  Fobfet  du 
prompt  débit  que  font  les  libraires.  Paroît-il  un 
livre  eh  hvem  de  la  religion?  il  trouve  a  peine 
des  acheteurs  ;  mais  dès  qu'il  en  paroît  un  qui 
la  combat  y  l'édition  eft  bientôt  épuifèe  ^  il  fiiut 
parlar  .d'en  faire  une  nouvelle. 

Que  les  Incrédules  répandent  parini  nous  un 
déluge  d'ouvrages  de  cette  efpece  ;  j'en  fuis  af- 
fligé ,  fans  en  êtxe  ftirpris.  Us  agifiènc  en  cela 
conféquemment  à  leurs  principes.  Mais  ce  qui 
sn'afHige  8c  me  fitrprend  s  ct&  de  voir  f  avidité 
avec  laquelle  on  reçoit  ces  fortes  d'ouvrages; 
L'enipteflèment  de  ces  auteurs  à  les  conipofer  ne 
marqueroit  que  le  defir  qu'ils  ont  de  fè  fiutre  der 
profélytes-,  mais  la  rajxdité  du  débit  »  &  l'efpece 
de  fureur  qu'on  témoigne  ï  les  acheter  »  décelé 
dans  la  nation  même  un  funéfb  penchant  vers 
Vincrédulité  ;  penchant  qui  donne  lieu  d  appré* 
fcende^  qu'un  royaume  qui  »  depuis  douze  cents 
ans  9  eft  le  royaume  tr&- chrétien,  ne  devienne 
bientôt  un  xoyaume  trè^-infidele.  Nous  ptéfecve 
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le  ciel  d'an  fèmblable  malheur  ;  mais  quoi  qu'à 
en  foir  de  l'événement ,  il  cft  sûr  que  le  dix-hui* 
tiéme  fiecle  fera  pour  nos  neveux  une  ^>oque  &- 
meufè.  Ils  apprendront  avec  éconnement  que  dans 
ce  fiecle  &cal  on  aura  vu  en  France  un  déli^ 
de  livres  contre  la  Reltgion. 

Indépendamment  de  cet  afBigeant  coup  dVctl 
fur  l'avenir ,  quel  trifte  fpeâack  pour  nous  à  pié^ 
lent  que  cette  inondation  de  fibelles  impies! Ils 
xempliflenc  la  capitale  ;  ils  circulent  dans  les  pfCH 
vinces }  ils  paflènt  dans  les  plus  petites  villes  »  & 
quelquefois  même  ils  fe  répandent  julques  dans 
le  fond  de  nos  campagnes ,  où  des  âmes  vénales 
les  tranlportent.  Il  eft  vrai  que  nos  fbuverains  (a) 
ont  pcMTté  làrdeflus  des  ordonnances  qu'ils  oj^kh 
iènt  comme  une  digue  pour  arrêter  le  cours  da 
ihal  ;  mais  le  torrent  eft  fi  violent  qu'il  pailè  par* 
defliis  la  digue ,  ou  qu'il  la  renverlè.  Quelles  ter* 
ribles  fuites  n'aura  pas  pour  la  Religion  »  6  Dka 
ne  nous  potege,  un  acharnement  fi  marquée 
hn  fttîccs.  Oui  9  mes  frères ,  les  finres  de  rincrédulieé 
font  terribles ,  &  pour  les  particuliers  qui  s >  li- 
'vrenty  &  pour  le  corps  i^on  état  ou  elle  prend 
le  deflfus. 

Dans  les  particuliers^  elle  poduit  Tai^men* 

(  tf  )  Ordonnances  de  Lgpqîs  XV ,  &  depuis  peu  de  Loià 
XVI ,  qui  défendent  Coîb  les  jflm  grieves  peines  ïiof 
preffioB  &  k  débit  de  ces  ftcses  d'ouvrages. 
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tarîon  des  crimes.  Les  crimes ,  comme  nous  IV 
vons  die,  conduifènt  d'abord  à  rinccédulité -i  mais 
Imcréduiité,  à  fon  tour,  contribue  à  la  mufei* 
plication  de  ces  mêmes  crimes  qui  lui  ont  donn^ 
naillànce.  C'eft  une  efpece  denchaînement  cir- 
culaire de  caulès  &  d'efièts  qui ,  co^me  des  an* 
neaux  y  riennent  les  uns  aux  autres ,  &  fè  prê- 
tent mutuellement  des  forces.  Quand ,  après  avoir 
fait  les  premiers  pas  dans  le  mal,  on  continue 
d'y  marcher  long-tems  ,  il  arrive  aflez  ordinai- 
rement que  la  foi  s'ébranle  ,  qu  elle  chancelé , 
qu'elle  tombe  ;  &  alors  plus  de  frein  qui  retien- 
ne. Semblable  à  un  cour  fier  fougueux  qui  na 
plus  de  cavalier ,  ou  qui  s'en  eft  rendu  maître , 
un  pécheur  franchit  toutes  les  barrières }  il  (è 
fette  d'abyme  en  abyme,  jufquà  ce  qu'il  iê  toit 
précipité  dans  le  défefpoit,  &  de-U  dans  la  ré- 
probation. 

Cela  n'arrive  pas  toujours  ,  il  eft  vrai  ,  & 
quand  cela  arrive ,  c'eft  par  la  faute  de  celui  qui 
s'obftine  à  fe  perdre  «tfnfi  ;  paifque  Dieu  ne  Ta- 
bandonne  jamais  totalement.  Mais  pour  le  déli- 
vrer de  ce  péril ,  il  faut  de  ces  coups  de  grâce 
qqe  Dieu  ne  fait  pas  toujours ,  6c  qu'il  n'eft  ja- 
mais obligé  de  faire.  Pendant  qu'4]n  pécheur  con- 
ferve  la  fei ,  quelques  crimes  qu'il  ait  commit , 
il  y  a  toujours  lieu  d'efpérer  4bn  retour.  L'idée 
réfléchie  des  grandes  vérités  de  4k  religion  qu  ii 
&  rappelle.de  tems  en  tems^  peuvent  fervir  à  le 
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drer  du  danger  ;  mais  quand  la  foi  eft  perdoe  f 
avec  elle  il  pçrd  tout.  Il  n  y  a  plus  pour  lui  dt 
leflburce  que  dans  un  miracle  de  la  divine  nd* 
(ëricorde»  Quand  on  coupe  quelques-unes  des 
branches  d*un  arbre  ^  cela  n'empêche  pas  que 
Tarbre  ne  croifle  &  ne  produifë  des  fruits  ;  ceh 
ne  ferc  même  quelquefois  qu  a  lui  en  Ëdre  pio* 
duire  davantage.  Mais  fi  vous  le  coupez  par  la 
racine 9  oh!  pour-iors  il  périt  totalement ,  &  îi 
faudroit  un  prodige  pour  le  faire  furvivre  à  cette 
amputation.  Il  en  eft  de  même  de  l'ame  ,  donc 
la  foi  eft  comme  la  racine ,  &  les  autres  vertus 
comme  les  branches.  Si  lame  perd  quelquesHines 
dés  vertus ,  la  foi  qui  lui  refte  encore  peur  leui 
donner  une  nouvelle  vigueur  &  les  faire  croiae 
de  Teche£  Mais  quand  cette  ame  eft  privée  de  la 
foi ,  toutes  les  vertus  qui  portoient  fur  cette  ra^ 
dne ,  d'où  elles  tiroîent  leur  vie  ^  ne  peuvent  que 
fè  deilëcher  Se  périr  ,  (ans  qu'il  leur  refie  ia 
moindre  reflburce.  Qu'on  eft  donc  à  plaindre 
quand  on  k  perdu  la  foi!  &  conféquemment» 
qu'on  doit  être  attentif  à  conlèrver  une  vettn 
dont  la  perte  a  de  (I  funeftes  fuites! 

Mais  fi  les  fuites  de  l'incrédulité  (ont  fi  fimet 
tes  pour  chaque  perfonne  en  particulier  ,  com^ 
bien  le  font -elles  davantage  pour  un  état?  Ahl 
mes  frères,  quand  le  gros  d'une  nation  a  le  mal* 
heur  de  fe  livrer  au'  penchant  qui  la  porte  de  ce 
côté-là ,  on  a  tout  lieu  de  craindre  que  cela  n'/ 
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attire  la  vengeance  célefte ,  8c  n  y  occaHonne  une 
cle  ces  révolutions  donc  les  âecles  paflës  nous 
fbumiflent  tant  d'exemples  \  révolutions  étales , 
pendant  lefquelles  on  a  vu ,  par  une  fubftitution 
Se  grâce ,  le  flambeau  de  la  foi  paiTer  fucceffive- 
ment  d'un  climat  4  l'autre 

Oui  9  mes  frères ,  on  a  vu  dans  di£fëfents  lie-> 
clés  »  par  une  jufle  punition  de  Dieu  (iir  les  peu* 
pies ,  ce  divin  flambeau  s'éteindre  pour  les  Jui& 
4k  éclairer  les  Gentils ,  s'éteindre  pour  les  Grecs 
&c  éclairer  les  Latins ,  s'éteindre  pour  les  nadons 
du  nord  &  éclairer  les  habitans  du  nouvearu  mon- 
de. Appréhendons ,  mes  chers  auditeurs ,  qu'il  ne 
s'éteigne  pour  la  France  ,  en  éclairant  le  Cam- 
boge  &  la  Cochinchine.  Un  royaume  voiiîn  qui 
«  été  long-tems  auflî  catholique  que  le  nôtre.  Se 
qui  a  malheureufement  cefTé  de  l'être ,  en  fournie 
un  exemple  trop  récent,  pour  que  nous  ne  crai- 
gnions pas  un  malheur  (èmblable* 

Angleterre,  qui  portâtes  pendant  û  long-tems 
Taugufte  titre  de  ÏIfte  des  Saints  y  ^  dont  les 
peuples  marchèrent  pendant  tant  de  fiecles  à  la 
lueur  du  flambeau  de  la  foi ,  que  ta  chute  dans 
les  ténèbres  de  l'héréfle  doit  nous  infpirer  une 
jufte  frayeur  !  En  efièt ,  mes  frères ,  le  fimefte 
penchant  que  tant  de  perfbnnes  ont  parmi  nous, 
i  fuivre  la  liberté  que  fè  donnent  ces  infiilaires 
de  pen(èr  &  de  dire ,  d'écrire  &  de  publier  tout 
ce  qu'ils  veulent  fuc  la  reUgion  »  ue  (èmble*('-il 


5^0         CoNFiHHNCB    XVIl^ 

pas  nous  menacer  4'vn  danger  procbaia  àe  la 
fuivre  dahs  leur  égarement ,  8c  de  perdre  coairae 
eux  le  précieux  tréfor  de  la  foi? 

Seigneur  y  ne  le  permetrez  pas.  Nous  vous  en 
conjurons  par  les  entrailles^de  votre  aiifericarde, 
Se  par  la  puiflante  inrerceflion  de  votre  ikbte 
mère.  Efclairez  les  Indes  de  vos  divines  luoiieres» 
mais  que  ce  ne  ibîc  pas  ao  préjudice  de  nocce 
France  ;  &  pour  nous  conferver  fermes  &  îné* 
branlables  dans  la  croyance  de  toutes  les  véricÀ 
que  votre  Egli(è   nous  enfagne,  apprenez- nom 
quels  4bnt  les  remèdes  qu!on  peut  ^ppocter  i  i  in« 
crédulité* 
Remèdes.        Un  excellent  remède  ,  auquel  les  locrédulei 
devroient  avoir  recours,  ceièroit  de  réfléchir  fërîeiH 
fèment  fur  le  danger  de  leur  iocrédulicé.  La  plû- 
patc  des  Incrédules  ne  rifléchiâènt  prefqoe  poîn& 
C  eft  plutôt  une  espèce  d'étourdiilêment  volon- 
raire  auquel  ils  fe  livrent ,  qu  un  railônnement 
fttivi  qui  Jes' détermine  i  embraflèr  ce  fyftcme. 
Leur  état  eft  moins  une  yéritable  incrédulicé  qu'un 
efibrt  pour  y  parvenir.  Ils  n'ont  point  de  con- 
vi<âJon  véritable  fur  la  noh^extftence  dune  vie 
future.  Us  ne  peuvent  avoir  là-'ÂelBas  tout  au  plitt 
qu  un  (impie  doutd.  Or ,  combien  cet  état  dl-3 
cruel?  Peut-être,  di(«nt-ils,  n'y  a-t-il  rien  i 
craindre ,  ou  à  efpérer  après  la  mort  ;  mats  peur- 
être  auffi  y  a-t*il  «n  paradis  &  un  enfer  :  ef- 
frayante altertladvé.  Aht  qu'il  âtut  être,  je  ne  dis 

pis 
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|îas  détiai(bnnable.  >  :mm  ahfblument  ennemi  de 
foi -même,  pour  régler  fur  unpeui-étre  une  af- 
faire de  cette  importance  1  . 

On  n*en  agit  pas  de  même  dans  ce  qui  re^ 

garde  la  vie  cmle.  On  prend. le  parti  le  plus 

sûr  >   &  Ton  nie  i!eu€  .point  courir  des  rifques , 

lur-tout  loriquil  s'agit   d'objets  de  la  dernière 

conféquence.  Que  penferions-nous  dun  homme 

à  qui  >  dans  un  voyage  ,  on  diroit .  :  le  chemin 

que  vous  prenez  eft  rempli  de  précipices  dont  les 

bords  font  très-  gliilànts  ;  la  plupart  de  ceux  qui 

y  ont  paiTé  fè  (ont  perdus ,  Se  vous  vous  expofè? 

vous- même  «  en  le  prenant  >  au  danger  évident 

de  vous  perdre  ;  fi  i^ialgré  cela  »  il  conrinuoit  à 

marcher  dans  la  même  route  ^  il  faudroit ,  pour 

tenir  une  telle  conduite,  qu'il  eût  entièrement 

perdu  Tefprit.  En  efièt ,  fi  dans  cette  circonftance 

il  railbnnoit  de  la  forte  :  peut-être  y  a-t-il  du 

danger ,  mais  peut-être  auffi  ny  ena-^t-^il  pas.  Il 

eft  vrai  qu'il  y  a  cent  mille  à  parier  contre  ua 

que  je  vais  périr;  mais  n'importe,  j'en  courrai  les 

rifques,  &,  dût -il  m'en  coûter  la  vie,  je  ne 

me  détournerai  pas  de  mon  chemin.  Ah ,  dites-> 

vous ,  un  homme  qui  raifonneroit  de  la  forte 

mériteroit  qu on  lenchaînât  &  qu'on  le  mît  avec 

les  fous.  Voilà  cependant ,  Incrédule  ,  la  con* 

duite  que  vous  tenez ,  &  le  raifbnnement  que 

vous  êtes  cenfé  &ire  dans  votre  fyftême. 

Peut-être  y  a^t-il  une  éternité  malheureufe» 
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6c  fi  cela  eft ,  je  (ûis  perdu  (ans  reflbiirce  ;  màs 
aufli  peut-être  n'y  ena-t--il  point.  Il  eft  vxai  «jue 
j*ai  mille  raifons  p<»ur  croire  Taffirmative  ,  &  que 
je  n en  ai  pas  une  feule  qui  (bit  (blide  povt  lo* 
pinion  contraire.  31  eft  même  vrai  que  ;e  n'ai  foc 
celle-ci,  tout  au  plus^  qum  douce;  encore  ce 
doute  eft-*-îl  â  léger  ,  que  ceft  plutôt  un  defîr 
de  douter  qu\in  doute  véritable  ;  malgré  cela» 
j'en  counai  les  rilques  \  &  dufle-je  être  malheu- 
reux éternellement ,  je  perfîfterai  dans  mon  opi« 
nion.  G>mment  un  être  penfànt  peut-il  raifbn^ 
ner  de  la  forte? 

Hé ,  mes  chers  frères  »  quand  il  nj  auioît  U- 
deifiis  qu'un  fim fie  peut-être  y  vous  devriez  &é« 
mir.  Peut-être  que  je  brûlerai  dans  des  feux  érer^ 
nels  \  mais  peut-être  auftî  que  cela  ne  (ara  pas. 
N'eft-il  pas  évident  que ,  pour  agir  en  homme 
raifonnable,  vous  devriez  prendre  le  parti  le  plus 
cur  ?  n'eft-îl  pas  démontré  qu'en  vous  déclarent 
pour  la  foi  ^  vous  ne  coures  aucun  rifque  ,  au 
lieu  que  vous  en  courez  infiniment  en  vous  dé« 
clarant  cdntrelle? 

-  Mais  ce  n  eft  point  d'un  ftut-^itre  quil  sa« 
git  ici.  C eft  d une  certitude  &  dune  démonf- 
rration  \  non  pas  d'une  démonftration  géométrie 
«que  ;  les  objets  de  la  foi  n'en  font  pas  fufcepti- 
blés;  mais  dune  démonftration  morale  qui  ra 
fuppofant'  une  providence  ,  comme  les  DâP 
tes  conviennent  qu'il  faut  en  admettre  une,  équi^ 


vaut  à  une  démonftration  métaphyfique.  Or /pour 
CadCit  une  démonftration  y  il  faut  au  moins  y  léâé- 
çl»r  ;  Se  y  comme  nous  lavons  déjà  dif  ^  le  mal 
^  le  gcand  mal  de  la  plupart  des  Incrj^ules^ 
<:'eft  qu'ils  ne  réâéchii&Dt  pas*  Ils  fë  l^idout  ^é^ 
Y^nif  par  les  préjugés  j  &  une  fois  prévenus  ^  ils 
rejettent  rout  ce  qui  pourroit  le$  en  guérir.  Un 
excellent  remède  à  cette  maladie  de  leur  ame 
i«oit  qu  ils  fe  déterminanènt'  à  confidé^er  férîeu- 
fêment  les    preuves   qui   établiflènt  la  cerrirude 
de  la  Religion  Chrétienne»  Il  ûudroic  qu'Us  écou- 
taflèoc  attentivement  les  difirours ,  &  qu'ils  luf- 
lent  aflidûment  les  livres  qui  traitent  de  oes  for* 
tes  de  matières*  Mais  non  y  on  ^oute  les  uns  & 
on  lit  les  autres  avec  une  réfolution  prUe  de  les  .. 
combattre  &  d'y  réfîfter;  ou  plutôt,  on  ne  les 
écoute  point,  on  ne  les  lit  point. 
^   Ce  qu  on  lit  avec  une  e(pece  d'acharnement, 
ce  font  les  ouvrages  où  la  religion  eft  attaquée } 
£c  on  les  lit  dans  un  fecret  deiîr  d  y  trouver  des 
xaifbnnements  qui  la  détrulfènt.  £ft-il  étonnant 
qu'avec  de  pareilles  difpotîpons ,  on  prenne  pour 
des  raiibnnements  ,  les,  paralogifmes  qui  .s  y  ren^ 
contrent,  &  qu'on  s'imagine  avoir  trouvé  ce  qu'on 
y  cherchoit?  Non,  mes  frères,  &  c'eft-là  l'eflfec 
que  doit  produire  la  ledure  de  ces  fortes  d'ou- 
vrages. Un  bon  remède ,  ou  pour  guérir  de  l'în* 
crédulité  ceux  qui  font  attaqués  de  ce  mal  ,  ou 
pour  en  préferver  ceux  qui  n'en  ont  pas  encore 
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reçu  les  atteintes ,  lèroic  de  s'abflenir  de  ces  daiH 
gereufès  ledhires. 

Quand  nous  vous  détournons  de  lire  ces  li- 
vres iftapies ,  ce  n*eft  pas ,  ;nes  chers  frères ,  que 
nous  ayons  lieu  d'appréhender  la  confrontation. 
La  Religion  Chrétienne  a  des  preuves  de  divi- 
nité n  éclatantes  qu  elle  eft  toujours  sûre  de  vain- 
cre dans  l'examen  qu'on  en  pourroit  Ëdre;  mais 
c'eft  que  tout  le  monde  n'en  eft  pas  capable ,  de 
cet  examen.  Bien  des  gens  Te  laiflènt  éblouir  par 
le  faux  brillant  d'une  faillie  ou  d'un  (bphifine* 
On  commence  par  Ce  préoccuper,  &  enfàfce  i'en-' 
tetement  met  hors  d'état  de  comprendre  les  botH 
nés  réponfes  qu'on  y  apporte.  Une  fois  ébloui  par 
le  vain  éclat  de  Pobjeâion  ,  l'on  n'écoute  rien 
de  ce  qui  pounoit  la  réibudre  ;  &  voilà  comment 
on  (e  perd. 

Comme  Tobjeâion  eft  (ènfible,  &  que  la  ré^ 
ponlê  ne  peut  pas  toujours  l'être;  que  h  pre-^ 
miere  flatte  les  paflions  ,  &  que  la  féconde  les 
contredit  ;  on  ne  faifit  que  la  difficulté ,  fans  fan 
Hr  de  même  la^  fblution  qu'on  y  donne  j  &  la 
raifbn  en  eft  que  le  cœur  ayant  pris  parti  pour 
ce  qui  le  fkvorifè ,  entraîne  l^efprit  &  l'empêche 
de  s'appliquer  à  ce  qui  pourroit  le  détromper. 
D'ailleurs ,  comme  afièz  fouvent  ^  il  ne  &ut  que 
très- peu  de  connoifTance  pour  fèntir  l'objeâion 
de  l'Incrédule ,  &  qu'il  en  faudroit  quelquefois 
beaucoup  pour  appercevoir  la  folidité.  de  Ja  ré« 
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-ponfè  y  on  eft  bien  plus  firappé  de  celle-là  que 
de  celle-ci^  &  voilà  commenc,  par  défaut  de 
lumière  &  par  imprudence,  on  donne  dans  le 
j>iége;  imprudence  qui  eft  toujours  coupable,  & 
^uon  éviteroit  Ci  Ton  vouloit  un  peu  raifonner. 
.En  efiêt,  pour  faire  une  difcliflion  exaâe  des  loix 
civiles,  il  faut  être  jurifconfulte  \  pour  en  faire 
une  des  principes  de  la  géométrie ,  il  faut  être 
■géomètre  ;  &  fans  être  théologien ,  on  (è  mêle 
de  difcuter  les  points  les  plus  épineux  de  \Sk  théo- 
logie.  N  eft -ce  pas  là  renverlèr  Tordre,  &  for-* 
tir  de  la  (phere  où  il  fiiut  que  chacun  £e  renfer- 
me? Ceft  ce  qu'on  éviteroit  aiiëment  fi  Ton  s  abC- 
tenoit,  comme  on  le  doit>  de  la  leâure  des  livres 
dont  nous  parlons. 

Que  ceux  qui ,  par  état ,  font  obligés  de  dé« 
fendre  la  religion  ^  lifent  \ts  ouvrages  où  Ton  en 
attaque  les  preuves  ;  c*eft  pour  eux  une  trifte  né- 
ceftité  qui  leur  eft  impofëe  par  (eur  emploi.  L'o- 
bligation de  précantionner  les  fidèles  contre  les 
prétendues  difficultés  des  Incrédules  les  contraint, 
malgré  eux ,  de  lire  les  écrits  où  ceux-ci  les  pro- 
polènt.  Mais  les  fimples  Chrétiens,  quel  prétexte 
peuvent- ils  alléguer  pour  (è  livrer  à  ces  fortes  de 
leâures?  c'eft  communément  une  orgueilleufè  cu- 
riofice  qui  leur  perfuade  qu'ils  peuvent  tout  lire 
fans  péril  ',  c'eft  une  envie  fecreae  de  briller  dans 
une  compagnie  &  d  y  parler  de  ce  qui  fait  aflèx 
{bttvent  le  fujec  des  converfations.  Ceft  encore 
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plus  un  Jkût  de  trouver  des  ntifom  pour  froodâr 
les  vérité!;  irt^rtunes  dibie  religion  qui  eft  Vcsh 
toenliie  dé  tous  léH  vicesw 

Ne  faïK-il  ps,  dira  peut-être  ki  quekjaan^ 
connoître  le  nifUly ais  éomme  le  bon  >  Hé  »  mes 
chérs  audîtears  >  c^eft^là  fnfécifëment  le  pîége  fpt  j 
Ten^emi  du  faiut  tendit^  dès  l'enÊince  du  tnorÀd^ 
ii  rtoÉ  premiers  patients.  Mangez  de  ce^fhnf ,  km 
Ctn.i\9,^.  dit-il ,  &  vous  fao^z  le  bien  &  le  mal  :  Erkis 
fient  0u  y  fci&niâs-  haUini  &  tnaium.  Piège  fi^ 
nefte  où  donnèrent  malheureufèment  les  pères  <h 
genre  humain  »  &  où  donnent  9ujourdliar  vol 
^  grand  nombre  de  leurs  enfans.^^  Ceux-H ,  en-mtn*- 
géant  du  fîruit  tléfendu ,  ne  conntn'ent  que  trop 
un  mal  dont  Tignoiance  leur  éroît  û  avanta- 
^eufè.  Et  ceu^t -ci y  en  li(ànt  des  lirres  t]ue  )aL  loi 
de  Dieu  leor  interdit ,  ne  conaoiflènt  que  trop  un 
mal  qui  les  ^etHs  dâtfis  le  comble  de  tbos  les 
maux >  puilqu  il  leur  &it  ou  petdrela  foi ,  ou,  pour 
le  ifloins  ^  courir  uft  rifque  évfdent  de  Ul  perdre. 
Oui ,  mes  frères ,  ta  loi  de  Dieu  tous  intèrdc 
1^  leAure  de  ce^  fartes  d  ouvrage  ;  &  non-fe^ 
le)iiènt  la  toi  pofitive ,  mais  même  b  loi  oan>- 
teilb*  En  effet  >  ta  loi  natarellè'  /défend  de  sVir 
pofer  au  péril  de  coihmettre  le  mal.'  Or,  quel 
péril  ne  court  pas  «n  Chrédbn ,  quelquefois  peu 
inftruit ,  i  tire  des  objeélions'  qu'on  piopoii  avec 
tout  ce  qu'elles  ont  de  plus  fèduifent ,  fans  avoir 
toutes  ks  lumières  dont  H  aurok  befoin^pour  ea 
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Recouvrir  le  foibleî  U  (ê  met  pat' là  dans  un  dan^ 
Ij^er- évident  de. prendre  le  faux  pour  le  vrai^  & 
c*eft  par  ce  moyen  que  plufîeurs  ont  eu  le  mal-n 
keur  de  perdre  h  foi. 

On  peut  dire  des  mauvais  livres ,   par  rapport 

à  la  foi»  ce  que  fàinc  Paul  difoic' des  mauvais 

^(couis  y  par  rapport  ^aut  bomies  moeurs  :  Cor-      i  ai  Cor. 

rumpimt  mores  bonos  coUoqiùa  malà*  Rien  »  dir 

ipic-il^  neft  plus  propre  à  corrdmpre. les  bonnes 

xncpurs  que  les  mau^vais  difcours;  rien  neft  auflî 

plus  propre  à  faire  perdre  la  foi  que  les  livrer 

dans  lefquels  on  l'attaque.  Ah»;  fi  çe}a.eft,  comry 

me  on  n  en  peut  douter ,  quel  teir^Ie  compte  a,e 

^eqdiçOQt  pas  aji  juigemienc  de  Di^.  les  auteuis 

qui  les  compofectt .)  Jass  ouvrier^  qei  les  imprir 

HieQt:^  1m  marchandsrqui.  les  débitent ,  les  geo$ 

oifi6  qui  les  tjf^t^  iL  fur-^tQ^c  Içs  féduâeurs 

qili  «o.GC«ftiUeoe4a  kâure^  JU  pe  tient  pas  i 

iSMX  qile  Ut  f^l  qiiiTubfifte  d^fûsjim^  çent^.^s 

dans  I9  royl^mne^  ne  périflë  4a!/o|2d  en  comble. 

r  Ah  y  mes  chars,  auditeurs  >  fi^yiez  cet  éeueitM*  fî 

yom  ne.vôuk»  pas  que  votre  £;>i  biït  un  trifte 

naufrage.  Les  débris  de  cebii  qu  ofit  &it  en  ce 

ge^re  un  grand  nombre  de  Ghrétàens^  doivent^ 

en  vous  apprenant  combien  de  peifctfmes  s'y  font 

brilees , .  vous  pfutter  à  en  évit;f t  Jes  approches. 

Dès  qu'un  livre  eft'  con»aire  à  la  religion  ^  iq- 

jtdrdifez^vouft^en  la  kâure  ^  c'eft.  le  plus  sir 

xn^yen  de  coofervep  votre  foi»  Quaci4  même  cette 
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ledure  nj  domieroît  aucune  atteinte  ;  eUe  pour* 
roit ,  au  moins  y  vous  occasionner  des  doutes  ; 
parmi  lefquels  vous  auriez  toujours  lieu  de  aaîn* 
dre  qu'il  n  y  en  eût  quelqu'un  de  volontaire  \  tC 
)>ourquoi  swpofer ,  de  gaieté  de  coeur  ^  i  de  fi 
craelfes  inquiétudes? 

Ce  n*eft  point  aflei  de  s'interdire  la  leâure  ie 
ces  fortes  d  ouvrages.  Ceux  qui  en  ont  ne  peu- 
vent rien  feire  de  mieux  que  de  les  brûler.  Ah  » 
que  n  ai-je  en  mes  mains  les  deux  derniers  maiH 
vais  livres  ;  dans  l'une  »  le  dernier  contre  la  foi, 
&-  dans  l'autre ,  le  dernier  ccmcre  les  morars  f 
Que  j'aurois  une  grande  (àtis&âjon  d'en  fmr- 
ger  le  mondé  en  les  jettant  au  feu  f  rtiais  hélas, 
nos  fouhaitstà-deflus  font  inutites*  'Nous  ne  vien* 
drons  jamais  à  bout  de  l'en  délivrer  rariércment. 
Pour  un  que  Ton  détruifoit^-it  s  en.  reproduiroit 
cent  autres.  GéimiicHis  de  texte'  nialheuieufe  (&• 
condité;  &  dans  Timpuiflluice  oà  nous  femmes 
de  parvenir  à  une  fuppreffito  ibtéte^  eflaTOiis 
(d'en  détndire  autant  qu^  bo«s  fera  pofible.  Si 
par-U  nous  né  réûffiilbns  pas  k  déraciner  le  mal , 
nous  réuflirohs  du'indns'à  en  dlntlnuer  la  eau- 
(è  \  &  c'eft  ce  <]ui  fut  mis  en  pradque  dès  fera* 
bliilènient  du  CHrMkainirmÀ 

Après  que*fàinc  ^aâl  eut  'c<$ftf«rtt  i  la  £m  pIiH 
iieurs  citoyens  d'Âthenes  ,  il  leur  parla  fur  k 
danger  de  lire  les  livres  eontratres  k  cette  foi 
qu'ils  venoient  dembrailèr*  Ces  néophytes  ^  do- 
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ciles  à  la  voix  de  leur  msHtre ,  apportèrent  à  (es 
pieds  un  grand  nombre  de  mauvais  livres ,  à  la 
leâure  defquels  la  curiofîté  les  avoir  portés.  La-  " 
pôtre  les  fit  brûler  en  prëfetice  de  tous  les  fide^ 
les:  Qui fuerant  curiofa feâati  contulemnt  li^  A$t.i9^i^^ 
hros  y  &  combujfernnt  eos  cùram  omnihis.  On 
évalua  la  ibmme  à  laquelle  ils  pouvoient  monter; 
il    (e    trouva  qu'il   y  en  avoir  pour  cinquante 
mille  drachmes.  Quelque  chofe  qui  pût  leur  en 
coufer ,  ces  fervens  Chrétiens  ne  balancèrent  pas 
à  faire  un  fàcrifice  qui  pouvoir  fervir  à  coniervef 
le  dépôt  de  la  fei  qu'ils  avoient  reçue  ^  &  qu'ils 
regardoiôit  avec  raifon  comme  le  plus  précieux 
de  tous  les  trélbrs. 

♦  Votre  foi,  mes  frères ^  ne  doit  pas  vous  être      ^ 

moins  précieu(ê  que  ne  leur  ftit  la  leur.  Faites^ 

donc  pbuj:  la  cçnfèrver  ee  qu'ils  firent  pour  ne  la 

pas  perdre ,  &  jettez  au  feu ,  à  leur  exemple ,  les 

livres  qui  la  combattent.  Cet  ufage  nous  vient/ 

comme  vous  le  voyez,  de  tradition  apoftolique^  \ 

8c  s'eft  iburenu'long«tems  dans  TEglilè  de  Dieu. 

L'hi(loîfe'  en  cite   pluifieurs   traits;  je  metcon-- 

tente  de  vous  en  dter  un.  Le  célèbre  cardinal 

Ximenès  fit  brûler  publiquement  en  Eipàgne  cinq 

mille  volumes  de  livres  conrre  la  foi.  Ah  ,   mes 

chers  auditeurs  ^  fi  l'on  brûloir  aujourd'hui  dans 

'   ce  royaume  tous  les  livres  qui  la  combattent, 

combien  de  millions  n ea  brûleroit-*on  pas? 

Au  jpefte^  cette  pratique  s'eft  maintenue  de  fie« 
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cle  en  fiecle ,  juiqu  i  celui  où  nous  vivons.  Trois 
zélés  (a)  miffiônnaûfs ,  moi^ts  en  odeut  de  iâio- 
tecé ,  de  ^'oQ  peuc  appeller  les  apôtres  ,  le  pre- 
mier 9  de  la  Normandie ,  le  iècond  >  de  la  Bre* 
tagne,  &  le  troifiéme,  du  Poitou,  le  firent  plu* 
ficurs  fois  dans  leurs  miflions.  Et  dans  ce  ûtdt 
même ,  nous  en  avons  vu  une  où  l'on  fit  à  peu 
près  la  même'  cfaofe ,  il  n'y  a  guère  plus  de  qaah 
rante-dnq  ans.  L*ufage .  ordindire  de  ces  cuf> 
fions  était  que  le  |our  où  s'en  failbic  la  ciôtu- 
te  ,  on  portât  en  •  pioceflion  le  Irès-faint  fiicre- 
ment  dans  un  lieu  deftîné  à  cecce  çéténtonk» 
Quand  on  y  écoit  arrivé  j  le  célébrant,  aptes  avoii 
placé  le  foleil  dans  un  riche  repofbir  préparé  i 
cet  eftc  I  alloit ,  accompagné  de  Tes  deux  aflif- 
tuis,  chacim  4in  flambeau  i  la  main  ,. mettre  k 
6tt  à  un  bûcbâ  dreiS  dans  la  place  publique, 
où  tout  le  peuple  fidèle  voyoît  avec  joie  «  pen- 
dant ifion  chantoit  le  Te  Deum  ^  réduire  en  cen« 
dres  les  mauvais  livres.  ^u*on  y  avoir  mjs. 

Que  tes  rrhofes  o|ic.€hiangé  là-ddSis  parmi 
nous,,  <lan€«  moins  d*UQ  dehù-fieclQl  Ce  quoa 
appelbit  alors  zèle  de  la-  g^ire .  de  Dieu ,  atCH 
chement  à  là  religion,  d^i#  du  fitlqtde^  âmes, 
s^appelleixâc  de  im>s  jours  ,  efuAcuJia/me  ^  fana* 
tifme  Se  Jiipe^f/iiiian^  Appelés^  cela  ,  Medieurs, 

(â)'Le.  perp  Eudes,  en  Nermtn^e,  le  péire  Mbm* 


'ôonime  il  vqui  plaira  ,  ?oqs  îïq  me  perfiiadetez 
poînc  quune  pratique  «  qui  fut  celle  d'un  ap^ 
-cre^  ÂircfiUe  ^on  ewhoufiaAe  &4Vin  fjin9* 
•nque.1  .  . 

IVfû»;  quoi  qu'il  en  foie  de  la  tnanieie  ,  iiir 
laquelle'  iious  ne  diipuceions  poinr ,  ùms  brûkt 
les  itnvs  impies  en  public  avec  autant  de  (blem- 
•xiicé  qu  autrefois  >  on  peut ,  &  Fon  ddt  le  &ire 
.cas  particolier,  quand  Toccafién  s'en  préftnte,  & 
.  e'eft  àéKpi  Se  fit  k  Pdri&,  il  7  a  ttès-peu  d'an* 
nées.  Un  câebre  prédtcatedr  ayant  pt^^é  dans 
<:ette  capitale  ^  contic*  les*  mauvais  livi<es^  j^çuc 
4e  leniqnuâik  »  et  la:  port.  dW  ineônou:^  ime 
'4:diSe  éc  lifxes  impjes»  avec  ce  ^billet:  VoUà  ^ 
^ooliciii:  »  &  \^7^  de  vioete  ferman  iTàien  Je 
-remets,xeâ'Jivres  entre  wn  mtiins.  Fûlus^-eu  Tu^ 
/âge  ^îUil  vous  plaira^  Ce  trait  s'eft  lenoufeUé 
^lufieuîfi  ioîa.  On  en  i^oanoit  axjà  pu.'  gcaild  nom* 

Fiijiflbn^  pat  un  dernier  iamcde  conp»  l^hcré* 
jduliré.;  h  prierew  Voqs  comprenez. faien^,' mes 

■  ■  ^ 

I  -*      -    •  " ^ .   :  . .     -      -■■-•.  j    r  -  —  ^ —  ....  J.  -■■■<■  É  ■»■■  ^ 

(^yVèius  coimoîHbn^  tm  aotre  prédîcatfiur  i  qtfi  la 
méiM  cbofe'dl  arrivîtf.  Apres  iuk  fermoa  oïl  1!  aroit^orté 
centre  ies  mauvais  Ihrres ,  41.  veçtt^drun  miittaffe^  ancien 
lieutenant- oo|pnel  de  âjragpn^  |.  ^uwante  Yolomes.  Daas 
une  autre  occafioa ,  il  reçut  d*iine  Dame  <}uarante-deux 
Toliimes:  d'un  autre,  (êpt  ou  huit  volumes  :  d*un  autre, 
encore  SIX  bu  douze  «  fans  parler  de  plufiei^  qui  bnl<« 
lerent  éux«^incxnes  leurs  ma&vab  livres» 
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diecs  aaditeafs  ,  que  quand  nous  parlons  de  lai 

•prière  vis-à-vis  des  Incrédules  »  nous  ne  parlons 

pas  de  ceux  d*encr*euz  qui  attaquent  l'exifience  da 

fouverain  Etre.  Comment  invoqœroient-îk  mt 

jc ,  9.  i^    Dieu  dans  lequel  ils  ne  croyent  pas  }  (^mod» 

invocabÊUU  in  queoi  non  crediderum  ?  Mais  coin- 

>  me  ces  Athées  ne  fi>nt  pas  le  grand  nond>re  des 

Incrédules  «  &  que  la  plupart  de  ceux  de  nos  joas 

ont  le  principe  dfe  Texiflence  de  Dieu  de  commoa 

avec  nous  ;  c*eft  toujours  pour  eux  une  xeilbuice, 

&  ils  peuvent  lui  adreflèr  leur  prière. 

Qu*ik  regardent  donc  ce  fouverain  Etre  coah' 
me  étuit  k  vérité  fiipreme  &  la  bonté  par  eOEen- 
.cë»  &  quils  le  conjurent,  par  cette  bonté  mB^ 
-nie.v  de  leur  fidre  connoître  la  vérité  qu'ils  igno^ 
sent,  ^'ils  lui  adreilent  cette  prière  avec  la  fiocé- 
xité  d'un  cœur  qui  cherche  le  vrai  »  Dieu  viendra 
4  lent  iècours,  &  diffipera  les  ténèbres  qui  les of 
fiilquent.  O  vérité  Tuprême,  doivent- ils  Joî  dite, 
•en  (ê  dépouillant  de  leurs  préjugés  ,  £  je  fms 
dansj'^arement»  £ûtes-ie-moi  connoiicre,  &  ne 
pctmette&^as  quun  coeur,  qui   vous  cherche  ait 
le  malheur  de  ne  vous  pas  trouver.  Ils  le  trouve- 
ront infailliblement  g  fus  le  .cherchent  ccmmie  îl 
fàut^  PiuCeurs  Incrédules  l'ont   trouvé    par  ce 
moyen.  Il  ne  tient  qu*à  ceux  dont  nous  parlons 
d  en  fiiire  de  même.  Ce  Dieu  infiniment  bon  qé 
eft  riche  en  miféricorde  envers  tous  ceux  qui  Ho- 
voqueht»  ne  les  abandonnera  pas  dans  leurs  téne» 
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btes  y  s'ils  le  conjurent  de  les  diffiper.  Il  leur 
commande  de  revenir  à  lui)  pdarrôit-'iMeur  fer« 
mer  toutes  les  voies  du  retour }  Non  ;  il  leur  four- 
nit ce  moyen  de  la  prière  pour  fortir  de  leur  éga^ 
renient.  Qu'ils  s*en  fervent,  &  ils  rentreront  bien* 
tôt  dans  le  chemin  de  la  vérité. 

Pour  vous  3  mes  fireres ,  qui  croyez  fermement 
tout  ce  que  la  religion  vous  enfeigne,  ayez  auffi 
xecours  à  cet  excellent  moyen  de  la  prière.  Priez 
pour  les  Incrédules  -,  car  fi  dans  nos  Conférences 
nous  vous  avons  ibuvent  parlé  contr'eux,  ce  n'eft 
pas  pour  vous  en  infpirer  du  mépris ,  &  moi^s 
encore  pour  vous  en  donner  de  laverfion.  Nous 
ne  l'avons  fiût  que  pout  vous  détourner. de  les  fui- 
vre  dans  Tégarement  où  ils  marchent.  Mais  plus 
leur  égarement  efl  coupable ,  plus  leurs  perlbnnes 
doivent  être  l'objet  de  votre  compai&on ,  de  vos 
gémiflèments  &  de  vos  prières. 

Les  prières  de  fâint  Etienne  convertirent  Saul^ 
&  d'un  perfécuteur  en  firent  rni  apôtre.  Celles  de 
fainte  Monique  convertirent  Auguftin  ,  &  d'un 
hérétique  en  firent  un  défenfeur  de  la  fi>i.  Celles 
de  (àinte  Clotilde  convertirent  un  Clovis ,  &  d  un 
idolâtre  en  firent  le  premier  roi  chrétien.  Les  vô- 
tres convertiront  peut-être  ceux  de  vos  ^cbmpa* 
triotes  &  de  vos  proches  qui  ont  le  malheur  de 
vivre  dans  l'incrédulité. 

Ne  vous  en  tenez  pas  là,  priez  pour  le  royau-* 
me  oii  Dieu  vous  a  fitit  naître;  membres  de  Tétat, 


,/ 
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VOUS  devez  vous  intérbfler  à  ce  qui  regatde  fiA 
avantage ,  &  (&r*touc  fou  avantage  ipirtcaeL  De* 
mandez  à  Dieu  qu'il  ne  permette  pas  <^  la  feî 
nous  quitte  »  &  qu'il  conferve  Ce  piécieinc  tié&c 
dans  notre  France. 

Enfin ,  priez  pour  vous-mêmes.  Que  cdm  qô 

eft  debout  prenne  garde  de  tomber ,  nous  dit  làbt 

I  éi  Cor.  Paul  :  .Qui  flot  videat  ne  codais  Voos  p^edei 

*^'  la  foi  >  béoiflèz-en  le  Seigneur;  mais  ne  voos  an 

Ai  Rom-   ofgu^UiiEsz  pas ,  &  craignez  de  la  perdre  :  Tu 

ii.ir.io.  jidefiaSy  noix akum  faptrt  y  fed  timt.  Priez  Je- 
fus-Chrtft  de  conferver  en  vous  cette  prebeoiê 
foi.  Dites-lui  ,  d  après  cet  homme  dont  il  eft 
parlé  dans  TEvangile  :  Je  crois ,  Seignenr ,  mais 
cette  foi  que  je  pof&de  maintenant  >  ne  permetm 
pas  que  je  la  perde  ^  &  préfervez-moi  de  tomber 

Uarci^^  14.  dans  llncrédulitét  Credo  ^  Domine  y  Jtd  adjuvaio- 
crediditatem  meam.  Plus  cette  foi  fora  vive ,  plus 
elle  augmentera  votre  efpérance  9c  votxe  amour. 
Et  ces  trois  vertus  »  qui  font  reflènriel  de  la  te* 
ligion ,  ei>  vous  procurant  une  iàîiice  vie  &  une 
heureufo  mort,  vous  procureront  con(&iuemment 
une  bienheureufe  éternités  Je  vous  la  fouhaite  »  au 
nom  du  Père»  Se  du  Fils ,  &  da  Saint*Erpiî& 
Ainfi  foit-iL 
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NOTE 

Sur  Us  mauvais  livres*  ' 

JN  ous  ne  prétendons  pas  faire  ici  rénumération 
de  tous  les  livres  contre  la  foi  qui  font  aûuelle- 
ment  répandus  dans  le  royaume.  Une  lifte  qui  con'«> 
tiendroit  les  feuls  titres  des  ouvrages  de  cette  e& 
pece  formeroit  une  longue  &  ennuyeufe  nomen-* 
clature  qui  ne  feroit  que  groffir  inutilement  celui- 
ci.  Nous  n  ayons  defleio  de  parler  que  de  quel- 
ques-uns des  principaux ,  qui  ferviront  à  faire  ju- 
|ger  des  autres. 

Le  premier  qui  me  vient  à  Tefprit ,  c'cft  le  Dic- 
tionnaire de  Bayle.  Cet  ouvrage  anti  -  chrétien  » 
que  tant  de  Chrétiens  de  nos  jours  s'obftinent  à 
regarder  comme  un  chef-d'œuvre  >  n'en  eft  un 
qu'en  genre  de  mcnfonges  &  de  contradiûions , 
d'impiétés  &  d'obfcénités.  Ce  qui  en  fait  le  ca- 
raâere  dominant ,  c'eft  un  pyrrhonifme  univerfèl 
qui  lui  fait  apporter  des  raifons  pour  &  contre 
fur  les  vérités  les  plus  incomeftables.  Après  avoir 
prouvé  quelques-uns  de  nos  myfteres ,  il  allègue^ 
pour  les  combattre  >  des  objeâions^  auxquelles  il 
fait  femblant  de  ne  pouvoir  répondre,  afin  défaire 
douter  de  tout  ce  qu  il  a  pu  dire  de  plus  fort  en 
leur  faveur. 

Ce  qui  montre  combien  cet  ouvrage  eft  daii-^ 
gereux ,  c'eft  que  les  Proteftauts  mêmes  regardent 
fon  auteur  comme  un  homme  £ans  religion.  X*es 
Etats- Généraux  d*Hollande  ,   auxquels  11  adrefta 
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fon  lirre ,  en  arrêtèrent  Timpreffion ,  &  voulure&C 
obliger  Bayle  à  fe  retracer  fur  ce  qu*il  y  dit  du 
faint  roi  David,  &  fur  plu£ears  autres  impiétés. 
Voici  le  portrait  que  M.  Sàuriû  ,  miniftre  ProteP 
tant>  fait  de  Bayle  >  dans  fon  Sermon  de  Tac- 
cord  de  la  religion  avec  la  politique.  Cétok^ 
dit- il  >  un  de  ces  hommes  contradiâoirts  que  la 
plus  grande  pénétration  fie  fauroit  concilier  avec 
lui-même.  Enfuite,  après  une  longue  antithèfê , os 
il  fait  coâtrafter  les  bonnes  &  les  mauvaifês  qua* 
lités  de  cet  écrivain  /  il  finit  par  dire  :  Puifi  cet 
homme  qui  fut  doué  de  fi  grands  talents  ,  avoir  éd 
ûhfous  devant  Dieu ,  du  mauvais  ujage  qu'on  hd  en 
vit  faire.  Pmffe  ce  Je  fus  y  qtCil  attaqua  tant  de /ois  ^ 
avoir  expié  tous  fes  crimes^ 

Mais  pour  juger  encore  mieux  de  la  foi  que 
mérite  Fauteur  de  ce  Diâionnalre ,  il  ne  faut  que 
lire  ce  quil  dit  à  ]a  page  dix -huitième  du  tome 
premier >  édition  quatrième ,  à  Amfterdam>  1730,  as 
mot  AheL  u  J'ai  renfermé  dans  ces  remarques  on 
»  affez  grand  nombre  de  divers  fentiments  fur  ce 
»  qui  regarde  Abel.  Ceft  avoir  raflemblé  bien  des 
»  menfonges  &  bien  des  fautes.  Or ,  comme  c*cft 
))  le  but  &  le  deffein  de  ce  Diâionnaire ,  le  leâeur 
»  ne  doit  point  donner  fon  jugement  fur  ce  ra- 
»  mas ,  fans  fe  fouvenir  de  ce  but.  Et  cela  foit 
»  dit  une  fois  pour  toutes  >3. 

Qu*on  vienne  après  cela  nous  vanter  leDiâios- 
naire  de  Bayle  >  comme  un  répertoire  de  réflexions 
les  plus  folides.  Un  grand  partifan  de  cet  ouvrage 
à  qui  on  fit  lire  ce  texte  de  Baj^le  dans  Bayle  lui- 
même  >  fut  tout  étonné  de  ce  qu'il  lifoit  >  &  ne  repondit 
autre  chofe^  fiaon  que  c'étoi(  quelqu'ennemi  de  cec 

écrivais 
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écrivain  qui  avoir  inféré  ce  texte  dans  une  édî-  . 
lioa  ,pofthume  >  afin  de  déprécier  tout  Touvragè 
pat  un  aVeu  auflî  formel  que  celui-là.  Mais  par 
malheur  pour  lui ,  on  lui  montra  la  première  édi- 
tion >  faite  par  Tauteut  même  ,  fe  dans  laquelle 
ton  lit  exaâemcnt  la  même  chofe.  (^ue  repondront 
i  ce1a.ie«  prôneurs  de  ce  fameux  Diûionnairé? 

Ôo  doit  convenir  que  ce  lexicographe  èft  de 
tous  les  ouvrages  contre  la  religion  >  celui  qui  a 
fait  plus  de  mal ,  ic  qui  en  fait  plus  encore  tou^ 
les  jours  en  France  ,  fi  on  en  excepte  pourtant 
Tanalyfe  qu  on  eh  a  faite  depuis  quelques  années. 

Oui ,  Tanalyfe  de  Bayle  eft  un  livre  encore  plus 

cLangereux  que  fiayle  lui-même^  Il  y  a  dans  Baylc 

des  impiétés  &  des  obrctnîtés  fans  nombre.  Mais> 

comme  elles  ifont  noyées  dans  un  fattas  de  chofes 

inutiles  que  tout  le  mondé  n*a  pas  le  tems  de  lire  i 

cette  ennuycufc  prolixité  peut  en  détourner ,  &  ttk 

détourne  en  effet  plùfieurs  perfonnes.  Au  lieu  que 

fabbréviatéur  ayant  tiré  ce  qu  oh  [eut  appèller  la 

quinteffence  du  poifon  que  renferment  les  grande 

volumes  du  premier ,  il  en  â  Eût  une  efpece   dé 

malheureux  élixir ,  dont  te  venin  èft  d'autant  plui 

fnbtil  qu  il  n  eft  point  mile ,  comme  daûs  Tauteuf 

inème ,  avec  un  grand  nombre  de  parties  hétéro*» 

gènes  qui  peuvent  en  aflfbiblir  Taâivité. 

Ce  que^cette  analyse  a  encore  de  funeffçmdnl 
commode  po^r  bien  des  gens ,  ceft  la  petitèffe  dû 
volume.  Cet  abrégé  étant  bien  moins  chef  que  To* 
rîginal ,  un  plus  grand  nombre  de  pcrfonnes  peu-* 
vent  fe  le  procurer ,  &  il  ft  répabd  bien  plus  aifg-^ 
Ihent,  Comme  il  eft  portatif,  on  en  peut  faire  uîie 
efpece  de  veni  mecum  ;  ce  qui  contribue  encore 
beaucoup  au  piogrcs  de  Timpîété.  tJne  jeune  Da* 

Oo 
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me ,  par  exemple ,  n*oferoît  avoir ,  fur  fa  toilette, 
quatre  grands  in-folio  ;  cela  n  iroit  pas  avec  un 
miroir  &  des  pompons  >  mais  on  met  aifément  fur 
foi  un  petit  i/i-ia.  On  le  porte  dans  fa  terre  i  à 
peiné  y  eft-on  rendu  quon  s'enfonce  dans  un  bof- 
quét,  avec  une  compagne,  &  qu'on  y  boit  à  longs 
traits  une  liqueur  qui  porte  le  poifon  jufqvi'au  fond 
dés  entrailles. 

**  Voilà  Je  funefte  avantage  que  le  faîfcur  d'ana- 
lyfc  a  procuré  à  (on  auteur ,  en  lui  donnant  la  fa- 
cilité de  faire  dés  progrès  bien  plus  rapides  qu'il 
n'en  eût  fait  par  lui-même.   Malgré  cela  ,   il  ne 
laiffe  pas  de  fe  dire  chrétien.  Ah  !    quel  chrétien 
qu  un  homme  qui  fait  fervir  \o3  calents  qu'il  a  re- 
çus de  Dieu .  h  Tappci ,  s'il  le  pouvoir ,  les  fonde- 
ments du  Chriftianifme  &  des  bonnes  mœurs  !  Auffi 
les  deux  puifTànces  le  font -elles  réunies  pour  con- 
damner ce  pernicieux  ouvrage  qui  a  été  flétri  pu- 
bliquement, ic  par  le  clergé  de  France,  &  par  un 
arrêt  du  parlement  de  Paris. 
.  Un  autre  ouvrage ,  encore  fort  dangereux ,  c*eft 
celui  qui  a  pour  titré  :  Des  mœurs.  On  auroit  dâ 
plutôt  rintituler  :  Contre  les  matûrs  ,  puifqu'il  en 
êft  le  renverfement.  En  efiTet,  parmi  quelques  beaux 
précepte^  que  là  religion   donne  beaucoup  mieux 
qu  il  ne  peut  faire ,  &  parmi  quelques  maximes  pu- 
rement philofophiques ,  on  y  à  femé  dès  horreurs 
en  tout  genre.  Les  trois  parties  qui  le  compofenc 
cri  fourmillent.  Ces  trois   parties   ont  pour  objet 
Tamour  de  Dieu,  Tamoiir  de  foi -même,  Tamour 
du  prochain.  Rien  de  plus  beau  en  apparence  que 
ce  débuts  niais  comment  remplit -il  ce  plan?  Sur 
i'amour  de  Dieu,  il  a  Tinfolence  de  dire  que  Thora- 
me  sûmêl^ieUxcdmme  il  aime  fa  mâitrefles  fur  Ta- 
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tnotir  de  foi  ^  même  >  il  dit  que  tout  ce  qui  flatta 
Tamour- propre  &  qui  nous  procure  du  plaifir,  eft 
par-là  même  très-permis;  fur  Tamour  du  prochain., 
il  permet  Tadultere  &  préfère  le  concubinage  à  ua 
mariage  légitime.  Il  foutient  qu^un  fils  n  eft  psi$ 
toujours  obligé  d*aimer  fon  pere>  &  que  quand  il 
n'en  reçoit  que  des  rigueurs,  il  peut  très >> licitement 
ne  le  regarder  que  comme  un  ennemi  refpeâable» 

Les  Lettres  PhUofophiques  >  &  les  Penfées  Phi*> 
lofophiqnes.  Ces  deux  ouvrages  font  dans  le  tnê'^ 
me  goût  que  le  Uvre  des  mœurs»  avec  cette  dif* 
férence  que.  dans  ces  lettres  &  ces  penfifes ,  il  y  a 
encore ,  ce  fembk:  >  une  fureur  plus  marquée  contre 
le  ChriAianifme  que  dans  le  premier  ouvrage*  On 
y  porte  leffronterie  jufqu au  cynifme  le  plus  évident» 

Les  Lettres  Perfannes  &  les  Lettres  Turques  font 
une  rapfodie  de  contés  faits  à  plaiiîr  pour  détruire 
la  foi ,  &  pour  ridicuUTer  nos  myfteres«  Outre  cela» 
ces  lettres  font  contre  les  bonnes  mœurs*  Quel* 
ques  vérités ,  dont  perfbnne  ne  doute*  >  &  qui  y 
Cont  mêlées  avec  un  fatras  de  fables  obfcettes>  fer- 
vent à  faire  glilTer  plus  facilement  le  poifon  qui 
4onne  la  mort  à  la  pudeur  &  à  la.  décence.  On 
peut  dire  des  Lettres  Juives ,  des  Lettres  Cabalifti* 
ques  y  des  Lettres  Chinoifes  &  des  Lettres  Péru- 
viennes ce  que  nous  difotis  des.  Lettres  Turques  8c 
des  Lettres  Perfannes.  Ceft  le  même  plan^  exécuté 
de  la  même  manière. 

L'Efprit  des  Loix.  Ce  livre  auquel  M.  de  Mon-» 
tefquieu  auroit  dû  donner  pour  titre  ïaàus  des 
Loi»  ,  parmi  plufieurs  bonnes  chofes ,  en  contient 
de  très  -  mauvaifes.  En  fuppofant  une  diverfité  de 
paffions  dans  les  divers  climats ,  ce  qui  eft  vraj 
jufqu'à  un  certain  point,  il  fait  une  longue  iàSkx^ 
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tatfon  fur  Tair  &  les  fibres  >  fur  Taftion  da  ccenr 
te  le  jeu  des  nerfs ,  pour  fixer  fut  cette  anatomie 
les  remis  &  les  vices  des  difierents  peaples.  Il 
donne  tout  au  phyfique  dont  il  £ût  la   règle  des 
paflîons ,  fans  dire  un  mot ,   ni  de  la  liberté  du 
cœnr  de  Thonmie  >  ni  des  fecours  que  Dieu  fonmit 
à  toutes  les  créatures  raifonnables  pour  obferver  fa 
loi  dans  tous  les  pays  du  monde.  Appmcht\ ,  dît* 
il  y  âes  cUmats  du  midi ,  vous  croye\  vous  éloigur 
et  la  morale  même.  Il  va  plus  loin  encore;  il  pré- 
tend trouver  dans  les  organes  corporels  la  caufe  de 
rimmMuaUUtéde  la  religion,  dans  les  pays  de  tonem» 
Conune  s'il  n'y  avoit  pas  des  hommes  fobres  dans 
le  nord,  des  perfbnnes  chaftes  dans  TAfrique,  & 
des  gens  vertueux  dans  quelques  climats  que  ce 
puifle  être.  Il  dit  encore  qu'un  état  qui  ft   trouve 
bien  de  la  religion  quil  profeffe ,  feroit  tris 'mal ,  â 
parler  politiquement  ,    d*en   admettre   une  nouvelle* 
Ceft-là  juftifier  en  peu  de  mots  toutes  les  perfècu- 
tions  paflees,  préfentes  &  poffibles.  Car  les  Paycns 
iè  trouvoient  bien   fans   doute  de  leur  religion , 
puifqu'ils  la  profeflbient.  Les  Hérétiques  fe  trou- 
vent bien  de  la  leur  ,  puifqu'ils  y  reftent.  Les  pie* 
mîers  ont  donc  eu  raifon  de  perfécuter  les  apôtres 
&  les  autres  prédicateurs  qui  leur  ont  annoncé  la 
Religion  Chrétienne.   Lies  féconds    ont   donc  lai- 
ton  de  perfécuter ,  quand  ils  le  peuvent ,  ceux  <{ni 
tâchent  Je  les  ramener  au  (èin  de  l'Eglifè.  MaiSi 
dira-t-il,  je  ne  parle  que  politiquement.  Cela  dt 
très -faux  >  même  politiquement  y  puifque  la  vraie 
religion  ne  peut  jamais  être  oppofée  à  aucun  bco 
gouvernement.  Parler  ainfi ,  c'eft  fuivre  les  princh 
pes  de  Machiavel  y  qui  rapportoit  toute  la  religioo 
à  la  politique.  M.  le  préfidenc  de  Montefi[uica  xé^ 
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moigna  à  la  mort  un  grand  regret  d'avoir  côm- 
pofé  Ton  Efprit  des  Loiz. 

EfTai  fur  l'homme.,  en  vers  par  TAnglois  Pope. 
Outre  que  ce  poëme  femble  légitimer  tous  les  fen-* 
timents  de  la  nature ,  cpmme  on  le  voit  dans  ces 
deux  vers  : 

Cédons  y  conformons 'nous,  aux  loix  de  la  nature; 
La  route  qu'elle  trace  eft  toujours  la,  plus  sûre. 

il  femble  encore  égaler  les  animaux  aux  hommes  , 
&  l'inftinâ  à  la  raifon.  Son  grand  Tylléme  eft 
roptimifme  >  il  paroit  favorifer  les  délires  de  Spinofa. 

L'Opcimifme,  ou  Candide^  eft  un  roman  de  la 
façon  de  M.  de  Voltaire.  Il  s'y  trouve  des  impie* 
tés  ,  des  obfcénités  »  &  Ats  contradiâions  fans 
nombre.  Il  a  fait  un  petit  ouvrage  fur  le  Toléran* 
tifme  ,  qui  eft  rAnti-Chriftianifme  tout  pur.  Son 
Epitre  à  Uranie ,  eft  un  blafphéme  digne  de  fa  plume. 

Tout  le  monde  fait  ce  qu'on  doit  penfer  de  fon 
ouvrage  fur  la  Pucelle,  de  fa  traduâion  du  livre 
des  Cantiques ,  &  d'un  grand  nombre  d'autres  fem- 
blables.  Sa  Henrtade  même ,  qui  eft  un  des  moins 
maltais  de  fes  ouvrages^  &  où  l'pn  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  àth  beautés  poétiques ,  n'eft  pas  exempte 
d'erreurs.  Par  un  aflbrtiment  bizarre  >  il  y  mêle  la 
feble  avec  la  Religion.  Il  y  fait  dire  à  faint  Louis 
qui  men^  Henri  IV  aux  enfers  >  une  héréfîe  con-» 
tre  l'éternité  des  peines.  En  parlant  de  Dieu ,  il  dit  t 

Jl  adoucit  les  traits  de  fa  main  vengerejpf^ 
Il  ne  fait  point  punir  des  momens  de  foibleffe , 
Desplàijirs  paffagers ,  pleins  de  trouble  &  d^ennm^ 
Par  dfis  tourments  affreuK ,  éternels  comme  lui^ 
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Le  même  famt  Louis  conduit  Hemi  IV  an  xm- 
pie  du  deftin.  Ceft  eu  décrivant  ce  temple  qoe  k 
poëte  dit  : 

On  voit  la  iiierie\  cène  ejilave  fi  fiere. 

Par  iinvmcihlts  nœuds  en  ces  Ueux  prifonniere. 

Dans  plufieurs  endroits  de  ce  poëme>  M.  de  Vol- 
taire fait  ie  plus  affreux  portrait  de  la  Cour  it 
Rome  &  de  TEglifè  en  générale 

La  nouvelle  H4hife,  Cet  ouvrage  de  Jeao«Jac< 
ques  RoufTeau  >  eft  un  roman  en  fix  isolâmes,  il 
cft  très -dangereux  contre  la  foi  &  contre  b 
moeurs^  L'auceur  y  dépeint  M.  de  Volmar,  (on  hé- 
ros ^  comme  un  homme  doué  de  toutes  les  venus» 
&  les  pratiqujint  en  un  degré  éminent ,  quoiqu  il 
fe  fit  gloire  d'être  athée.  Il  dépeint  Ju&ty  fon 
héroïne  >  comme  une  femme  de  b  plus  haute 
perfeétion  >  quoiqu'elle  ne  voulât  pas  que  Tes  Cfi- 
fans  apprid*ent  leur  catéchifme  y  &  qu  elle  Te  fit  on 
plaifir  de  leur  laifler  ignorer  les  principes  de  la 
religion.  Pour  ce  qiâ  eft  >  des  mœurs  >  od  en  ju- 
géra  par  ce  que  Tauteur  dit  dans  faPré&ctî^yi 
101^  fille  chaftt  litftidemem  une  page  it  mon  Uvre» 
elle  efi  perdue*  Perfonne  n  ignore  ce  que  cet  écri- 
vain enfeigne  contre  la  Religion  Chréttenue  en 
plufieurs  de  fes  ouvrages ,  &  fiit-^toMC  dans  (ba 
Emile  y  où  il  ne  veut  point  qu*oa  parle  de  Dieu  i 
cet  Emile  avant  Tâge  de  vingt  ans.  Il  fait  teiii 
À  fon  vicaire  Savoyard  les  maximes  les  plus  ridi- 
cules &  les  plus  abfurdes  au  (îijet  des  pratiques  in 
Chriftianifine. 

Be'Hfaire ,  par  M.  de  Maimontel.  Parmi  Stnàr 
lentes  chofes  que  cet  ouvrage-  contient  fur  la  «no- 
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raie  &  fur  la  politique  ^  il  y  en  a  dé  crès-mau* 
vaifes  fur  la  Religion.  Il  parole  que  fon  fyfléme 
cfi  le  tolérantifme  univerfel.  Au  chapitre  fixiéine 
J'auteur  repréfcnte  Antonine ,  époufe  de  BtUfain  , 
qui  à  la  vue  de  fon  mari  à  qui  on  a  crevé  les 
yeux ,  entre  en  fureur ,  &  protefte  que  fi  elle  avoit 
en  fa  difpofition  ceux  qui  lui  ont  fait  cet  outrage , 
elle  leur  arracheroit  le  coeur.  Elle  meurt  dans  ^e 
defir  efl&éné  de  vengeance ,  &  un  moment  après , 
Bélifaire  confolc  fa  fille ,  défolée  de  la  mort  de  fa 
mere>  fur  ce  que  fa  merc  jouit  de  Dieu  dans  le 
ciel.  Mais,  où  le  venin  du  tolérantifme  cft  plus  ma- 
nifefle ,  c'eft  au  chapitre  quinzième  >  où  Bélifaire 
dit  qu'il  defire  de  fortir  de  ce  monde  >  afin  d'être 
avec  Titus ,  Trajqn  ,  Antonin.  Or  ,  ces  trois  prin- 
ces étoient  idolâjtres*  Que  penfer  de  la  religion  d'un 
auteur  qui  met  des  Idolâtres  dans  le  ciel } 

Nous  ne  parlons  ici  ni  du  livre  de  YEfprît  par 
Helvétius  y  ni  du  Syfiimt  de  la  Naiut;e ,  par  hîira^ 
heau  (a),  ni  An  CAriJiianifme  dévoilé  y  par  Boulan- 
ger^ ni  d'un  grand  nombre. d'autres. Nous  l'avons 
déjà  dit  >  nous  n'entrepreno&s  pas  de  faire  l'é- 
numéracion  exaâe  de  tous  les  livres  contre  la  re- 
ligion. Nous  n*en  avons  pas  cité  la  centième  par* 
tie,  tant  le  nombre  en  eft  grand.  Ce  que  nous  avons 
dit  des  principaux  qui  nous  font  venus  à  l'efprit , 
fufiîra  pour  faire  juger  des  autres.  Il  fervira  au  (fi 
à  nous  juftifier  vis-à-vis  de  ceux  qui  nous  foup- 
fonneroient  peut-être  de  faire  le  mal  plus  grand 
qu'il  n'eft. 


'  {a)  Quelques-uns  penfcnc  qu'on  a  âufTcment  attribué  ce  livre 
à  M.  4e  Mirabeau. 
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Des  gens  de  bien  qui  croyent  fermement  totnei 
les  vérité  de  leur  religion  9  qui  ne  lifenc  que  des 
livres  propres  à  les  y  affermir  de  plus  en  plus^  qui 
ne  converfent  qu  avec   des  perfonnes  convaincues 
comme  eux  des  maximes  de  la  foi,  ont  peine  à  (è 
perfuader  qu^il:  y  ait  tant  d'impies  qui  la  révoquent 
en  doute  &  qui  tâchent  de  la  eombattre.  Le  ien- 
timeht  de  ces  vertueux  Chrétiens  ne  me  furprend 
pas.  Il  eft  tout  naturel  qu  ils  jugent  des  autres  par 
eux  -  mêmes.  Comme  ils  ne  trouvent  dans  leur  elprit 
&  dans  leur   cœur  qu'une   adhéfion   parfaite   aux 
myfteres  &  aux  préceptes  du  ChrilKanifme  >  il  n*cft 
pas  étonnant  qu'ils  aiment  à  (è  perfuader  que  tout 
le  monde  penfe  comme  eux.  La  charité  icur  tnct 
fur  les  yeux  un  bandeau  qui  leur  cache  Us  défauts 
de  ceux  de  leurs  concitoyens  a^ç  lefquds  ils  n  ont 
que  des  rapports  fort  îndireâs. 

Nous  ne  pouvons  que  Us  féliciter  de  cet  heu- 
reux aveuglement.  Mais  le  de£r  que  nous  aurions 
de  les  y  laifTer  ne  doit  pas  empêcher  que  nous  ne 
tâchions  de  guérir  un  aveuglement  tout  contraire, 
&  dans  ceux  qui  ont  perdu  la  foi,  &  dans  ceux 
qui  font  en  danger  de  la  perdre.  Or,  un  des  moyens 
qui  contribue  davantage  à  la  faire  perdre  à  un 
grand  nombre  de  François,  c'eft  la  rapidité  avec 
laquelle  les  mauvais  livres  fc'  répandent  dans  le 
royaume ,  &  c'eft  fur  quoi  doivent  veiller  les  Ma- 
giftrats  qui  font  chargés  de  la  manutention  de  h 
police^  Si  par  leur  négligence,  ils  avoient  laifle 
répandre  dans  le  public  des  écrits  contre  la  per- 
fonnc  du  fouvçrs^in,  ou  contre  le  gouvernement  , 
&  qu'on  en  eût  des  preuves,  la  moindre  peine  qui 
pourroit  leur  arriver  fbroit  la  perte  de  letir  chargç; 
^ue  n  ont-ils,  p^  à  craindre  de  la  divine  juftiGC  » 
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Si  y  par  leur  faute ,  il  fe  glifTe  dans  un   royaume 
chrétien  des  ouvrages   qui    attaquent  Dieu  &  fa  , 
religion  ? 

Je  dis  par  leur  faute ,  car  il  peut  bien  fe  faire 
que^  malgré  les  foins  qu'ils  fe  donnent  à  cet  égard  > 
Tavidité  du  gain  rende  quelques  libraires  &  quel-» 
ques  colporteurs  ingénieux  à  tromper  leur  vigiian* 
ce.  Lçs  colporteurs^  fur-tout,  font  comme  le  vé« 
liicule  qui  fait  couler  le  poifon  du  libertinage  & 
de  rincrédulité  jufqu  aux  extrétmtés  du  royaume. 
Tlufieurs  d'entr*eux ,  vagabonds  par  état  >  n'ont 
dr'autre  Dieu  que  l'argent.  Pourvu  quils  faffent  du 
profit  7  tout  moyen  leur  eft  égal>  ils  vendent  de  . 
bons  livres,  parce  que,  comme  ib  difent,  il  faut 
de  Taflbrtimentrmais  comme  les  mauvais  font  ceux 
qui  ont  plus  de  débit  ,  ce  font  ceux  dont  ils  fe 
chargent  plus  volontiers.  Ils  ont  deux  catalogues 
de  leurs  livres  5  un  des  bons  livres ,  &  un  autre  des 
mauvais ,  qu'ils  nomment  les  livres  du  fond -de  la 
maie.  Quand  ils  rencontrent  un  bon  curé ,  un  ver« 
tueux  prêtre ,  une  Dame  qui  leur  paroît  véritable- 
.ment  chrétienne,  ils  leur  préfentent  le  premier  ca- 
talogue i  mais  quand  ils  trouvent  de  jeunes  libertins 
qui  n^ont  que  du  mépris  pour  les  livres  contenus 
dans  celui-ià,  ils  leur  montrant  le  fecon4*  Voilà  le 
ftratagéme  qu*ils  èmployent  pour  éviter  les  poor- 
fuîtes  qu*on  pourroit  faire  contr'eux. 

De  tels  hommes  font  des  peftes  publiques  3  ils  font 
plus  dangereux  à  l'état  &  à  la  religion  que  les  in- 
cendiaires &  les  empoifonneurs.  Le  feu  qu  allument 
les  premiers,  le  venin  que  répandent  les  féconds,  ne 
font  périr  que  les  corps)  &  les  livres  que  débitent 
ees  coureurs ,  tendent  à  perdre  les  âmes.  Soit  que  ' 
les  procureurs  fifcaw  de$  petits  lieux  où  ils  fe  traa(^ 
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portent  ne  foientpas  toujours  aflez  inftruits  du  pour 
voir  que  le  roi  leur  donne  à  cet  égard  ,  foit  que 
peribnne  ne  leur  dénonce  le  délit  de  ces  marchands 
de  coQttebande»  ceux-ci  vendent  impunément  tout 
ce  qu'ils  veulent ,  malgré  Tcdit  du  i6  avril  1757» 
où  Louis  X  V  menace  des  peines  les  plus  rigoureu- 
fèsy&méme  de  peine.de  mort,  tous  libraires,  im- 
primeurs Se  colporteurs  qui  feront  trouvés  coupa- 
bles de  contraventions  aux  loix  publiées  dans  ic 
royaume  iur  cet  objet. 

En  eflfayant  d*arraçber  des  mains  du  public  les  mao- 
vais  livres  >  il  faut  tâcher  de  leur  en  fubftituer  de 
bons.  Grâces  à  Dieu,  on  n*a  pas  d'embarras  là-defiiis 
aujourd'hui.  1,1e  nombre  des  bons  /livres  fiir  la  reli- 
gion cft  û  grand  qu'on  ne  pourroit  erre  embarra/Té 
que  dans  le  choix.  Ce  choix  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  facultés  ^  de  Ipifir  que  peuvent  aToir 
ceux  qui  voudroient  fe  les. procurer. 

Tous  ne  font  ni  aflez  riches  pour  acheter  de 
gros  &  nombreux  volumes  >  ni  aflez  maîtres  de  leur 
tcms  pour  fe  livrer  à  cette  leâure.  Le  plus  grand 
nombre  des  gens  du  monde  fe  contente  de  quelques 
abrégés  qui  leur  fuAUèot .  poiu:  fe  mettre  au  fait  de 
l'efientiel  de  la  religion.  Les  premiers  pourroient 
orner  leur  btbliothcque  des  .quatre  volumes  d'A- 
badie ,  des  cinq  volumes  de  M. .  de  la  Chainbie, 
des  trois,  //x-4^  de  M.  de  Houtteville ,  des  dix  vo- 
lumes /a-i2  de  M.  le  François ,  des  vixïgt  voIudks 
inriz  de  M.  l'abbé  Gauchat.  Les  autres  pounoieat 
fe  contenter  du  Déi(me  réfuté  par  lui  *  même ,  vo- 
lume in-ii  ,  de  M.  fabbé  Bergier  s  des  Penices 
théologiques,  volume  in*ix  ,de  dom  Jamain,  bé- 
nédiâin  de  la  congrégation  de  Saint -Maur>  da 
Catéchifiae  philoibphique  »  ou  Eecueil  d'obfervations 
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propres  à  défendre  la  religion  chiérienne  contre  fës 
enneaiis  >  ouviage  utile  à  ceux  qui  cherchent  à  & 
garantir  de  la  contagion  de  l'iuctédulité  moderne  , 
&  fur-tout  aux  Ecclé£aftîques  chargés  de  confeivec 
le  précieux  dépôt  de  la  foi  ;  par  M.  l'abbé  Fléxisi  de 
Réval ,  Paris ,  Betton  ;  des  Réponfcs  critiques  à  plii- 
fieurs  difficultés  propofécs  par,  les  nouveaux  incré- 
dules ,  cirées  des  livres  faints ,  par  M.  Bullet ,  de 
l'Académie  de  Bcfançon ,  trois  volumes  in-ia.  ches 
le  même. 

Il  y  a  plufiears  aunes  excellents  ourragcs  dans 
ce  genre-là,  dont  nous  ne  parlons  point  ,  parce 
qu'il  eit  impoflible  de  les  nommer  tons  ;  mais  il 
en  eft  un  qui  vient  de  paioîtte>  &  qui  a  joftement 
mérité  t'eftime  dont  il  jouit  dans  le  public  Cc& 
un  ouvrage  en  cinq  volumes  in-ix ,  qui  a  poiu:  ti- 
tre les  Egaremens  de  la  raifon  y  om  le  Comte  de 
yalmont.  L'autenr  a  pris  foin  d'y  répandre  un  inté- 
rêt qui  le  fait  lire  avec  autant  de  plaifir  que  d'à- 
tUité. 
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DB     TOUT     CB    QUE     NOUS     AVONS   DIT 
SUR  JLES  PREUVES  DE  I.A  ReLIGIOV 

Chrétienke. 

Capîiulum  atuem  fuptr  ta  quœ  dUuntur. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  (è  réduk  à  ceâ 

Îji'Apôtrb  faitit  Paul ,  après  avwr  6if  n« 
longue  énumërarion  des  auguftes  propnités  oa 
facerdoce  de  Jefus-Chrift,  en  fait  un  abrégé,  un 
précis,  &,  comme  il  s'exprime  lui  -  même,  in»e 
eipece  de  récapittdation  :  Capuulum  fup^r  0^^ 
dicuntur» 

Suivons  la  même  méthode ,  &  après  avoir  &it 
un  allez  long  expofé  des  preuves  de  la  Rdiffon 
Chrétienne,  faifons-en  un  précis.  Mettons  Icd- 
ièmble  de  ces  preuves  fous  un  (èul  point  de  vi* 
Leur  réunion  fera,  peut-être  fur  les  efpric  m* 
impreflion  plus  vive  que  celle  que  chacune  a»* 
toit  pu  faire  féparément.  Les  caraâeres  nop  g«n* 
font  difficiles  à  raflèmbler.  Quand  ils  font  rac- 
courcis ,  &  qu'on  les  rapproche  les  uns  des  «a* 
très .  on  les  faifit  plus  aiféraent  ^  &  ils  fopP*°* 
davantage. 

Ceft-U  notre  deflêin   dans  C€  dernier  ^ 
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cours^  de  vous  (aire  une  récapitulation  de  cous  les 
Difcours  que  vous  avez  entendus  fur  l'importants 
matière  de  la  Religion  Chrétienne.  :  Capuidum 
Juper  ea  quœ  dicuntur  ^  &  démontrer  combien 
ibnc  déraifonnables  ceux  qui  refu(ant  de  s  y  (bu- 
mettre  s  obftinenc  dans  l'inéligion.  Avant  de  con>- 
mencer ,  adreflbns^nous,  à  la  très -{aime  Vierge» 
&  lui  difons  avec  l'Ange  :  Av^  Maria. 

Nous  lavons  dit  dans  le  Di(couts  Prélimi^ 
naiie ,  que  l'étude  des  preuves  de  la  religion  peut 
être  extrêmement' utile  à  trois  fortes  de  perfbn- 
nes ,  aux  incrédules ,  aux  chancelans  &  aux  vrais 
fidèles  y  aux  incrédules  qui  ne  croyent  rien  \  aux 
chancelans  qui  ne  croyent  qu'à  demi  \  aux  vrais 
fidèles  qui  croyent  de  tout  leur  coeur.  Si  les  uns 
&  les  autres  veulent  réfléchir  (ërieu(èment  fiir  ce, 
que  nous  avons  dit»  j'elpere  qu'ils  en  retirorohc 
une  grande  utilité  pour  leur  falut*  Les  premiers 
y  verront  rabfurdité  de  leurs  fyftêmes  ;  les  fé- 
conds y  trouveront  de  quoi  diffiper  leurs  doutes; 
les  troifiémes  s'y  fortifieront  de  plus  en  plus  dans 
Jeur  croyance.  Tout  ce  que  nous  avons  die  fut 
cet  important  objet  peut  fe  réduire   aux   ciiiq 
^propo&ions  fui  vantes  »  i^.  il  y  a  un  Dieu  ;  l^  sïL 
y  a  un  Dieu ,  il  y  a  une  religion  s  3^  s'il  y  a  une 
religion»  il  n'y  en  a  qu'une*,  4^  s'il  n'y  a  qu'une 
religion»  c'eft  la  Religion  Chrétienne;  5 ^  fi  la  Re« 
ligion  Chrédenoe  eft  la  vraie  Religion  »  l'Eglift 
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Cacholtque  eft  de  toutes  les  (bciécés  qui  (è  difènt 
chrériennes ,  la*  feule  qtii  (bit  la  vraie   Egiife  de 
JeAis-  Chriii 
n  7  a  un      Reprenons,  n  y  a  un  Dieu.  Ceft-la  une  vé* 
rire  qu'on  devroic  plutôt  fiippofêr  comme  un  pre- 
mier principe ,  que  d  efEiyer  d'en  établit  la  preii- 
▼e.  Mais  sK  en  eft  qui  ont  befbin  de  peuve  a 
cet  égard,  un  coup  d'œil  fur  ce  vade  univers 
doit  fuffire  pour  leur  en  montrer  la  certitude.  Un 
tableau  ne  s'eft  point  fiât  fans  un  peintre  ;  ixne 
mai(bn  ne  s'eft  point  conftniite  (ans  un  architec- 
te ;  un^  OQvrage  de  littératme  ne  s'eft  poinr  com^ 
po(2  fkns  un  écrivain  ;  A:  ce  grand  monde  Ce  (ê* 
roit  Sait  tout  feul?  Non  ,.mes  frères ,  les  deux  an* 
noncent  la  gloire  de  Dieu ,  &  le  firmament  efi 
l'ouvrage  de  fes  mains. 

Le  langage  que  toutes  les  créatures  nous  tien- 
nent n*eft  point  un  langage  incormu»  Il  eft  en« 
tendu  de  tous  les  peuples  ;  &  il  n'en  eft  aucun 
qui  ne  reconnoi(&  Texiftence  d'un  fbuverain  Etre. 
Or,  ce  confentement  uni^erfèl  de  toutes  les  na- 
tions ne  peut  être  un  effet  du  préjugé.  Le  pié« 
jugé  favorifè  les  paflions ,  &  l'exiitence  de  Dieu 
les  combat.  Cttte  horion  générale  nous  vient 
donc  de  Dieu  qui  l'a  imprimée  dans  tous  les 
coMirs. 

En  effet  «  chacun  de  iious  n  a  qu'à  rentrer  en  foi- 
m&rae  pour  f  trouver  un  fèntiment  intime  de  la 
divinité.  L'idée  de  Dieu,  l'elpérance  en  Dieu, 
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hi  crainte  de  Dieu  font  comme  innées  avec  nous. 
Ce  cri  qui  nous  échappe  fans  réflexion  dans  les 
dangers  inopinés  :  Mon  Dieu  ,  montre ,  aiâfi  que 
Toblerve  Tertullieû,  que  notre  ame  eft  comme 
naturellement  chrétienne  :  Magnus  Detis  ^  hœc 
omnium  vox  efi.  O  teJHmonium  anima  natura^^ 
liter  chrijlianœ^ 

Auffi  faint  Auguftîn  enfeîgne-t-îl  que  perfbnne 
ne  nie  qu*il  y  a  un  Dieu  «  fi  ce  n'efl  celui  qui  a 
intérêt  qu'il  n  y  en  eût  point:  Ntmo  fiegat  Deum 
nîfi  cujus  interefi  Deum  non  effk*  Vît-on  jamais 
un  homme  qui  eft  jufte,  fobre>  chafté,  un  hom^ 
me  qui  eft  bon  fils  ^  bon  époux  y  bon  père  y  boa 
ami,  bon  citoyen,  nier  Texiflcnce  de  Dieu? Non j 
cela  ne  s*eft  jamais  vu  ,  ifc  ne  fe  verra  [jamais. 
On  ne  voit  cette  exiftencè  attaquée  que  par  ceux 
^ui  font  corrompus  dans  leurs  nKcufis.  Gé  qui 
Wiontre  que  c*efl  léut  cœur  qui  defire  qu'il  n  y 
ait  point  de  Dieu  »  mais  que  leur  efprk  ne  fau<- 
toit  jamais  fè  convaincre  de  fii  non*exiftencé.  Il 
y  a  donc  un  Dieu. 

Mais  y  s'il  y  a  un  Dieu  y  il  hxxt  nécefi&iremenc  j, 
qu'il  y  ait  une  religion.  Pourquoi  i  c?eft  que  Dieil  '«'^««^ 
étant  infiniment  fage  5  il  n'a  pu  nous  créer  que 
pour  une  fin  digne  de  lui.  Or ,  il  n'y  a  point  dé 
fin  digne  de  Dieu  qu6  Dieu.  Il  h'a  donc  pu  noui 
créer  que  pottr  lui-même  *>  c'eft-à-d!re,  j>otir  lé 
connoître,  l'aimer  &  le  fèrvir.  Mais  connoîtré 
Dieu  y  aimer  Dieu ,  fervir  Dieu  y  c^é^là  l'eflèo* 
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del  de  la  religion.  Donc  y  dès  qall  y  a  un  Dîet!^ 
il  Êiuc  néceflairemenc  qu  il  y  aie  une  religion. 

Que  feroit-ce  qu  un  Dieu  qui  après  avoir  ject^ 
comme  au  ha(àrd  des  millions  de  créatures  raifoiH 
nables  fur  la  terre ,  les  abandonneroit  à  leur  mû* 
heureux  fort  >  &  feroit  indiflR§rent  à  tout  ce  qoî 
les  regarde }  Un  Dieu  de  cette  efpece  feroit  ooe 
chimère  ,  &  non  pas  un  Dieu.  Son  indifiihreooe 
envers  fa  créature  ne  pourroit  venir  que  de  trois 
caufès  y  ou  de  ce  qu  il  ne  verroit  pas  ce  qn'dles 
font ,  ou  de  ce  qui!  ne  voudroit  ni  récompenfe 
le  bien ,  ni  punir  le  mal  qu  elles  pourroîent  fai- 
te i  ou  de  ce  que  le  voyant  &  le  voulant  ^  iln€ 
pourroit  pas  en  venir  à  bout.  Dans  le  premier 
cas ,  ce  feroit  un  Dieu  aveugle  ;  dans  le  (ècond, 
ce  (èroit  un  Dieu  injufte  ;  dans  le  troifîémej  ce 
lêroit  un  Dieu  impuUIant.  Or ,  un  Dieu  aveuglei 
un  Dieu  injufte  »  un  Dieu  impuiilànt  ne  feroit 
point  un  Dieu.  Donc,  encore  une  fois,  leziAenca 
d'un  Dieu  fuppoiè  eflèntieliement  Texifteitce  d'une 
religion. 

Cela  eft  £  ceroJa  que  le  commun  des  Déiftef 
convient  avec  nous  de  la  néceifîté  d'en  admettn 
une.  Mais  la  différence  qui  fe  trouve  entr'eux  & 
nous ,  c'eft  que  nous  admettons  une  religion  ré- 
vélée t  &  qu'ils  ne  veulent  qu^une  religion  pure- 
ment naturelle  &' fondée  fur  les  feules  lumicief 
de  la  raifbn.  La  raiibn ,  difent-ils  ^  eft  un  dam- 
beau  que  Dieu  nous  a  donné  pour  nous  condiûi» 
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%kns  dout^ ,  mes  frères ,  &  nous  devons  profiter 
de  la  lueur  que  ce  fiambeau  nous  préfente  ^  mais 
fi  outre  la   foible  lueur  de  ce  flambeau  ,  Dieu 
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veut  bien  nous  éclairer  par  des  lumières  plus  vi-» 
ves  que  nous  offre  une  religion  révélée,  ne  de-^ 
Yons-nous  pas  l'en  bénir,  &  ne  ieroit-ce  pas 
le  rendre  coupable  que  de  sobftiner  à'  y  fermer 
hs  yeux? 

Or ,  c  eft  cette  religion  révélée  qu'il  éiut  exa-     tl  y  â  unt 
rainer. icsv  La-deluis,  trois  propoutions*  La  pte-  léc. 
tniere  :  //  feut  y  avoir   une   religion   révélée^ 
La  ieconde  ,   il  doit  y  avoir  une  religion  re- 
vélée.  La  troifiéme ,  il  y  a  une  religion  révélée^ 
Je  dis  qu'i/  peut  y  avoir  une  religion  révélée  s 
elle  ne  répugne ,  ni  du  côté  de  Dieu ,  ni  du  coté 
de  Thomme.  .Nous  l'avons  faic  voir.  Je  dis  en«^ 
fuite,  il  doit  y  avoir  une  religion  révélée  y  fi*- 
non  d'une  nécefiîté  abfolue,  au  moins  d'une  né- 
ceffité  de  convenance*  Notre  raifon  eft  bornée; 
il  convenoic  que  la  révélation  vînt  étendre  fes  lu* 
^ieres.  Notre  raifon  eft  foible  ;  il  convenoit  que 
la  révélation  vînt  fortifier  fes  motifs.  Notre  «d-^ 
ion  eft  incertaine  \  il  convenoit  que  la  révélation 
vînt  fixer  fes  incertitudes^  L'abus  que  les  hom-* 
jnes  ont  fait  de  la  raifon  pendant  près  de  quatra 
mille  ans  montre  bien  fon  infuffifance  pour  nous 
conduire  à  Dieu.  Aufii  ceux  d'entre  les  payens 
qui  ont  pafTé  pour  les  plus  raifbnnables  on t-^  ils 
defîré  ^ue  la  divinité  fe  montrât  aux  hommes  d'une 
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manière  plus  diftinâe  qu  elie  ne  le  &i(bit  par  la 
feule  raifbn.  Ce  qu'ils  ont  àeûté  »  Dieu  Ta  aie; 
il  a  éclairé  le  genre  humain  par  des  lumières  plos 
vives  y  &  c  eft  ma  croifiéme  propoficioa  zit^â 
une  religion  révélée. 

Tout  le  monde  convient  que  quand  Diea  pade 
aux  hommes»  ceux-ci  doivent  croire  les  vérités 
qd*il  leur  enfeigne ,  &  obéir  aux  conunandemencs 
qu'il  leur  fait.  Or ,  Dieu  a  parlé  fur  le  raont  £- 
naî.  Sa  parole  eft  autorifée  par  les  miracles  opé- 
rés dans  TEgypte,  fur  les  bords  de  la  mer  rouge» 
dans  le  délert,  &  fur  la  montagne  »  du  haut  de 
laquelle  il  s'eft  iàit  entendre.  Le  récit  que  Mo'iTe 
nous  en  a  fiiit  eft  de  la  plus  grande  authenti- 
cité ;  nous  en  avons  apporté  les  preuves.  Ce  lé- 
giflateor  iè  feroit  fait  méprifer  par  fon  peuple  « 
ou  plutôt  y  il  lauroit  fbulevé  contre  lui  ^  s'd  lui 
avoir  cité,  comme  paifês  fous  Gè&  yeux,  desévé- 
nemenrs  dont  il  n*eût  jamais  été  le  témoin. 
•  Cette  révélation  ébauchée  »  pour  ainii  dire,  fut 
la  montagne  de  Sinài  ^  a  été  perfeâionnée  fur  la 
mont^ne  de  Sion^  Les  prodiges  opérés  par  Je- 
fiis-Chrift  &  par  les  apôtres,  ont  conftaté  cette 
publication  de  la  loi  nouvelle ,  comme  ceux  qu  a- 
voit  opérés  Moïiê  conftaterent  autrefois  la  publi- 
cation  de  l'ancienne  loi.  Le  récit  qu'en  font  les 
ftvangéiiftes  eft  aufli  authentique  que  celui  du  Pen- 
rateuque.  Dieu  a  donc  parlé  aux  hommes  ; 
d'aboid  par  le  nâniftere  de  Moïfe ,  &  enfuite  par 
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fon  propre  fik  Qui  vous  empêche  ^  Incrédules 
de  vous  foumeccre  au  témoignage  de  l'un  &  de 
Taucre  > 

Les  myfteres»  dites "^ vous;  on  veut  que  je  croye 
ce  que  je  ne  puis  comprendre.  Voilà  ce  qui  me  ré- 
volte. Hé  ,  mon  cher  frère  ,  combien  y  a-c-il  • 
de  çhofes,  dans  Tordre  même  de  la  nature,  que 
vous  croyez  &  que  vous  ne  comprenez  pas  î  Vous 
ne  fauriez  nous  expliquer  TelTence  d'un  grain  de 
fable ,  &  vous  voulez  approfondir  celle  de  la  di* 
vinité.  N'eft-ce  pas  là  le  comble  de  la  déraifbn? 
L  autoriré  d  un  Dieu  qui  parle  n'eft-etle  pas  fudi^ 
fante  pour  foumettre  les  lumières  de  votre   ef* 
prit?  Cette  voie  d'autorité  étoit  la  plus  convena^ 
ble  à   tous-  égards.  Convenable  à  Dieu ,  parce 
qu'en  le  croyant  fur  fa  parole ,  on  fait  hommage 
à  fa  fottveraine  vérité  ;  convenable  aux  hommes , 
parce  qu'elle  les  exempte  d'une  difcuffion    très« 
^difficile  pour  tout  le  monde,  &  abfolument  im- 
poflible  aux  trois  quarts  &  demi  du  genre  hu-- 
niain. 

Au  refte  >  ces  myfteres  ,  qui  furpaflènt  la  rai« 
fon ,  ne  la  contredifent  pas.  Dieu  ne  (àuroit  être 
contraire  à  lui-même.  La  raifon  vient  de  lui^ 
aufli-bien  que  la  foi  ;  par  conféquent,  la  première 
ne  fauroit  être  oppofée  à  la  féconde.  Auffi  l'apô-» 
tre  veut-il  que  notre  obéiflànc^  à  la  foi  foit  ap- 
puyée fur  la  raifon  :  Rationabile  obfequium  vef* 
trum.  Elle  eft  appuyée  dire^cment  fur  •l'autorité 
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d'un  Dieu  qui  parle ,  ikns  douce  ;  mais  c'eft  II 
raifon  qui  nous  montre  que  Dieu  a  parlé.  Caor^ 
féquemmenc  »  c'eft  la  raifon  qui  nous  conduit  a 
la  foi  i  c  eft  le  raifbnnemenc  qui  nous  mené  à  h 
religion. 
XI  nV  t       Qu  on  ne  dift  pas  que  pmfqu  il  y  a  tant  de  re- 
qu'une  rdi-  Jigions ,  OU  peuc  Ics  prendre  indifieremmenc,  & 
fe  fauver  dans  chacune  d*eUes  ;  c  eft  le  fyftêine 
des  tolérans.  Rien  n  eft  plus  contraire  à  la  vraie 
religion  que  cette  indifférence.  £n  effet ^  admettre 
toutes  les  religions^   cVft  nen  admettre  aucune, 
pourquoi  ?  parce  que  s'il  n'y  a  qu'un  Dieu ,  il  ne 
peut  y    avoir   qu'une  feufle  Religion.  La  vérité 
étant  une ,  il  eft  impoftîble  qu  elle  (è  trouve  dans 
'    deux  religions  qui  fe  combattent.  Si  la  Religion 
Chrétienne  eft  la  véritable,  toutes  les  autres  font 
faudès.  Au(n  cette  religion  fainte  eft -die  eflisi- 
tiellement  intolérante.  Et  cette  intolérance  fait  fa 
gloire  en  montrant  qu'elle  eft  1  ouvrage  do  vrai 
pieu. 

Jefus-Chrift  a  été  intolérant  »  les  apôtres  ont 
été  intolérans>  les  faints  pères  ont  été  intolérans; 
les  conciles  ont  été  intolérans.  S'ils  ne  l'avoienc 
pas  été ,  ce  (eroit  une  preuve  de  la  fàulfeté  du 
chriftianifme  y  cela  montreroit  qu'il  n'y  a  rien  de 
fixe  dans  cette  religion  ;  car  il  n'eft  pas  polEble 
que  Jefus-Chrift  foit  le  vrai  Meflie,  comme  le 
difent  les  Chrétiens,  &  qu'il  ne  le  foit  pas ,  com- 
me fouriennent  ks  Jui&  ;  il  n'eft  pas  poftible  qu'il 
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ibic  le  fils  de  Dieu ,  comme  le  difènc  les  Chré- 
tiens, &  qu'il  ne  foie  qu'un  pur  homme,  com- 
me le  (butiennenc  les  Mahométans;  il  n'eft  pas 
pollible  qu'il  n'y  ait  quun  feul  Dieu  ,  comme 
le  difenc  les  Chrétiens,  &  qu'il  y  en  ait  plu- 
£eurs  ,  comme  le  fouciennent  les  IdoJâcres.  Ce 
que  nous  difons  de  la  Religion*  Chrétienne  en 
général ,  on  doit  le  dire  de  TEglifè  Catholique 
en  pacticulier.  Si  la  vérité  le  trouve  dans  la  doc-^ 
trine  catholique  'y  il  faut  néceflàirement  que  la 
fauflèté  foit  le  partage  de  celle  des  Hérétiques, 
puifqu'elle  lui  eft  contradiâoire. 

Concluons  de  tout  ceci  qull  n'y  a  qu'une  feule 
religion.  Mais  quelle  eft- elle  cette  religion,  à 
laquelle  il  faut  s'attacher,  à  Texclufion  de  route 
autre  ?  Âh  ,  mes  fireres ,  c'eft  *la  Religion  Chré^- 
tienne.  Les  auguftes  caraâeres  qui  la  diftinguent 
de  toutes  les  autres ,  montrent  évidemment  qu'elle 
eft  Touvtage  du  vrai  Dieu.  Xes  prophéties  qui 
l'ont  annoncée,  les  miracles  qui  Tout  confirmée , 
les  progrès  qui  l'ont  accompagnée,  ne  peuvent  ve« 
nir  que  de  Dieu  feul.  •  ^ 

Une  religion  dont  l'auteur  a  été  prédit  par  des   li  Relis: 
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hommes  infpirés  dont  les.uas  vivoient  pinfîeuts  f^^^^ 
fiecles,  &  quelques-uns  plus  de  xpiinze  cents  ans  ^c* 
avant  fa  naiflance ,  eft  évidemment  l'ouvrage  de 
Dieu.  Or,  telle  eft  la  Religion  Chrétienne*  Son 
auteur  a  été  annoncé  piufieurs  fiecles  avant  ique 
de  naître  I  par  des  prophédes  qui  defcendent  dans 
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le  plus  grand  détail  de  ce  qui  regarde  (on  ori«- 
gine  &  fa  naidance^  fii  vie  &  fà  morr,  (es  igno- 
minies &  lès  triomphes.  Deux  prophètes  ,  (bi<- 
tout ,  David  &  Ifaïe ,  expliquent  les  circonftan^ 
ces  de  fa  paflîon  d'une  manière  û  préciiè  que  fi 
l'on  ne  favoit  pas  qu'ils  parloient  de  la  forte  plu- 
iieurs  Hecles  avant  l'événement ,  on  les  pcendioic 
plutôt^  pour  des  évangéliftes  &  des  contemporains 
de  Jeflis-Chrift,  que  pour  des  hommes  înfpiré 
qui  prédifent  l'avenir* 

Une  leligbn  dont  l'auteur  a  confirmé  fit  doc* 
trine  par  des  miracles  innombrables ,  eft  évidem- 
ment l'ouvrage-  de  Dieu.  C'eft  encore  là  un   des 
c^aâeres  de  la  Religion  Chrétienne.  Jefus^Chrift 
a  prouvé  la  divinité  de  fa  miffion  par  des  pro- 
-d^s^  en  tout  genre.  A.Cana,  il  a  changé  l'ean 
«n  vin.  Dans  le  défert,  avec  cinq  pains  il  a 
liourri  cinq  mille  hommes.  A  Tsbéeiade  ^  il  a 
imarefaé  fur  les  eaux ,  &  y  a  feit  marcher  un  de 
Ses  difciples.  Il  a  rendu  la  vue  aux  aveugles, 
-l'otM^anx  fourds ,  la  parole  aux  muets.  Il  a  guéri 
des  lépreux  y  délivré  des  démoniaques ,  reflcifcité 
des  motts*  Enfin ,  par  un  miracle  qui  a  été  le 
couronnement  de  coiis  les  autres ,  il  s'eft  refluf- 
.cité  kâr-même^  après  avoir  été  trois  jours  dans 
tlè  tombeau.  Il  donna  à  fes  apàtres  le  pouvoir  de 
£tfre  des.  miracles  (èmblahlfs  aux  fiens.  Ce  me* 
imt  pouvoir  fut  conununiqué  à  leurs  fuccefTeim) 
'  Se  patidanc  près  d&  «ois  ce^ts  ans  ^  C0S  marnes 
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j>io<Iigîeufes  accompagnèrent  la  prédication  dç 
TEvangile»  Noas  avons  examiné  le  récit  qui  nous 
en  eft  fait  ;  &  nous  1  avons  trouvé  de  la  plus 
grande  certitude.  Tout  cela  n'eA-il  pas  marqué 
au  coin  des  œuvres  de  Dieu» 

Une  religion  qui  a  fait  en  fort  peu  de  tems  les 
piogrès  les  plus  rapides ,  par  des  mojrens  qui  n V 
voient  aucune  proportion  avec  ces  progrès,  &  mal-  • 
gré  les  .obllacles  infurmontaUeS  qui  fembloient 
devoir  s'y  oppofer,  eft  évidemment  louvrage  de 
Dieu.  C'eft  ce  qui  s'eft  vu  dans  TétablifTement  de 
la  Religion  Chrétienne.  Dou2^  hommes  de  la  lie 
du  peuple,  gens •  pauvres ,  grofliers  ,  ignorans  , 
gens  fans  fcience  ,   fans  richefles.  Gins  crédit  » 
fans  protection ,. fe  partagent  lunivers  ,  pour  y 
établir  le  Chciftianifme.  On  s'oppofe  de  toutes 
parts  2  leur  deflTein*  Les  empereurs  s'y  oppofent 
pat  leurs  édits }  les  magiftrats  par  leurs  arrêts  ; 
l^  orateurs  par  leurs  harangues  j  les  faux  prêtres 
par  l4urs  calomnies.  On  les  attaque,  on  les  arrê* 
te,  on  les  empcifbtiiie  ,  on  les  met  à  mort;  on 
pourfuit  de  même  ceux  qui  embraifent  leur  doc- 
trine) on  en  lait  mourir  des  mlUions. 

Malgré  cela  leur  doârine  fe  répand  de  pro* 
che  en  proche ,  &  fe  propage  à  un  point  qu'au 
bout  de  vingt-* cinq  ans  elle  eft  connue,  reçue, 
ibutemie  par  des  hommes  de  tous  les  pays.  A  ces 
traits  peut -on  méconnoître  i'auvre  de  Dieu  } 
14on ,  mes  frères }  fc  il  faut  avouer  que  de  fembla-^ 
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bles  caraâeres  ne  peuvent  convenir  qu*à  une 
▼re  toute  divine.  Il  faut  dire  ici  <f après  un  pieus 
4oâeur  »  Seigneur ,  fi  je  me  trompe  en  pro^&ne 
le  Chriftianifme  y  c'eft  vous  qui  m  avez  trompé  ) 
Domine  y  Ji  error  ejl  y  à  u  decepti  fiimus. 

Mais  outre  ces  preuves  pofitives  de  nôtre  re- 
ligion y  il  en  eft  une  autre  qui ,  pour  être  n^^ 
'  rive ,  n'en  eft  pas  moins  convaincante  :  \9  voi- 
ci. U  faut  néceflairement  qu'il  y  ait  dans  le  maa* 
de  une  religion  véritable  î  nous  Tavons  montnL 
Or^  il  n'y  en  a  que  quatre  :  le  Chriftîanîime , 
le  Paganifme ,  le  Mahométifine  èc  le  Judaî'Cne.  Si 
donc  les  trois  autres  font  eflèntiellemcnt  &u(ïa , 
il  s'enfuit  que  la   première  efl  la  feule  véricabkk 
Examinons  les  trois  dernières  féparément. 

Le  Paganifme  n'eft  pas  la  vraie  religion.  Les 
Incrédules  que  nous  combattons  ici  ^  eonvjennenr 
qu'il  n'y  a  rien  de  fi'  extravagant  que  <f adorer 
du  bois  &  du  métal.  Divinifer  des  êtres  de  cm^ 
efpece ,  c'cft  dégrader  la  divinité ,  c'efl  désho* 
norer  le  genre  humain  ^  c'eft  renoncer  au  {èas 
commun* 

Le  Mahométifme  eft- il  la  vraie  religloA?  oa 
y  admet 9  il  eft  vrai,  l'exiflence  d'un  Dieu,  mais 
quel  Dieu  que  celui  qu'adorent  les  Mahomécans; 
un  Dieu  a>^ugle  qui  fè  conduit  par  ube  &talité 
inévitable  (  car  le  &ralifine  eft  le  dogme  le  plus 
communément  reçu  chez  \t%  Turcs  )  \  un  l^ea 
qui  ne  promet  à  cetix  qui  k  fervent  que  des  ré- 
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.  compenfês  groflSeres ,  &  indignes  de  rhumanité^  un 
Dieu  qui  a  autorifé  les  invafions  d*un  fcélérat  qui 
le  faifoit  gloire  de  fes  crimes  *,  un  Dieu  enfin  qui 
a  approuvé  une  doârine  qui  eft  un  tiflu  de  eon« 
tradidions  &  d  extravagances.  Voilà  le  Dieu  qu  on 
adore  dans  la  religion  Mabométane. 

D'ailleurs,  une  religion  de  fang  Se  de  carna- 
ge y  qu'on  n*a  fait  recevoir  qu'en  pailànr  au  fil  de 
rëpée  ceux  qui  ne  la  recevoîent  pas,  peut- elle 
être  la  religion  du  vrai  Dieu? 

Le  Judaïfme ,  il  eft  vrai ,  fiit  autrefois  y  fa  vraie 
religion.  Mais  Dieu  ne  l'avoir  établi  que  pout 
un  tems ,  &  avoir  prédit  l'époque  de  (a  deftruc- 
tîon.  Cette  époque  devoir  être  la  mort  du  Mrf» 
iîe.  Le  Ckrifl  fera  mis  à  mort ,  dit  Dieu  lut- 
même  par  l'organe  de  Daniel ,  &  le  peuple  qui 
le  reniera  cejjera  d* être  fin  peuple.  Je  le  pour- 
fuivrai  ce  peuple  ,  &  je  le  regarderai  comme 
mon  ennemi.  Sans  être  détruit,  il  fera  diflîpé 
parmi  les  nations.  Il  y  fera  fans  roi,  fans  loi; 
fans  prêtres ,  fans  autel  y  (ans  facrifice.  Or  ,  il 
ne  fiiut  que  |etfer  un  coup  d'œil  fiir  l'état  oà 
font  ai^uellément  les  Jui6  pour  voir  l'accomplie 
fèment  littéral  <}e  cette  prédiâion.  Le  Judaïfme 
n'eft  donc  plus  la  religion  du  vrai  Dieu. 

Reprenons  maintenant  le  raifonnement  quQ 
nous  faifions  tout  à  l'beure.  Il  fiiut  néceflàire^ 
ment  qu'il  y  aie  dans  le  monde  une  religion  vé- 
ritable. Or ,  des  quatre  religions  qui  font  dans 
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le  monde  ;  favoir  »  le  Cfariftianirme  »  le  Pa« 
ganifme  »  le  Mahotnécifine  &  le  Jttdaïûne  »  les 
trois  dernières  font  évidemment  fauflès.  Il  finit 
donc  conféquemmenc  que  la  leligion  de  Jefiis- 
Chrift  (bit  la  feule  à  laquelle  convienne  1  augufte 
titre  de  véritable  religion. 

Et  quon  ne  dife  pas  qu'il  refte  encore  la  re- 
ligion  naturelle  »  appuyée  fur  la  raifbn  iêole  > 
car  nous  avons  montré  fort  au  long  rinliiffifànce 
de  la  raifon  pour  nous  conduire  à  Dieu.  Nous 
avons  montré  de  plus  que  quand  ua  Dieu  parle, 
on  doit  fe  foumettre  à  fa  parole  »  &  enBa  f 
lK>us  avons  montré  que  Dieu  a  parlé  ,  d'abord 
par  Moïfè  ^  enfiiire  par  Jefiis-ChrifL  Ceft  donc  à 
la  religion  de  Jefos-Chrift  qu'il  faut  s'attacher^ 
£  l'on  veut  obéir  à  Dieu  &  fe  fauver. 
rEgtîreHo- '  Mdis  ,  dira-t-oa>  cette  religion  de  JeHtf- 
^uîcVffok  Chrift ,  à  laquelle  feule  vous  voulez  que  je  m  at- 
Waic  Eijii-  x^cht ,  cft  divifée  en  autant  de  parties  qu'il  j  a 
^e  différentes  fociétés  qui  la  compofent.  Ceux 
que  vous  appelle  des  hérétiques  iè  diftnt  de  vraii 
Chrétiens*  Cependant,  ou  ils  ne  le  (ont  pas,oa 
vous  ne  l'êtes .  pas  vous  -  mêities  \  pinlque  vous 
vous  tontredifez  les.UD&  les  autres.  Auxquels  d'eux 
ou  de  vous  Êiudra-c-il  que  fe  itie  réaniflè}  £m- 
Jbarrafle  d'abord:  daos  le  choix  d  une  religion  y  je 
jne  détermine  à  |ft  Religion  Chrédenae.  Mais  en 
in'y  déterminant,  je  .me  retrouve  dans  le  même 
embarras.  Car  à  laquelle  de  cane  de  fedétés  di& 
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fërentes  dontietai-jc  la  prééerence?  Ne  rifquerai* 
je  pas  de  prendre  la  fatidê  pour  la  véritable? 

Mes -frères  ,  cette  difficulté  n'en  fera  point  une 
pour  quiconque  examinera  fécieufibnient  les  pré^ 
rogatives  qui  diftinguei\t  la  vraie  égiife  de  toutes 
celles  qui  ne  le  font  pas.  Comme  la  vraie  reli- 
gion a  des  caraâeres  de  divinité  qui  fervent  à  la 
diftingucr  de  toutes  les  autres  ;  la  véritable  Egiife 
a  des  notes  qui  la  difcernent  de  toutes  les  iôcté- 
tés  qui  fe  difent  chrétiennes ,  &  qui  n  en  ont  que 
le  nom ,  iâns  en  avoir  la  réalité  ;  comme  le  die 
laint  Patien  :  Hareûci  non  Jiint  veroinomiac 
^hrifiiani. 

La  vraie  Egiife  de  Jefùs-Chrift  doit  être  une,  Kocec^eia 
iainte ,  univerfelle  &  apoftoiique.  Nous  en  avons 
montré  les  raifons ,  &  nos  adverfaires ,  au  moivs 
les  Pioteftants»  en  conviennent.  Or,  il  n'y  a  que 
l'Eglife  Romaine  à  qui  ces  quatre  notes  puiflènt 
appartenir.  Elle  eft  une  dans  fa  doârine,  dans 
fes  facrements,  dans  fes  pafteurs.;  elle  eft  fainte 
dansfcxn  chef,  qui  eft  Jefus<>Chrifty  dans  fes  fon- 
dements qui  font  les  apôtres ,  dans  fes  témoins 
qui  font  les  martyrs ,  dans  pluiieurs  de  fes  mem-^ 
btes ,  qui  font  les  faints  de  tous  les  fiecles  ^  de 
tous  les  pays ,  de  toutes  les  conditions.  Elle  eft 
univerfelle  V  elle  a  Tuniverfalité  des  tems  ,  puiiP 
qu'eile  a  toujours  fiibfifté'  depuis  Jefus-Chrift  ;  elfe 
a  Tuniveriklité  des  lieux,  puisqu'elle  eft  répandue 
<lans  loui  les  pays  du   inonde. .  Enfin  »  die .  eft 
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apoftolique^  &  de  Pie  VI  ^  qui  la  gouverne  au^ 
jourd'hui,  on  peut  remonter^  par  une  fuccef* 
iîon  non  interrompue  ,  jufqu  à  (kint  Pierre  que 
Jefos-Chrift  en  a  établi  Cous  lui  le  premier 
chef. 

Or,  les  fodétés  hérétiques,  8c  en  particulier 
celle  des  Procédants ,  n*ont  aucune  de  ces  noces; 
nous  l'avons  montré  dans  le  plus  grand  déraîL 
Donc ,  entre  l'Eglife  Romaine  &  celle  des  Pro» 
teftants,il  ne  peut  y  avoir  le  moindre  embarras  i 
&  décider ,  pour  (avoir  laquelle  des  deux  eft  la 
véritable  Egli(è. 

Ce  que  nous  difons  des  héréfies  peut  fe  dite 
également  des  fchifmes.  On  pourroit  admettre 
toutes  les  vérités  enfeignées  par  l'Egliiè  ,  &  ce- 
pendant être  chaiTé  de  fbn  fèin  ;  parce  que  poui 
en  êjtre  exclus,  ilfuffit  qu^on  fè  fépare  du  centre 
commun  de  lunité*  Les  Schifinatiques  A>nt  aa 
corps  acéphale  ;  ils  n  ont  aucun  chef  Intime  ; 
par  conféquent  ils  ne  peuvent  être  membres  d'une 
Ëglifê  à  qui  Jefus-Chrift  en  a  donné  un.  f^ous 
êtes  Pierre  y  die  ce  divin  Sauveur  au  chef  de  Tes 
apôtres ,  &  fur  cette  pierre  Rétablirai  mon  e^fr- 
fe*  Voilà  le  fondement  de  Tunité  hiérarchique^ 
Propriété!  Et  c'eft  auifi  le  fondement  de  la  perpétuité , 
^lifc  de  la^  viTibUité ,  de  rinfiriUibitité  de  TégltTe.  L'é- 
gltfe  eft  perpémelle;  elle  a  fublifté  depuis  Jefiis^ 
Chrift ,  &  fubfiftera  jufqu'à  la  fin  du  monde  ;  elk 
eft^  vififaie  ^  une  bergerie ,  con^pofée  de  pafisuis 


'&  (Je  brebis ,  doit  néceilàiremeht  Terre  î  les  paP* 
tears  doivent  voir  les  brebis  pour  les  cronduire  ; 
les  brebis  doivent  voir  les  pafteurs  pour  les  fui-* 
vxe.  Elle  eft  infaillible;  elle  ne  peut  fe  tromper 
en  nous  enfèignanr;  nqus  ne  pouvons  nous  trom- 
per en  l'écoutant  ;  fî  cela  n'étoit  pas  ,  les  portes 
de  Tenfer  prévaudroient  contr*elle  ;  &  Jefus- 
Ghrift  nous  aflùse  que  cela  n'arrivera  jamais  ;  que 
(es  pafteurs  foient  réunis  en  conciles ,  ou  qu'ils 
foi  en  t  aflls  chacun  dans  leur  fiege^  elle  jouit  tou- 
jours du  privilège  de  l'infaillibilité.  En  effet ,  Je- 
(us-Chrift  a  promis  d'être  avec  elle  tous  les  jours  : 
Omnibus  diebus.  Or,  elle  n'eft  pas  &  ne  peut 
pas  être  tous  les  jours  aifemblée  en  concile.  La 
pxomeilè  eft  donc  indépendante  de  cette  circonf- 
tance*  Comme  pour  fe  fauver ,  il  faut  croire  les 
vérités,  que  Dieu  enfeigne  ,  oblèrver  les'  pré^ 
ceptes  qu'il  impofe,  &  le  (èrvir  de  la  manière 
qu'il  l'exige  ;  il  faut  conféquemment  que  l'églife 
ibit  infaillible  dans  le  dogme 9  dans  la  morale» 
&  dans  le  culte.  Sans  cela ,  elle  ne  fufEroit  pas 
pour  nous  conduire  efficacement  à  Dieu.  Aufli 
r«ft-elle  en  ces  trois  manières. 

VoiU ,  Chrétiens  »  ce  que  nous  avions  à  dire  Mac£cia)i&cs. 
contre  les  ennemis  de  la  religion.  Athées,  Déif- 
ies ,  Tolérants  ,  Payens  ,  Mahométants  ,  Juifs , 
Hérétiques  ,  Schifmatiques.  Mais  cette  religion 
fàinte  a  encore  d'autres  ennemis ,  d'autant  plus 
dangereux  qu'ils  eilàyeac  de  la  fapper  par  fes  fbn-*^ 
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«lemencs  \  ce  font  les  Matérialiftes.  Ea  tttet , 
ù  notre  ame  n  cft  que  matière  »  il  ny  a  phu  m 
ëgli(è  »  ni  religion  ;  il  nj  a  plus  ni  culte  à  pra- 
ri<]uer  ,  ni  faluc  à  efpcrer  y  ni  enfer  à  crjûndre , 
ni  paradis  à  attendre }  en  un  mot  >  la  religioD 
n*eft  qu'un  fantôme  ^  &  Téglife  qu'une  chimère 
Faut-  il  que  nous  foyons  réduits  à  prouver  à  des 
hommes  raifopnables  que  leur  ame  eft  difiërente 
d'un  bloc  de  marbre  ?  11  en  eft  cependant  aoijour- 
d'huî  qui  donnent  dans  cette  extravagance.  Plos 
d'un  ouvrage  répandu  dans  le  public  en  eft  la 
preuve  »  &  nommément  le  livre  de  TElprit  Se  ce* 
lui  du  Syftême  de  la  Nature. 

Audacieux  écrivains,  comment  ofez-vous  em- 
brafTer  une  opinion  fi  mbnftrueu(è,  &  fur  tour, 
comment  o£èz-vous  la  publier?  Comment  poo« 
vez-vous  employer  toutes  les  forces  de  votre  eT-* 
prit  à  prouver  que  tout  cft  matière^  Ne  voyez- 
vous  pas  qu  en  parlant  de  la  forte ,  vous  militez 
contre  vous  -  mêmes ,  &  que  les  ingénieurs  raà- 
fons  que  vous  alléguez  montrent  qu'il  y  a  dans 
vous  quelque  chofe  de  plus  que  des  organes  cor- 
porels &  des  fenfations  phyfîques  \  Oui  y  mes 
frères  y  notre  ame  jouit  kiconteftablement  des 
trois  prérogatives  que  les  Matétialiftes  lui  dis- 
putent. 

Elle  eà  Jfirieuelle  s  ceft-à-dire  ,  une  fiibf^ 
tance  fimple  &  incapable  de  divifîon.  On  ne  dira 
jamais  la  moitié  d'une  ame>  le  tiers  d'une  pea« 
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fée,  îe  quart  d'un  raifonnement ,  comme  on  dit 
la  moitié ,  lè  tiers ,  le  quart  d  un  corps  quelcort* 
que*  Le  corps  eft  fu(cepttble  de  diverfes  figures. 
Celui-ci  eft  quarré,  celui-là  eft  rond  5* l'un  eft 
triangulaire ,  l'autre  eft  odogone.  A-t-on  jamais 
attribué  aucune  de  ces  modifications  à  la  penfëe 
ou  à  Tame  ? 

Non-feulement  famé  eft  (pirituelle ,  mais  elle 
f  ft  Uire  ;  en  effet  y  fans  liberté ,  plus  de  bien , 
ni  de  mal  moral ,  plus  de  vice  ni  de  vertu ,  plus 
de  récompenfe  ni  de  punition.  S'il  n'y  a  point 
de  liberté  dans  fbomme ,  les  magiftrats  ont  grand 
tort  d  envoyer  un  homme  à  féchafaud;  il  eft  mal^^ 
heureux,  il  n'eft  point  coupable;  ils  peuvent  le 
plaindre;  ils  ne  doivent  pas  lé  punir.  Punit -on 
une  pierre  qui  en  tombant  a  écrafé  un  honrnre? 
Punit-on  un  phrénétique  qui  dans  Ion  accès  en  9 
afibmmé  un  autre  ? 

Si  famé  eft  libre  ,  elle  eft  hnmortelU  de  fii 
nature  ;  elle  n'eft  point ,  conmie  le  corps  ,  côm- 
pofée  de  parties  qui  puiftènt  lè  féparer  les  unes 
des  autres.  Subftance  (impie ,  elle  eft  inacceffible 
à  la  corruption  ;  tirée  du  néant  par  la  force  du 
bra<  de  Dieu  ,  elle  ne  peut  y  rentrer  que  par 
1  ordre  de  Dieu  même  ,  &  ce  Dieu  a  promis 
qu'elle  n'y  rentreroit  jamais  :  Creavit  kominem  Sap,i,w,x$* 
inexterminabilem. 

De  plus  ,  s'il  y  a  un  Dieu ,  il  doit  être  juf* 
te  \  mais  s'il  eft  jufte  »   notre  ame  eft  immor«^ 
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telle.  Pourquoi  ?  parce  qu'un  Dieu  jufte  doit  pih 
cir  le  vice  &  récompenfer  la  verni.  Or ,  il  y  a 
ilans  ce  monde  des  vices  qui  ne  font  jamais  pu* 
ais  y  auÛi  -  bien  que  des  vertus  qui  ne  font  jamais 
récompenfées.  Il  faut  donc  néceflàirement  qu*il  y 
ait  un  autre  monde  où  ils  doivent  Tètte.  Noos 
ne  faifons ,  comme  vous  le  voyez ,  mes  frereSf 
qu'indiquer  généralement  nos  preuves  ;  nous  ks 
avQns  décaillées  ailleurs.  Ne  nous  répétons  pas , 
8c  terminons  ici  ce  qui  regarde  les  Matédaiitei 
iad  prêtres.  ^  Religion  Chrétienne  a ^t- elle  encore  J'aa- 
très  ennemis  ?  Oui ,  mes  frères ,  &  ce  font  ceux 
auxquels  nous  avons  donné  le  nom  SAupPrt' 
très  ;  ou  plutôt»  ce  nom  eft  moins  celui  ^ 
quelques  ennemis  particuliers  de  la  religion ,  quoo 
nom  qui  peut  convenir  à  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  cours  de  nos  Conférences. 
En  efièt ,  tous  ceux  qui  attaquent  cette  religion 
doivent  naturellement  être  les  ennemis  de  œia 
qui  la  défendent.  Dès- là  qu'ils  (ont  and-cbté- 
tiens  ,  ils  doivent  conféquemment  ccre  anti- 
prêtres. 

On  ne  doit  donc  pas  être  furpris  de  ce  ^ 
dans  un  (iecle  où  la  religion  eft  fi  violemment 
attaquée  »  on  attaque  par  contre- coup  ceux  qui  en 
font  les  miniftres;  ou  plutôt  »  on  ne  porte  des  coups 
contre  ceux-ci  qu*afin  quils  retombent  à  ^\^ 
fur  celle-là.  Ceft  ce  qu  on  (e  propofe  dans  ces 
ouvrages  publics ,  où  (bus  les  titres  orienraox  (ie 
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grand -- muphti  ,,  de  faquirs  ,  à*imans  ,  de 
derviches  y  on  ridiculilè  le  pape,  on  calomnie 
les  évèques,  on  niéprife  les  prêtres,  on  infulce 
aux  religieux  ;  touc  ce  qui  tient  à  un  culte  qu'on 
abhorre  devient  un  objet  d'horreur  ;  &  1  on  in:* 
ventera  plutôt  des  Êdts  qui  n'eurent  jamais  d'exif- 
tence ,  que  de  manquer  à  jetter  fur<  la  conduite  des 
miniftres  de  la  religion  le  vernis  le  plus  odieux. 
Ah  ^  mes  frereis ,  ce  qui  nous  afflige  en  tout 
cela ,  ce  n'eft  point  le  mépris  qu'ils  font  de  nos 
peribnnes.  Nous  leur  dirions  volontiers  là*defltis 
ce  que  difoit  faint  Paul ,  que  nous  nous  mettons 
aflèz  peu  en  >  peine  du  jugement  qu'ils  portent 
de  nous  :  Mihi  autem  pr(y  minîmo  efi  ut  à  vo^ 
bis  jiidiccr.-  Mais  c'eft  qu'ea  .mépriûint  ceux  qui  » 
à  certains  égards  »  leur  tiennent  la  place  de  Dieu  - 
leur  mépris  eft  cenfé  fe  tourner ,  contre  Dieu  me-* 
me.  Les  fibaverains  regardenttrcômme  faites  à  leurs 
peribnnes.  les  infiilres  que  Ton  fait  aux  atxibàllà'^ 
denrs  qui  les  repréfenrenr.  Dieu  n'eft  pas  tAoijas 
jaloux  :de  fes  droits  que  \ts  rois  ne  le  font  ;  dei 
leurs.  Et  comme  faint  Paul  nous  apprend o  que 
les  minières  de  la  religion  fontJes.ambailàdeurs 
At  ifefus-Gbrift,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  re- 
garde comme  faits  à  fa  perfonne  les  traitements 
qu'on  p'eueJeur  faire. 

'  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  contre  les  Incfédu* 
les.  Terminons  .cette  importante  matière  en  dî- 
iaht  un  mot.  des  fources  de  Tincf^ulité,  des.  fui-  cngénérau 
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tes  qu  elle  entraîne  aprè^  (bi  ^  &  des  temedef 
quoti  peut  emplçyer  ,  ou  pour  guérit  ceux  qui 
font  attaqués  de  ce  mal,  ou  pour  en  préf«vec 
ceux  qui  n'en  ont  encore  reçu  aucune  acteince , 
mais  qui  lëroienc  en  danger  d'en  recevoir. 

Une  èit:i  principales  fources  de  Tinarédulité  ^  c'eft 
la  dépravation  du  cœur.  Ce  {ont  prefque  toujours 
les  noires  vapeurs  qui  s*élevent  de  ce  fond  cor- 
rompu qui  forment  le  nuage  qui  obfcurcit  les  lu- 
mières de  refprit.  Celui-ci  feroit prefque  toujours 
libre  de  fes  préjagés,  fi  celui-là  n'étoir  pas  l'ef- 
dave  de  fès  paâions.  Je  dis  prefque  toujouis  \  cas 
il  peut  y  avoir  quelques  incrédules  qpl  ne  ie  /bnc 
que  par  orgueiL  LWachement  opiniâtre  à  leurs 
propes  idées  retient  oeuxi^ci ,  &  la  honte  de  Ce  dédire 
de  ce  qu  ils  avoien^  avancé  d'abord ,  les  empêche  dé 
reconnoîcre  k  vérioé» -qu'ils  entrevoient.  Une  aa« 
«re  iburce  encore  bien  commune  de  cette  mal»* 
die  épidémique,  c'eftlh  leâure  des:  madvjBâs  livres. 
La<  démangeaiibn  dé  tout  lire  £|ic  ^'on  dévore 
ce  qui  paroic  de  nouveau  dans  ce  gerare  »  &  conn 
ffle*o»  n'a  pas  toujours  aflèz  de  lumières  poutf 
âpporcevoir  le  faux  des  ratibraiemeacs  cspdemt 
qU^on  rencontre  dans  ces  fortes  d'oévcages,  oâ 
donna  dans  le  piège  &  l'on  y  ieft  ptis.  - 

Les  fuites  aflèz  ordinaires  de  rincrédulité  (ont 
d'augmenter  le  nombre  des  crimes  qm  y  ont  donné 
Heu.  On  commence  pat  dev»ii  coupable^;  le  dé- 
fit de  i'impunué  &it  qu'on  tâche  de  fè  peifijadet 
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qu'on  y  parviendra.  On  douté  de  Texiftence  d'une 
mitre  vie,  ou  du  moins  on  s'efforce  d*en  douter j 
<}uand  dans  un  chemin  aufli  glinànt  on  a  fait 
Une  fois  ce  premier  faux  pas ,  otl  tombe  jufcju'àtl 
fond  du  précipice,  &  l'on  donne  dan^  des  ^%tèi 
dont  on  ne  fè  fut  jamais  cru  capable. 

Un  excellent  remède  pour  les  Incrédules  fétdic 
de  faire  de  fërieufés  réflexions  fpt  leur  incrédu- 
lité. La  plupatt  des  Incrédules  ne  téfléchiflèiit  pas. 
La  Religion  Chrétienne  eft  fî  belle  &  fi  évldem- 
ittént  divine  que ,  s'ils  vouldi^ttt  en  apptofondir 
les  preuves,  ils  en  appercevroiedt  la  vérité;  siU 
c?onfidéroient  qu'on  ne  court  aûcùh  rifqUe  en  fuî- 
vânf  cette  teligiôn ,  &  qu'on  en  conrt  infirtirtièrît 
en  s'y  refufant,  ils  rembraflètôîënt  bîefitèt  Slls 
prioient  cfet  Erre  fuprêrtie ,  dont  la  plupart  (Pen- 
n'eut  rèconndiffent  l'exiftence,  de  vetiir  à  leur 
aride ,  il  les  fecourroit ,  6c  dîffiperoit  leurs  tétté^' 
bres.  Ce  Dieu  de  miféricorde  fe  laîflé  trbuvér  à 
éeux  qui  le  cherchent  dans  la  fincérité  de  Iduf^ 
ccturs.  *     * 

Les  vrais  fidèles  doivent  ptiet  âufiî  y  ïk  dôî- 
Vetït  prier  pour  Iês*incrédulei .  afin  qtïe  Dieu  le^ 
tire  de  leur  aveuglement  J  ils  doivent  prîet  pouf 
le  royaume ,  afin  que  l'inéligrôn  n  y  prenne  pa^ 
le  defius  ;  ils  doivent  prier  pour  eux-mêmes,  afin 
que  Dieu  fortifie  leur  foi,  &  qu'il  ne  permette 
pas  qu'ils  perdent  ce  précieux  trélbr  qu'ils  ont  le 
bonheur  de  pofTéder. 
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Concluons  de  tout  ce  que  oous  veocml 
de  dire  en-  abrégé  dans  cette  dernière  Confia 
rence^  8c  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
en  dérail  dans  le  corps  de  Touvrage^  que  les 
Athées ,  les  Déiftes  &  les  Tolérants  ;  les  Payens , 
les  Mahométants  &  ies  Juifs  ;  les  Hérétiques  »  les 
Schirmariques  &  les  Matérialiftes  \  enfin  les  Anti- 
Prêtres  font  les  ennemis  de  la  religion  de  Jefus- 
Chrîft.  Les 'uns  attaquent  les  vérités  quelle  en^ 
feigne  ;  les  autres  défobéifrent  aux  préceptes 
qu'elle  impofe  j  tous  la  combattent  &  font  leurs 
efibrts  pour  la  détruire.  Ceft  à  nous  ,  miniâres 
de  cct^  religion  fainte^  à  faire  les  nôtres  pour 
la  défendre  :  plus  l'impiété  gagne  de  terrein  par- 
nii  nous  »  plus  nous  devons  tacher  d'en  arrêter 
les  progrès.  C'eft-là  ce  que  nous  nous  (ommes 
propofës  dans  le  cours  de  nos  Conférences^  puif> 
(en t -.elles  être  utiles  &  aux  ennemis  de  la  reli« 
gion  en  les  engageant  à  ceflèr  de  rètre.  Se  aux 
vrais  fidèles ,  en  Its  portant  *à  continuer  de  croiie 
toutes  les  vérités  quelle  enfeigne ,  &  d obfèrvet 
tous  les  préceptes  qu'elle  impofe  ,  afin  que  les 
uns  &  les  autres  parviennent  4u.  (éjour  de  la  gloire 
où  nous  condviife  le  Père,  le  Fils  &  le  Saint* 
Efprit.  Âinfi  foit-iL        % 
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i/iViN  Jefus  ,  adorable  Sauveur  ,  qui  nous 
apprenez  dans  vos  écritures  que  vous  êtes  le  pre- 
mier &  le  dernier-,  c*eft- à-dire,  le  commence- 
ment &  la  fin  de  toutes  chofes  :  Ego  primus  &  Apois  xi  i 
novijjimus  :  principium  &  finis  ;  c'eft  par  vous 
que  nous  avons  commencé  ce  petit  ouvrage  ;  c'eft 
par  vous  que  nous  le  finiflbns.  Nous  vous  lofirons 
derechef,  comme  nous  lavons  fait  en  le  com- 
mençant y  &  nous  le  mettons  à  vos  pieds  pour 
vous  fupplier  de  vouloir  bien  l'honorer  d  un  de 
vos  regards ,  *&  d'y  répandre  vos  bénédiâions. 
S'il  contient  quelque  chofe  de  bon ,  c'eft  vous, 
ô  mon  Dieu ,  qui  l'y  avez  mis.  Je  vous  en  rends 
des  milliers  d'aâions  de  grâces.  Mais  les  dé^ 
fkuts  qui  s'y  trouvent  font  mon  propre  ouvrage. 
Pardonnez -les -moi.  Seigneur,  en  faveur  du  de- 
fir  que  j'ai  eu  ^y  procurer  votre  plus  grande 
gloire. 

Si  j'y  attaque  vos  ennemis ,  ce  n'eft  pas  que 
|e  les  haïflè ,  ou  fi  je  les  hais ,  ce  n'eft  que  de 
la  haine  que  David  avoit  contre  les  pécheurs  : 
Odio  perfeSo  oderam  illos.  Or ,  il  haïfibit  leurs 
péchés ,  8c  aîmoit  leurs  perfonnes.  Je  hais  les 
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erreurs  de  ceux  qui  combattent  votre  religion ,  & 
ç  eft  pat  ce  motif  que  je  tâche  ici  de  les  rérb- 
ter;  mais  je  ne  les  hafs  piis  eux-mêmes.  Com- 
ment pourrois-je  haïr  des  âmes  pour  chacune  deP- 
quëlles  vous  avez  répandu  juiqua  la  dernière 
goutte  de  votre  fang? 

C'eft  par  ce  fang  précieux  que  je  vous  CQn|u-^ 
re,  aimable  rédempteur  du  genre  humain  ,  de 
leur  ouvrir  les  yeux  fur  le  danger  qu'ils  courent 
de  fe  perdre ,  en  fe  réunidant ,'  comme  ils  feor, 
contre  le  Seigneur  ^  contre  fon  Chrift  ;  Cof^ 
venerunt  in  unum  adverw  Dominum  &  adver^ 
sus  Chrijlunt  ejus.  Ils  vous  reconnoîtronc  un  jour  « 
divin  Mefîîe ,'  foit  volontairement  dans  ce  mon- 
de ,  en  rétraâant  leurs  faux  dogmes ,  foie  mal- 
gré eux  dans  l'autre ,  où  le  Père  éternel  accom- 
plira la  promeilè  qu'il  vous  a  faite  >  de  vous  (bu* 
mettre  un  ^our  vos  ennemi^ ,  &  de  les  faire  de- 
venir lefcabeau  de  vos  pieds  ;  Donec  panam  ini^ 
micas  tuas  fcabeUuai  peduni  tiioriim. 

On  verta  sûrement  s'exécuter  cette  promeflè 
à  l'égard  de  ceux  qui  font  morts  ennemis  du 
Chriftianifine.  Au  grand  joufr  de  vos  vengean- 
ces, ils  vous  verront.  Seigneur,  au  milieu  de  vo* 
tre  gloire,  ^  \\s  reconnoîtront  dans  votre  per- 
fon  ne  celui  que  leur  langue  &  leur  plume  a  tâ^ 
ché  de  bleffer  des  trai^  les  plus  perçants  :  ^i- 
debunt  in  quem  tr^nsfixenmt^  Mais  ceux  donc 
xK>us  parlons  ici  font  encore  du  nooibre  des  vî*^ 
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vants  »  &  font ,  par  conféquent ,  capables  de  ren-' 
trer  en  grâce  avec  vous,  C'eft  pour  eflàyer  de 
leur  procurer  cette  iâveur  que  j'ai  compoTé  ce  pe- 
tit ouvrage. 

Bënillèz-le  »  Seigneur,  &  ùàtts  que  ceux  d'en- 
tre les  Incrédules  auxquels  il  parviendra,  foie 
par  la  leâure  >  (bit  par  la  prédication ,  y  trou- 
vent des  inoti&  qui  les  engagent  à  fe  convertir* 
Vengez -vous,  ô  mon  Dieu,  des  traits  de  mali- 
gnité qu'ils  ont  lancés  contre  vous ,  en  lançant  fur 
eux  les  traies  de  votre  infinie  miféricorde.  Dieu 
tout-puiflant,  éclairez -les  des  rayons  de  votre 
divine  lumière,  &  que  ces  rayons  fbient  com<^ 
me  autant  de  flèches  aiguës  qui ,  perçant  le  CGsur 
de  vos  ennemis,  les  déterminent  à  vous  reconnoî- 
tre  pour  leur  roi  :  Saguta  potentis  acuta  in  corda 
inimicorkm  régis. 

Que  fi ,  malbeureufement  pour  eux ,  f  aveugle- 
ment de  leur  efprit  vous  oblige  de  les  abandon- 
ner à  la  perveifité  de  leur  contr ,  du  moins ,  Sei- 
gneur ,  ne  permettez  pas  qu'ils  réoffiflènt  à  fe  &tre 
des  profélytes  ;  &  préfervez  les  vrais  fidèles  du 
danger  de  leur  féduâion. 

Confervez  la  fei  dans  un  royaume  €!pà  vous 
appartient  depuis  tant  de  fiedes.  Nous  l'efpé- 
rons ,  ô  mon  Dieu ,  de  vos  anciennes  bontés  fur 
la  France ,  &  de  la  protedion  fpéciale  de  votre 
fainte  mère.  Plufieurs  de  nos  monarques  ont  mis 
folemnellement  leur  état  &  leurs  fujets  entre  fes 
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mains  pour  vous  être  offerts.  Souvenez- vous  de 
cette  offrande  ,  de  du  crédit  de  Taugufte  vierge 
fous  la  proteâion  de  laquelle  elle  vous  a  été  fet- 
te.  Par  ùl  puiflânte  entremife  un  grand  nombre 
d'hëréfîes  ont  été  détruites  en  différents  lieux  du 
monde  chrétien  (a).  Ceft  par  fbn  crédit  que  nous 
efpérons  obtenir  que  vous  arrêterez  les  progrès 
de  Tincrédulité  dans  la  France. 

Vous  répandez  tous  les  jours  de  nouvelles  lu- 
mières fur  plusieurs  habitants  de  la  Chine  &  du 
Tonquin.  Continuez  à  leur  en  faire  part;  maïs  ne 
nous  en  privez  pas.  Vous  êtes  riche  en  miied'' 
corde  envers  tous  ceux  qui  vous  invoquent.  Nous 
vous  invoquons  de  tdut  notre  cœur  3  en  vous  di- 
fant,  avec  deux  de  vos  anciens  difciples:  Mane 
nobifcum  3  Domine  ^  quorùam  aÂvefperafcit. 

Hélas  !  les  ténèbres  qui  commencent  i  (è  ré- 
pandre fur  la  fuHàce  du  royaume  ,  &  qui  nous 
mettent  déjà  dans  une  efpece  de  crépu(cule  ^  fem- 
blent  nous  menacer  d'une  nuit  prochaine.  O  di- 
vin fbieil ,  reftez  au  milieu  de  nous  :  Mont  no^ 
hifcum  y  Domine.  Que  &  vous  avez  deflèin  de 
verfer  vos  bénignes  influences  fur  un  autre  hé- 
mifphere  ,  nous  ne  les  lui  envions  pas  ;  mais 
nous  vous   conjurons  que  ce  ne  foit  point  en 


(  a)  Gaude  y  Maria  virgo.  CunHas  hœrtfts  fota  at» 
teremifti  in  univerfo  mundo»  L'Eglilê  dans  le  pettt  of« 
fice  de  la  âtnte  Vierge. 
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abandonnant  celui-ci.  Aimable  Jefus,^  autear  & 
confbmmateur  de  notre  foi  »  faites  que  nous  ne 
perdions  jamais  ce  précieux  tréfor  y  Se  que  nous 
le  confervions  jufqu'au  dernier  foupir.  Ainfi  (oitAL 
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APPROBATION. 


J 


'AI  lu  y  par  ordre  de  Monfèlgnear  le  Garde  des  Sceanz, 
un  Manufcrit  qui  a  pour  titre  :  Confinnces  oo  Difcoun 
fur  la  Religion ,  par  M.  Beurier  ,  prêtre  de  la  congri- 
gation  des  Eudîfies.  Cet  ouvrage  m'a  paru  rendre  d\zne 
snaniere  (ènfible  les  principales  preuves  fur  lesquelles  foflt 
appuyées  les  vérités  fondamentales  de  notre  (âiate  Reli- 
gion ;  on  ne  peut  qu'applaudir  au  zèle  de  Tauteur ,  qui 
ne  s'efl  propose  que  d'être  utile  aux  fidèles,  &  même  â 
ceux  qui  font  chargés  de  les  prémunir  contre  les  daogcR 
de  la  féduâlon.  A  Paris ,  ce  30  Juillet  1778. 

«%;i/,RIB  ALLIER. 


PRIVILEGE  DU  KOI. 


JLiOU 


IS ,  par  la  grâce  At  Dieu ,  Roi  de  France  8c  de  NaTjf 
re  t  A  nos  amés  &  icaux  Cooreillers,  les  Gens  tenaos  nos  Cova 
de  Parleraenc ,  Maicres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hdcel  ^ 
Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris»  fiailHfs,  Sénéchaux,  lean  lien- 
tenanc  Civils  &  ancres  nos  Juflicîefs  qu'il  appartiendra:  SALUT* 
Notre  araé  le  £ear  BBtJRiEii  Nous  a  fan  expofer  quM  defi- 
reroic  faire  impdiner  &  donner  au  Public  nn  Ouvrage  de  U 
compofîiion  intitulé  :  Confirences  fir  la  Re^onis*il  Noos  phi- 
foii  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  i  ce  néceffaires.  A  CES 
Causes,  roulant  Êivorablemenc  traiter  rEzpofant ,  noos  hu 
avons  permis  &  permettons  de  fSûre  imprimée  ledit  Ouvrage  an- 
une  de  fois  que  bon  lui  femblera  ^  6c  de  le  vendre»  laite  ven- 
dre par  tout  notre  Royaume.  Voulons  qu*il  louifTe  de  l'elfet  da 
prefenc  Prîviiége,  pour  lui  6c  Cet  hoirs  a  per|>éruiié»  pourvu  «{tll 
ne  le  rétrocède  i  pêrfonne;  &  fi  cependant  il  jugeoîc  â  propos 
d'en  6îre  une  ceffion  »  ]*aâe  ^ui  la  contiendra  fera  enregiftré  et 
la  Chambre  Syndicale  de  Pans,  i  peine  de  AnlJicé  uat  da  Piifi* 


lége  que  de  fa  celCoa;  Bc  alort  ptr  le  £iic  feul  de  la  ceffion  ens 
regîdrée ,  la  durée  du  préfenc  privilège  fera  réduite  i  celle  de  la 
vie  de  rExpofaDC  »  ou  i  celle  de  dix  années  i  conpcer  de  ce  jour  » 
û  VExpoSànt  decéde  avant  l'expiracion  defdires  dix  ano^t»  le  loae 
conrormémenc  aux*  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  io 
^oût  1777,  portant  Règlement  fur  la  durée  des  Privilèges  en  Li* 
brairie.  Faisons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires*  ôc  au- 
tres perfonnes  ,  de  quelque  qualité  fie  condition  qu'elles  foient  » 
d'en  introduire  d*impre£ion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéiflTanoe;  comme  aufli  d'imprimer,  ou  faite  imprimer,  vendre» 
faire  vendre,  débiter»  ni  contrefaire  lefdits  Ouvrage*  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  puiCe  être ,  (ans  la  permilfion  exprelTe  &  par 
écrit  dudit  Expofant,  ou  de  celui  qui  le  repréfentera ,  â  peine 
de  faîfîe  &  de  confifcation  des  exemplaires  contrefaits*  &  de  fix 
mille  livres  d^amende ,  qui  ne  pourra  être  modérée  »  pour  la  pre« 
joiere  fob ,  de  pareille  amende  &  de  déchéance  d'éut  en  cas'  de 
récidive  y  &  de  tous  dépens  »  dommages  6c  intérêts ,  conformément 
à  l'Arrêt  du  Confeil  du  jo  Août  1777.  concernant  les  contftfa- 
çons.  A  la  charge  que  ces  Préfenies  feront  enregiftrées  tout  av 
long  fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Li- 
braires de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  Tim*  - 
preflîon  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  fie  non  aiU 
leurs  »  en  beau  papier  &  beaux  caraâeres  ,   conformédient  aux 
Kcgiemens  de  la    Librairie  ,  i    peine  de  déchéance  du  préfenc 
Privilège  ;  qu'avant  de    Texpofer   en  vente  ,  le   manufcrit  qui 
aura  fervi  de  copie  i  Timpreflion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans 
Je  même  état  oà  l'Approbation  y  aura  été  donnée  *  et  mains  de 
notre  très- cher  &  féal  Chevalier  ,   Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  HuB  DE  MiromBnjI}  qu'il  en  fera  enfuite  remia 
deux  Exemplaires  dans  notre   Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  lourre  t  un  dans  celle  de  notre  tr^. 
cher  Se  féal  ChevaKer  »   Chancelier   de   France*  le   ûû^t  ]>B 
Mavpiou*  flcun  dans  celle  dudit  ûtut  HuB   DB  Miro« 
MENTL,  le  tout!  peine  de  nullité  des  Préfenrçf:'du  contena, 
defquelles  vous  mandons  9c  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex« 
pofant  ,  &  fes  hoirs ,   pleinement  &  paiflbleoient  ,  fans   foufint 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes*  qui  fera  imprimée  rout  au  long ,  au  com- 
mencement ou  i  la  fin  dudit  Ouvrage*  foit  ^enoe  pour  duemenc 
lignifiée  1  8c  qu'aux  copies  collaûo&&ées  par  l'un  de  nos  «mes  4c 


Ilaax  Confeîll^* Secrétaires  »  fo!  Totc  ajoutée  comme  ï  rocîgiiiul. 
Commandofii  aa  premier  notre  Hoiâier  ou  Sergearfurce  reqkîi, 
et  faire  pour  PexécBtion  d^teeJlei  t  tous  aAes  req^oii  k  acceflu- 
Al ,  fans  Remanier  autre  permiflioa  ,  &  nonobflaBc  damenr  de 
hftrot  charte  normande  ,  9c  lettres  â  ce  contraires:  Car  tel  eft 
notre  plaffîr.  Donné  i  Paris»  le  onziéoie  jour  de  MovAubre ,  ran 
de  grâce  mt^  fept  cent  roîxante*dtx-ho?r»  &  de  notre  Re|Dc, 
le  cinquième.  Pat  le  Roi  en  Ton  Confeil. 

Signée  L£  BEGUE. 

RegUIfé  fir  le  ttegUlre  XXI  it  la  Chdmhrt  Royck  Cf  S^B&eb 
des  Lihraîni  tf  Imprtmtun  de  Parts,  N^.  14x6»  /off«74i  ^/** 
mément  au»  dïfiofidonf  Monchs  dans  U  préfiitt  Pfimlegt  ,(fi^ 
charge  de  remettre  à  Udirè  Chimhre  Us  hmt  estemptates  priera  pv 
Varkia  CFllI  du  Jt^giement  de  1711.  A  Paris  ,  a  t$  ktonr 
X77f. 

Signit  A.  M.  lOTTIM  l'alné^^H^* 


De  rimptimcric  de  Cuardon»  rue  GalaoJc. 


' 


■MM 
1    <  • 


ERRA  TA. 

JrAon  3}  ,  ligne  t,  oéawr,  Bff{  néant 

P%^  ^S1  %  iigf^  ^^  »  ^^^^  oc  donne,  efacei  ne 

Page  2^^,  //g/ze  iS ,  cela  Tuffiolt^  2f/è{  fuffiroit 


r»  •  ' 


s 


LiTRSS  uùWMeaux   ^  Je  trouvent  cke^ 

[  /f  même  Libraire. 

XliCCLAnvciStS^^iifEiiS    {Ut ,1e  martyre  de   la  Légion 

Thébéenne ,  éc  fur  l'époque  de  la  peffëcacion  des  Gaules, 

..fous  Dioctétien  6c  Maziinien»  donc  la  oaatrîénae, partie 

contient  de  nouveaux  (aâ es  de/ces  deozÊaipeteuis^  &€• 

par  M,  Dçûvas  >  i(i-  8.  broc.  .  ^         Ç  !• 

Examen  impartial  de  plufieurs  oblèrvationsfnr  la  Littérature; 
par  M.  Du  parc  Lenoir ,  in-8.  bfoc.  4  h  ro  f* 

X^  Guide  du..Malade  ,pQpvrage  de  médecine  ,  pbiloibphiquc 
&  moral  ;  fax..M*.4e  Marqué,  Boâcof  en  Médecine» 
l'/z-ï».  broc.  tU 

pifcours  fur  rinaédulité  v  par  M.  TAWlé  **%  Ctaaoine 
d'Avallon,  i/z-ii.  .».  ;      x  1.  lo  (1 

Efprit  (T)  des  Apolociftes  de  la  Religion  chrétienne,  en 
faveur  des  Ecciéfiâltiques  qui  ne  peuvent  fe  piûcurer  un 

'grand  nombtc.  de.  fraités  Jhi  oe«e.npa  tiare  ;  par  un.  Prêtre 

,   du  Dioçe(ê.d^lt/eîiîl?v  J:vol'j«-u'.  •    6  L 

Hifloîte  dp  la  '  vertueufe   Porf u^^fe^^  (n4  le  modèle  des 

.Femmes  cKrétienDcs;  par  M.  l'Abbi  May  dieu. ,  Cka- 

noine  dfr  l'ézlifc.  de  Tro,jtcs  ,,in-Ji3f;;  ,^,,         *  i...ia  C 

HîfVoire  vérîtaole  des  tems  fiibuleux  ,  ouvrage  qui,  en 
dévoilant  k  vrai  Quq  Jei  biftoires  ÊiMcnfes  ont  in^iefti' 

"  OU  altéré  ♦  wt^  «claircir  les  aatiqi(i|és;  des  gt"plf$>  4^c. 

'"-  par  M.  rÀbbTGuerin  Durocher,  3  vof.  z/z-b..  br.    ^5  1. 

LeçQOs,  pbyiicAr^é<j5gfaçhiqpcs^  à;  Tu/'age  Jes:  jeunes  gen»^ 
curieux  de  jcmdré|ajax  conuoiOiiqfies;  géographiques 
Q/dittaires  y  ceUsés.de^  poiocs  j^  plus  inréreuans  j^la 

'.  Phyfique  du  globe"  terrertre ,  z/z-8.  br.  4|  1» 

Mélanges  &  Fragmens  poétiques  ;  par  M.  de  Mar^ieiies, 
Chevalier  de  Tordre  de  S.  Louis ,  petit  ûz- 1  z«  br»    r  L  4  C 


Xoftniâiotts  fut  les  tfgaremens  ie  Vtfftirëriu  tastn  bamaîa, 
fur  les  vices  capitaux  &  leurs  remèdes;  par  M.  l'Abbé ***« 
auteur  des  Penfées  fw  la  Religion ,  m-h  a  I.  5  C 

introiuéSû  ai  Sacram  Scripturam ,  petit  in-  n,     1  L  10  C 

Leé^ures  chrétiennes  fur  difiéfcos  f ojecs  de  piété  ,  pooT  tcns 
les  jours  du  mois  en  faveur  des  âmes  pieules ,  par  M9 
TAbbé***,  auteur  de  l'Imitation  de  la  fainte  Vierge, 
&  de  TElprit  confolateur ,  ou  Réflexions  for  quelques 
paroles  de  l'Efprit  -  Saint  >  très -propres  à  confbler  les 
aroes  affligées  »  in-iz»  ...        il.  rof 

Obfervations  phiiofophiques  fur  les  fyftémes  de  Newton , 
de  Copernic ,  de  laf  lucaiité  des  mondcft,  précédées  d'oae 
diflertation  ihéologique  fur  les  trçmblemens  de  terre  & 
les  orages;  par  M.  TAbbé  Flexier  Deréval,  auteur  da 
Catécbifme   philcPophique  ,  ou  Recueil   d'obfervatioas 

-  propres  â  défendre  la  Religion  chrétienne  contre  Tes 
ennemis  ^  î/x- II.  br.  '        iL 

Manuel  eccléiiafliqne  de  diiciplîûe  Se  de  droit,  eu  Sommaire 
des  Mémoires  du  Clergé**  rédigé  par  ordre  alphabétfqce, 

*  contenant  tout  ce  qui  concerne  ladifclpline  Se  le  régirae 
aé^nel  de  l'Eglifè  de  France,  &c.  oéceiTaire aux Oiiès, 
Deflervans»  Prieurs  ,  &c.  în-S*  5I. 

Philémon  ,  ou  Entretiens  fur  divers  {ii{ets  inréreffans  de 
politique  8c  de  morale j  ou  rAnd-Bélifaire y  in-ix. br.  1 L 

Pnncipes  gén^^au;^ .  4,e  JLurifprudence  fur  les  droits  de 
Chaffe  &  de  7êche  ,  fuivanc  le  droit  commun  de  la 

*  France ,  i  Tufagc  ^tfi  Seigneun  &  de  leurs  OiHcien  ; 
par  M.  **  ^* ,  Avocat  au  Parlement ,  i  Don  en  Argonoct 
petit  m-tt.  I L  lofm 

Vie  de  M«  Greflet/  de  TAcadémie  Fran^îfe  ft  de  celle 
de  Berlin,  £cuyër.  Chevalier  'de  TorAe  dn  Roi,  & 
Hiftorrographe*^  de  l'Ordre  royal  &  militaire  de  Saint 
Lazare,  petirî/r^iï.  br.  "  i  L  4  f. 

Vie  du  Cardinal  de  RidiéIteU|  premier  Minift  re  de  Louis  XID, 
x/i-tt.  br.         '    '  '  X  L 

TraSatus  theolofïcà^iogmmcûs  de  Hctmlne  lùgfù  &•  reparaio^ 

"  âuÛore  Nicolao-^Francifco  le  Clerc  de  Biauheroiiy  %  vol 
m-8;  br;      '  .\  ^  ^  *• 

Réponfes  critiques  a  jpliifîeuts^  difficàlrfs  propo{2es  par  les 

nouveaux  Incrédules ,  tirées  des  Livrés  Saints  ^  par  M< 

BuUec  ,  Prêtre,  it  1*Acadénti^^"de  Befancon  «  z  toL 

-II.    .    ,         ■  "^ fl 


